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Chantent les lions et s’envolent les monts,

La lune en plein jour, le soleil en pleine nuit.

Femme aveugle, homme sourd, roi des sots.

Que règne le Seigneur du Chaos.

 

 

Comptine entendue

lors de jeux d’enfants

dans le Grand Aravalon,

au temps de la Quatrième Ère.
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Résumé du volume précédent : (Les Feux du Ciel)

Au cœur de l’âpre Désert des Aiels, on s’en souvient, le Shaido Couladin s’était posé en rival de Rand al’Thor qui a, lui, passé avec succès l’épreuve de Rhuidean et obtenu les marques rituelles le consacrant Car’a’carn, le chef des chefs de toutes les tribus – un dragon incrusté dans la chair de ses avant-bras.

Exhibant peu après ces mêmes marques, Couladin provoque la scission des Aiels et entraîne ses partisans par-delà l’Échine du Monde, la chaîne de montagnes dressée entre le Désert et les autres pays surnommés par contraste les Terres Humides, dont le plus proche est le Cairhien que commencent à ravager sans merci les Shaidos.

Rand le poursuit avec ses alliés aiels. Couladin est un ennemi humain, mais il a réussi sa tricherie grâce à Asmodean, un des Réprouvés, ces êtres devenus plus qu’humains pour s’être mis au service du Ténébreux et qui se disent Élus par lui. Rand a coupé le lien d’Asmodean avec le Ténébreux et l’oblige à lui enseigner tout ce qu’il sait sur le maniement du Pouvoir, caché sous le masque de Natael, barde du Dragon Réincarné. Restent les autres, connus et inconnus.

Sammael règne à Illian sous le nom de Seigneur Brend, Rahvin sous celui de Gaebril à Caemlyn, capitale de l’Andor, dont il a subjugué la souveraine Morgase ; la belle Lanfear amoureuse dédaignée de Lews Therin Telamon, le Dragon au temps de l’Ère des Légendes, qui voit en Rand Lews Therin réincarné, veut cette fois le conquérir ou le détruire. Et, pour sa part, Moghedien est résolue à rester en vie, advienne que pourra, jusqu’à la délivrance et au règne du Ténébreux. Résolue aussi à se venger de Nynaeve qui a triomphé d’elle à Tanchico et qui, avec Élayne, a récupéré les talismans volés à la Tour Blanche par Liandrin et ses comparses de l’Ajah Noire, à présent réfugiées à Amador. Les rapporter à la Tour est impossible. L’Amyrlin Siuan Sanche leur avait confié cette mission, mais elle a été déposée, dépossédée de ses pouvoirs magiques, remplacée par Élaida, de l’Ajah Rouge. Sauvée par Min avec Leane, sa Gardienne des Chroniques, elle est allée rejoindre les Aes Sedai opposées à Elaida rassemblées dans l’Altara, mais où ?

Nynaeve a oublié le nom du village entrevu lors de l’une de leurs incursions dans le Monde des Rêves – le Tel’aran’rhiod – où elles ont rendez-vous avec Egwene qui continue son apprentissage auprès des Sagettes aielles pendant la longue marche de l’armée de Rand à la poursuite de Couladin.

C’est, en tout cas, vers l’Altara qu’elles doivent se diriger. À Sienda, elles se heurtent à Galad, le demi-frère d’Élayne, officier supérieur des Blancs Manteaux. Elles s’esquivent avec leurs fidèles Thom Merrilin et Juilin Sandar, entrent dans le cirque de Valan Luca qui accepte de les emmener jusqu’à Samara.

Nynaeve, toujours hantée par sa peur de Moghedien, se rend dans le Tel’aran’rhiod pour se renseigner sur elle. Birgitte, l’archer infaillible de l’Ère des Légendes, offre de la lui montrer. Moghedien s’empare de Nynaeve que Birgitte délivre en perçant d’une flèche la Réprouvée, mais celle-ci a le temps de projeter Birgitte dans le monde réel avant de retourner se faire guérir à Amador, au grand dam de la trop ambitieuse Liandrin.

Birgitte se meurt puis se ranime quand Élayne, pour la sauver, la lie à elle comme Lige, les Liges ayant des facultés de résistance particulières. Elles s’embarquent avec leurs compagnons sur le bateau procuré par le Prophète Masema et conquis de haute lutte par les hommes de Galad, ce qui déclenche une émeute meurtrière dans Samara, où de nouveaux ordres ont envoyé Galad à la place de Salidar en Altara.

Salidar… le nom oublié du village où, au lieu d’être traitées en héroïnes, Nynaeve et Élayne redeviennent de simples Acceptées, chargées d’enseigner aux Aes Sedai comment visiter le Tel’aran’rhiod. Ainsi apprendront-elles le siège de Cairhien, capitale éponyme du pays, par les Shaidos, la grande bataille où Sammael a tenté de tuer Rand et a été contré par Egwene malgré ses scrupules de future Aes Sedai (ne pas utiliser la Saidar dans les combats) – et par Aviendha avec enthousiasme. Celle-ci est déchirée entre sa promesse à Egwene de garder Rand pour Élayne et ses propres sentiments qui l’avaient, un soir, précipitée par un portail magique en pleine tempête de neige sans rien pour la protéger du froid, afin d’éviter Rand. Oh, il s’était élancé pour la sauver dans ces terres inconnues, non sans mal, non sans risques – témoin ce fragment de lance seanchane lancée contre eux, que l’on appellera le Sceptre du Dragon.

Et Mat a tué Couladin. Oui, Mat l’amateur de danse, de musique, de jeux de dés et de plaisirs faciles, en dépit de tous ses efforts pour fuir vers cette vie qui lui plaît – Mat a été ramené par la Roue à sa place dans le Dessin de l’Ère que lui vaut sa nature de Ta’veren aux talents acquis à Rhuidean, dont celui de stratège au prix d’une corde que Rand a heureusement coupée à temps, parvenant avec le Pouvoir à le ressusciter.

Mat part pour le Tear à la tête de ses hommes – la Bande de la Main Rouge – selon le plan destiné à tromper Sammael sur les intentions de Rand. Non sans avoir transmis la nouvelle que Morgase est morte, tuée probablement par Gaebril. Rand veut aussitôt la venger. Moiraine le persuade d’attendre le lendemain et le conduit sur les quais de Cairhien. Lanfear est là, folle de jalousie car elle a deviné en Aviendha une rivale heureuse. Dans la bataille qui se déclenche, Egwene est blessée, Aviendha aussi, moins gravement. Rand hésite à tuer une femme. Moiraine se sacrifie, entraînant Lanfear dans le portail magique en grès rouge qu’avait franchi Mat à Rhuidean. Vers leur mort à toutes les deux. Lan s’en va rejoindre l’Aes Sedai Myrelle.

Rand se transporte avec ses Aiels à Caemlyn pour supprimer Rahvin. Et le Dessin veut qu’en même temps à Salidar Nynaeve accompagne Siuan dans le Tel’aran’rhiod, que – irritée – elle lui arrache l’anneau qui permet de s’y déplacer, la renvoyant au monde réel, et se retrouve face à Moghedien.

Sans Birgitte, inquiète qu’elle ne revienne pas en compagnie de Siuan, sans son désir de sauver Birgitte à qui Moghedien réserve un sort terrible, aurait-elle eu la force d’évoquer l’a’dam qui rend esclave la personne qui le porte au cou et de le refermer sur celui de la Réprouvée ? Terrorisée, Moghedien lui révèle pour l’amadouer les pièges préparés par Rahvin. Nynaeve l’entraîne au palais de Caemlyn pour aider Rand. Surmontant ses blessures, Rand tue Rahvin par le malefeu.

Un bien pour un mal : le malefeu brûle en amont les fils du Dessin que tisse la Roue. Il a brûlé ceux où les êtres chers au cœur de Rand avaient péri. Ils vivent.

Au palais, Rand songe à tous ces événements qui lui permettront de donner à Élayne les trônes du Lion et du Soleil quand une toux le fait se retourner : Davram Bashere, maréchal de la Saldea, demande la permission de poursuivre en Andor le faux Dragon Mazrim Taim qui s’y est réfugié. Rand refuse au nom de l’amnistie qu’il a promulguée pour les hommes maîtrisant comme lui le Saidin. Bashere s’incline et offre son assistance avec ses neuf mille cavaliers.

Pour un temps bref se sont éteints les Feux du Ciel.


Prologue
Le premier message

Demandred sortit sur les pentes noires du Shayol Ghul – et le portail, un trou dans la texture du réel, cessa aussitôt d’exister. Au-dessus, un tourbillon de nuages gris masquait le ciel, océan à l’envers aux lentes vagues cendreuses déferlant autour de la cime invisible de la montagne. Au-dessous, de curieuses lueurs flamboyaient dans la vallée aride, des bleus et des rouges décolorés qui ne parvenaient pas à dissiper le brouillard sombre obscurcissant leur source. Des éclairs s’élançaient vers les nuages et le tonnerre grondait sourdement. Sur la pente, de la vapeur et de la fumée montaient d’orifices dispersés çà et là, certains pas plus grands qu’une main humaine et d’autres assez vastes pour engloutir dix hommes.

Il relâcha immédiatement le Pouvoir et, avec la disparition de ce précieux atout, l’acuité des sens qui rendait tout plus précis, plus clair, s’émoussa. L’absence du Saidin lui donnait l’impression d’être dépourvu de substance. Ici, toutefois, seul un fou donnerait ne serait-ce que l’apparence d’être prêt à canaliser. Ici, d’ailleurs, seul un fou voudrait voir, sentir ou éprouver quoi que ce soit trop nettement.

En un temps où ce qui s’appelait à présent l’Ère des Légendes, ce lieu avait été une île idyllique au sein d’une mer calme, un séjour de prédilection pour ceux qui aimaient une atmosphère champêtre. En dépit de la vapeur, le froid y était maintenant intense ; Demandred ne s’en laissait pas atteindre mais, d’instinct, il se drapa plus étroitement dans sa cape de velours doublée de fourrure. Une buée plumeuse signalait son haleine, juste visible avant que l’air l’absorbe. À quelques centaines de lieues au nord, le monde était pure glace, mais Thakan’dar était toujours aussi sec qu’un désert, bien que constamment sous l’emprise de l’hiver.

Il y avait de l’eau, en quelque sorte, un ruisselet d’un noir d’encre qui sourdait sur la pente rocheuse à côté d’une forge au toit gris. Des marteaux résonnaient à l’intérieur et une lumière blanche flamboyait dans les fenêtres étroites à chaque martèlement. Une femme en haillons était accroupie dans une posture accablée, le dos appuyé au mur de pierre brute de la forge, serrant contre elle un bébé, et une fillette maigrichonne avait enfoui son visage dans les jupes de cette femme. Des prisonniers d’un raid dans la région des Marches, sans doute. Mais vraiment peu ; les Myrddraals devaient grincer des dents. Leurs épées s’abîmaient au bout d’un certain temps et devaient être remplacées, même si les incursions dans ces pays limitrophes de la Grande Dévastation avaient été réduites.

Un des forgerons surgit, forme humaine massive aux mouvements lents qui semblait avoir été extraite de la montagne à coups de pic. Ces forgerons n’étaient pas réellement des êtres vivants ; transportés à n’importe quelle distance du Shayol Ghul, ils devenaient pierre ou poussière. Ils n’étaient pas non plus à proprement parler des artisans travaillant les métaux, ils ne forgeaient que les épées. Les deux mains de celui-ci serraient au bout de longues tenailles une lame d’épée, une lame déjà trempée, couleur de la neige éclairée par la lune. Vivant ou non, le forgeron s’y prit avec précaution pour plonger le métal étincelant dans le cours d’eau noir. Quelque simulacre de vie qu’il possédait aurait été anéanti par un contact avec cette eau. Quand le métal en ressortit, il était d’un noir absolu. Cependant, l’opération n’était pas encore terminée. Le forgeron rentra d’un pas traînant et, soudain, une voix d’homme éleva une protestation désespérée.

« Non ! Non ! NON ! » Il poussa ensuite un hurlement aigu, dont le son s’estompa sans perdre de son intensité comme si l’homme qui criait était entraîné à une distance inimaginable. Maintenant la lame était finie.

Une fois de plus, un forgeron parut – peut-être le même, peut-être un autre – et il releva la femme d’une secousse. Femme, nourrisson et fillette commencèrent à pleurer, mais le nourrisson fut arraché des bras de la femme et fourré dans ceux de la fillette. Finalement, la femme trouva un peu d’énergie pour résister. En larmes, elle donna des coups de pied, griffa le forgeron. Lequel n’y prêta pas plus attention que ne l’aurait fait un rocher. Les cris de la femme s’éteignirent dès qu’elle fut à l’intérieur. Les marteaux recommencèrent à résonner, noyant les sanglots des enfants.

Une lame terminée, une lame en cours de fabrication, et deux à forger. Demandred n’avait jamais vu auparavant moins de cinquante prisonniers attendant pour donner leur contribution au Grand Seigneur de l’Ombre. Les Myrddraals devaient grincer des dents, assurément.

« Flâniez-vous quand vous avez été convoqué par le Grand Seigneur ? » La voix ressemblait à du cuir pourri qui se désagrège.

Demandred se retourna avec lenteur – comment un Demi-Homme osait-il s’adresser à lui sur ce ton – mais les mots réprobateurs moururent avant de parvenir à ses lèvres. Pas à cause du regard sans yeux de son visage blême ; le regard d’un Myrddraal frappait de terreur n’importe quel homme, mais il s’était depuis longtemps débarrassé de tout sentiment de peur. Non, c’était la vue de la créature vêtue de noir elle-même. Tous les Myrddraals étaient grands comme un homme de haute taille, une sinueuse imitation d’homme, aussi identiques que sortis d’un même moule. Celui-ci le dominait de la tête et des épaules.

« Je vais vous conduire au Grand Seigneur, reprit le Myrddraal. Je suis Shaidar Haran. » Il tourna les talons et commença à gravir la montagne, tel un serpent dans sa progression fluide. Sa cape d’un noir de suie demeurait d’une immobilité anormale, sans même une ondulation.

Demandred hésita avant de le suivre. Les noms des Demi-Hommes étaient toujours empruntés au langage rauque des Trollocs. « Shaidar Haran » provenait de ce que les gens appelaient maintenant l’Ancienne Langue. Il signifiait « Main du Ténébreux ». Une autre surprise, et Demandred n’aimait pas les surprises, surtout au Shayol Ghul.

L’entrée dans la montagne aurait pu être l’un des trous d’évent éparpillés çà et là, à part qu’elle n’émettait ni fumée ni vapeur. Elle était assez large pour que deux hommes y passent de front, mais le Myrddraal continua à le précéder. La voie amorça presque aussitôt une descente, le sol du tunnel rendu par l’usage aussi lisse que du carrelage vernissé. Le froid diminua à mesure que Demandred suivait le large dos de Shaidar Haran de plus en plus bas, lentement remplacé par une chaleur qui augmentait. Demandred en avait conscience, mais ne s’en laissait pas atteindre. Une lumière pâle émanait de la pierre, éclairant tout le tunnel, plus vive que l’éternelle clarté crépusculaire au-dehors. Des pointes aux arêtes vives saillaient de la voûte, dents de pierre prêtes à mordre, les dents du Grand Seigneur pour broyer les infidèles ou les traîtres. Pas naturel, bien sûr, mais efficace.

Brusquement, il remarqua quelque chose. Chaque fois qu’il avait accompli ce trajet, ces pointes avaient presque effleuré le sommet de sa tête. Maintenant, elles s’arrêtaient au-dessus de celle du Myrddraal à deux longueurs de main ou davantage. Il fut étonné. Non pas que la hauteur du tunnel ait changé – l’extraordinaire soit ordinaire ici – mais qu’un espace supplémentaire soit accordé au Demi-Homme. Le Grand Seigneur se rappelait par des faveurs aux Myrddraals aussi bien qu’aux hommes. Cet espace supplémentaire était un fait à ne pas oublier.

Le tunnel déboucha soudain sur une vaste corniche surplombant un lac de pierre fondue, rouge diapré de noir, où des flammes grandes comme un homme dansaient, s’éteignaient et se redressaient. Il n’y avait pas de voûte, seulement une vaste trouée à travers la montagne jusqu’à un ciel qui n’était pas le ciel de Thakan’dar. Il donnait à ce dernier une apparence normale, avec ses nuages aux stries tourmentées filant comme emportés par les vents les plus puissants connus au monde. Cela, les hommes l’appelaient le Gouffre du Destin, et peu savaient à quel point ils avaient bien choisi ce nom.

Même après toutes ses visites – et la première se situait à bien plus de trois mille ans dans le passé – Demandred fut étreint par un effroi sacré. Ici, il percevait le Forage, le puits percé voilà si longtemps jusqu’à l’endroit où le Puissant Seigneur des Ténèbres gisait emprisonné depuis le moment de la Création. Ici, la présence du Grand Seigneur le submergeait. Physiquement, cet endroit n’était pas plus proche du Forage que n’importe quel autre sur terre mais, ici, il y avait une absence d’épaisseur dans le Dessin qui permettait de le détecter.

Demandred fut aussi près de sourire qu’il en avait coutume. Quels fous, ceux qui se dressaient contre le Puissant Seigneur. Oh, le Forage était toujours obstrué, même si c’était beaucoup moins que lorsqu’il s’était éveillé de son long sommeil et s’était évadé de la cellule que lui-même y occupait. Obstrué, mais plus large que lorsqu’il s’était réveillé. Toutefois pas aussi vaste qu’à l’époque où il y avait été jeté avec ses compagnons à la fin de la Guerre du Pouvoir mais, à chaque visite depuis son réveil, un peu plus spacieux. Bientôt le blocage disparaîtrait et le Grand Seigneur étendrait de nouveau son emprise sur la terre. Bientôt viendrait le Jour du Retour. Et lui régnerait sur le monde à jamais. Sous la direction du Grand Seigneur, bien sûr. Et avec ceux des autres Élus qui survivraient, bien sûr aussi.

« Vous pouvez disposer à présent, Demi-Homme. » Il ne voulait pas que cette chose-là voie l’extase le submerger. L’extase et la souffrance.

Shaidar Haran ne bougea pas.

Demandred ouvrit la bouche – et une voix explosa dans sa tête.

DEMANDRED.

L’appeler une voix revenait à considérer une montagne comme un caillou. Elle faillit l’écraser contre la paroi intérieure de son crâne ; elle le remplit d’ivresse, il se laissa choir à genoux. Le Myrddraal observait avec impassibilité, mais seule une faible partie de lui-même pouvait juste avoir conscience de sa présence avec cette voix qui lui emplissait le cerveau.

DEMANDRED. COMMENT VA CE MONDE ?

Il n’était jamais sûr de ce que le Grand Seigneur connaissait du monde. Il avait été stupéfié autant par ce qui était ignoré que par ce qui était su. Par contre, il n’avait aucun doute concernant ce que le Grand Seigneur voulait apprendre.

« Rahvin est mort, Grand Seigneur. Hier. » Il y eut de la souffrance. L’euphorie trop forte devenait vite de la douleur.

Ses bras et ses jambes eurent un mouvement convulsif. Il transpirait à présent. « Lanfear a disparu sans laisser de trace, exactement comme Asmodean. Et Graendal dit que Moghedien n’est pas venue au rendez-vous qu’elles avaient fixé. Aussi hier. Puissant Seigneur. Je ne crois pas aux coïncidences. »

LES ÉLUS SE RARÉFIENT, DEMANDRED. LES FAIBLES TOMBENT. QUI ME TRAHIT MOURRA DE LA MORT DÉFINITIVE. ASMODEAN PERVERTI PAR SA FAIBLESSE. RAHVIN MORT DANS SON ORGUEIL. IL A BIEN SERVI. POURTANT MÊME MOI JE NE PEUX PAS LE SAUVER DU MALEFEU. MÊME MOI, JE NE PEUX PAS SORTIR DU TEMPS. Pendant un instant une colère terrifiante emplit cette voix redoutable, ainsi que – ce pourrait-il être de la frustration ? Un instant seulement. L’ŒUVRE DE MON ENNEMI D’AUTREFOIS, CELUI APPELÉ DRAGON. DÉCLENCHERAIS-TU LE MALEFEU À MON SERVICE, DEMANDRED ?

Demandred hésita. Une goutte de sueur glissa d’un demi-pouce sur sa joue ; cela parut prendre une heure. Pendant un an au cours de la Guerre du Pouvoir, les forces antagonistes avaient l’une et l’autre utilisé le malefeu. Jusqu’à ce qu’elles en apprennent les conséquences. Sans concertation, ni trêve – il n’y avait jamais eu de trêve pas plus que de quartier – chaque parti avait simplement cessé. Des villes entières avaient succombé au malefeu cette année-là, des centaines de milliers de fils avaient brûlé dans le tissage du Dessin ; la réalité elle-même s’était presque effilochée, le monde et l’univers s’évaporant comme de la brume. Si le malefeu était déchaîné de nouveau, il n’y aurait peut-être plus de monde sur quoi régner.

Un autre détail le piqua au vif. Le Grand Seigneur savait déjà comment Rahvin était mort. Et semblait en savoir davantage sur Asmodean que lui-même. « Ainsi que vous l’ordonnez, Grand Seigneur, j’obéirai. » Ses muscles étaient agités de contractions, néanmoins sa voix avait une fermeté de roc. Ses genoux commençaient à se couvrir d’ampoules à cause de la pierre brûlante, toutefois sa chair aurait aussi bien pu être celle de quelqu’un d’autre.

AINSI AGIRAS-TU.

« Grand Seigneur, le Dragon peut être anéanti. » Un mort ne pourrait plus manipuler le malefeu et peut-être alors le Grand Seigneur n’en verrait-il plus la nécessité. « Il est ignorant et faible, il éparpille son attention dans une douzaine de directions. Rahvin était un sot imbu de sa personne. Je… »

CELA TE PLAIRAIT-IL D’ÊTRE NAE’BLIS ?

La langue de Demandred en fut paralysée. Nae’blis. Celui qui se tient juste un pas en arrière derrière le Grand Seigneur, et celui qui commande à tous les autres. « Je ne souhaite que vous servir, Grand Seigneur, de quelque manière que ce soit. » Nae’blis.

ALORS ÉCOUTE ET SERS. APPRENDS QUI VA MOURIR ET QUI VIT.

Demandred hurla quand la voix éclata en lui comme le tonnerre. Des larmes de joie roulèrent sur ses joues. Impassible, le Myrddraal l’observait.

 

« Cessez donc de remuer tout le temps. » Nynaeve rejeta d’un geste coléreux sa longue natte par-dessus son épaule. « Cela ne marchera pas si vous vous tortillez comme des gamines prises de démangeaisons. »

Aucune des deux femmes assises de l’autre côté de la table bancale ne paraissait plus âgée qu’elle, bien que l’étant de vingt ans ou davantage, et aucune ne se trémoussait réellement, mais la chaleur mettait Nynaeve sur les nerfs. L’atmosphère était lourde dans la petite pièce sans fenêtre.

Nynaeve ruisselait de sueur ; elles avaient l’air fraîches et sèches. Leane, dans une robe en soie bleue trop mince à la mode domanie, se contenta de hausser les épaules ; la grande jeune femme au teint cuivré possédait une réserve de patience apparemment infinie. D’ordinaire. Siuan, blonde et vigoureuse, en avait rarement.

Siuan grogna donc et remit en place ses jupes avec irritation ; elle portait ordinairement des vêtements très simples mais, ce matin, elle avait une toilette de belle toile jaune brodée d’un motif tairen au tracé complexe autour d’une encolure qui manquait de bien peu d’être trop plongeante. Le bleu de ses yeux était aussi froid que l’eau d’un puits profond. Aussi froid que l’eau d’un puits profond l’aurait été si le temps n’était pas devenu fou. Ses robes avaient peut-être changé mais pas ses yeux. « Cela ne marchera pas, de toute façon », dit-elle d’un ton cassant. Sa manière de parler était aussi la même. « On ne colmate pas une coque quand l’ensemble du bateau est brûlé. Bah, c’est une perte de temps, mais j’ai promis, alors allez-y. Leane et moi, nous avons du travail à faire. » Les deux dirigeaient les réseaux d’yeux-et-oreilles pour les Aes Sedai ici à Salidar, les agents qui envoyaient rapports et rumeurs de ce qui se passait dans le monde.

Nynaeve lissa ses propres jupes pour se calmer. Sa robe était en laine blanche unie, avec des bandes de couleur dans le bas, une pour chaque Ajah. Une tenue d’Acceptée. Elle en était plus irritée qu’elle n’aurait pu l’imaginer. Elle aurait de beaucoup préféré porter la robe de soie verte qu’elle avait rangée. Elle voulait bien admettre son goût nouvellement acquis pour les beaux vêtements, du moins en privé, mais son choix de cette robe en particulier n’était dicté que par le confort – elle était mince, légère – et non pas parce qu’elle pensait que le vert était une des couleurs favorites de Lan. Pas du tout. Réflexion oiseuse de la pire sorte. Une Acceptée qui endosse n’importe quoi sauf la tenue blanche à bandes apprend vite qu’elle est très loin d’être au même rang qu’une Aes Sedai. Elle chassa tout cela de sa tête avec fermeté. Elle n’était pas ici pour s’inquiéter de friperies. Il aimait aussi le bleu. Non !

Avec délicatesse, elle sonda avec le Pouvoir d’abord Siuan, puis Leane. En un sens, elle ne canalisait absolument pas. Elle ne pouvait pas canaliser un iota sans être en colère, elle ne pouvait même pas sentir la présence de la Vraie Source. Pourtant, cela revenait au même. De minces filaments de Saidar, la moitié féminine de la Vraie Source, s’infiltraient dans les deux femmes selon son tissage. Simplement, ils n’avaient pas leur origine en elle.

Au poignet gauche, Nynaeve portait un mince bracelet, une simple bande en argent formée de segments. Principalement en argent, en tout cas, et d’un matériau spécial, encore que cela ne fît pas de différence. C’était le seul bijou qu’elle avait sur elle en dehors de l’anneau au Grand Serpent ; les Acceptées étaient fermement dissuadées de se parer de beaucoup de bijoux, un collier assorti enserrait le cou de la quatrième femme présente, assise sur un tabouret contre le mur grossièrement plâtré, les mains croisées dans son giron. Vêtue du drap de laine rugueuse de couleur brune des paysans, avec un visage robuste de paysanne marqué par les soucis, elle ne transpirait nullement. Elle n’esquissait pas non plus le moindre mouvement, mais ses yeux noirs observaient tout. Nynaeve voyait le rayonnement de la Saidar l’entourer, mais c’est Nynaeve qui dirigeait le canalisage. Bracelet et collier créaient un lien entre elles, à peu près comme les Aes Sedai ont la faculté de se lier pour fusionner en un tout leur puissance individuelle. Quelque chose comme « des matrices absolument identiques » entrait en jeu, selon Élayne, après quoi l’explication devenait carrément incompréhensible. À la vérité, Nynaeve ne pensait pas qu’Élayne comprenait moitié autant qu’elle le prétendait. Pour sa part, Nynaeve ne comprenait rien, sinon qu’elle était à même de percevoir la moindre émotion de l’autre femme, de sentir la femme elle-même, mais nichée dans un coin de sa tête, et de savoir que tout ce que l’autre captait de Saidar était à sa disposition à elle. Parfois, elle pensait que ç’aurait été préférable si la femme sur le tabouret était morte. Plus simple, certainement. Plus propre.

« Il y a quelque chose d’arraché, ou de tranché », murmura Nynaeve qui essuya machinalement la sueur sur sa figure. Ce n’était qu’une vague impression, juste présente, mais c’était aussi la première fois qu’elle avait conscience de davantage que du vide. Ce pouvait être un effet de son imagination, et du désir forcené de découvrir quelque chose, n’importe quoi.

« Sectionner, dit la femme sur le tabouret. C’est ainsi que cela s’appelait, ce que vous désignez par désactiver pour les femmes et neutraliser pour les hommes. »

Trois têtes virèrent dans sa direction ; trois paires d’yeux étincelèrent de fureur. Siuan et Leane avaient été Aes Sedai jusqu’à ce qu’elles soient désactivées lors du coup de force à la Tour Blanche qui avait hissé Élaida sur le Trône d’Amyrlin. Désactivées. Un mot qui provoque des frissons. Ne plus jamais canaliser. Par contre, s’en souvenir toujours et en mesurer la perte. Toujours sentir la Vraie Source et être certain que l’on ne pourra jamais l’embrasser de nouveau. La désactivation n’était pas plus Guérissable que la mort.

C’est ce que tout le monde croyait, en tout cas, mais Nynaeve était d’avis que le Pouvoir Unique devrait être capable de guérir n’importe quoi hors la mort. « Si vous avez quelque chose d’utile à ajouter, Marigan, déclara-t-elle d’un ton sec, alors dites-le. Sinon, taisez-vous. »

Marigan se radossa au mur, les yeux étincelants et fixés sur Nynaeve. Peur et haine affluèrent dans le bracelet, mais ils le faisaient toujours à un degré ou à un autre. Les captifs aiment rarement ceux qui les tiennent prisonniers, même – peut-être surtout – s’ils sont conscients qu’ils méritent leur captivité et pire. Le problème, c’était que Marigan disait aussi que le sectionnement – la désactivation – ne pouvait pas être guéri. Oh, elle regorgeait d’affirmations que n’importe quoi hors la mort se guérissait au temps de l’Ère des Légendes, que ce que l’Ajah Jaune appelait maintenant Guérir n’était que l’équivalent des premiers soins d’urgence donnés sur le champ de bataille. Mais essayez de l’obliger à fournir des précisions – ou même une allusion et vous n’obtenez rien. Marigan en savait autant sur l’art de Guérir que sur le métier de forgeron, qui était que l’on place le métal dans des braises ardentes et qu’on le frappe avec un marteau. Certes pas assez pour fabriquer un fer à cheval. Ou pour Guérir davantage qu’une meurtrissure.

Se retournant sur sa chaise, Nynaeve étudia Siuan et Leane. Des jours de ces observations, chaque fois qu’elle pouvait les arracher à leurs autres occupations et jusqu’à présent elle n’avait rien appris. Soudain, elle se rendit compte qu’elle tournait le bracelet autour de son poignet. Quel qu’en fût le bénéfice, elle détestait être liée à cette femme. L’intimité qui en résultait lui donnait la chair de poule. Du moins pourrais-je apprendre quelque chose, pensa-t-elle. Et le résultat ne serait sûrement pas pire que tout le reste.

Elle détacha avec soin le bracelet – le fermoir était presque impossible à trouver à moins de connaître son fonctionnement – et le tendit à Siuan. « Enfilez ça. » Perdre le Pouvoir était pénible, mais c’était une expérience à tenter. Et perdre les vagues d’émotion équivalait à prendre un bain. Les yeux de Marigan suivaient l’étroite bande d’argent comme si elle était hypnotisée.

« Pourquoi ? questionna Siuan d’un ton autoritaire. Vous me dites que cette chose-là ne sert…

— Mettez-le donc, Siuan. »

Cette dernière la dévisagea d’un air inflexible pendant un instant – par la Lumière, ce que cette femme pouvait être entêtée ! – avant de refermer le bracelet autour de son poignet. Une expression de stupeur se peignit aussitôt sur son visage, puis elle plissa les yeux en regardant Marigan. « Elle nous déteste, mais cela, je le savais. Et il y a de la peur et… Du saisissement. Pas une trace sur sa figure, mais elle est frappée de stupeur jusqu’aux orteils. À mon avis, elle ne croyait pas que je pouvais utiliser ce machin, moi aussi. » Marigan esquissa un mouvement de malaise. Jusqu’à présent, seulement deux qui étaient au courant à son sujet pouvaient se servir du bracelet. Quatre augmenteraient les chances de poser des questions. En surface, elle semblait coopérer sans restrictions, mais que cachait-elle ? Autant qu’elle en était capable, Nynaeve en était persuadée.

Avec un soupir, Siuan secoua la tête. « Et je n’y parviens pas. Je devrais être en mesure d’atteindre la Source à travers elle, n’est-ce pas ? Eh bien, je n’y arrive pas. Un grondin grimperait d’abord à un arbre. J’ai été désactivée, voilà tout. Comment ôtez-vous ce machin ? » Elle tripotait gauchement le bracelet. « Comment fichtre le détachez-vous ? »

Nynaeve posa avec douceur une main sur celle de Siuan qui manipulait le bracelet. « Ne comprenez-vous pas ? Le bracelet ne réagit pas plus que ne le ferait le collier sur une femme incapable de canaliser. Si je le passais au bras d’une des cuisinières, ce ne serait pas plus pour elle qu’une jolie parure.

— Cuisinières ou pas, déclara froidement Siuan, je ne peux pas canaliser. J’ai été désactivée.

— Mais il y a là quelque chose à Guérir, insista Nynaeve, sinon vous ne sentiriez rien à travers le bracelet. »

Siuan libéra son bras d’un geste brusque et tendit son poignet. « Enlevez-le. » Secouant la tête, Nynaeve obéit. Parfois Siuan se montrait aussi obstinée qu’un homme !

Quand elle présenta le bracelet à Leane, la Domanie tendit son poignet avec empressement. Leane feignait d’être aussi persuadée que Siuan d’avoir été désactivée – comme Siuan le prétendait – mais elle n’y réussissait pas toujours. En principe, le seul moyen de survivre longtemps à la désactivation était de trouver quelque chose d’autre pour combler votre vie, pour combler le vide laissé par le Pouvoir Unique. Pour Siuan et Leane, ce quelque chose était diriger leurs réseaux d’agents et, plus important, essayer de convaincre les Aes Sedai ici dans Salidar d’apporter leur soutien à Rand al’Thor en tant que Dragon Réincarné sans qu’aucune de ces Aes Sedai ne s’en rende compte. Cela suffisait-il, voilà la question. L’amertume sur le visage de Siuan et le ravissement sur celui de Leane quand le bracelet se referma signifiaient que peut-être rien ne suffirait jamais.

« Oh, oui. » Leane s’exprimait d’une façon brève en syncopant les syllabes. Sauf quand elle s’entretenait avec des hommes en tout cas ; elle était une Domanie, en somme, et ces derniers temps mettait les bouchées doubles pour rattraper le temps perdu à la Tour. « Oui, elle est vraiment abasourdie, n’est-ce pas ? Elle commence à se reprendre, néanmoins. » Pendant quelques instants, elle resta assise en silence, dévisageant la femme assise sur le tabouret. Marigan l’observait en retour avec défiance. Finalement, Leane haussa les épaules. « Je ne parviens pas non plus à atteindre la Source. Et j’ai essayé de lui faire sentir une piqûre de puce sur sa cheville. Si cela avait marché, elle aurait eu une réaction quelconque. » C’était l’autre faculté du bracelet ; on pouvait faire éprouver des sensations – quoi que vous choisissiez, il n’y avait aucune marque, pas de lésion réelle – mais la sensation d’une volée de coups de fouet ou deux avait suffi à convaincre Marigan que coopérer était son meilleur choix. Entre cela et l’autre possibilité, un court procès suivi de son exécution.

En dépit de son échec, Leane regarda attentivement Nynaeve ouvrir le bracelet et le refermer sur son propre poignet. Apparemment elle, du moins, n’avait pas renoncé à canaliser de nouveau un jour.

Recouvrer le Pouvoir était merveilleux. Pas autant qu’attirer elle-même à elle la Saidar, s’en emplir, mais même toucher la Source à travers l’autre femme était comme de multiplier par deux la vie dans ses veines. Avoir en soi la Saidar, c’était vouloir rire et danser de pure joie. Elle supposait qu’un jour elle s’y habituerait ; les Aes Sedai consacrées devaient l’être. En contrepartie, se lier avec Marigan était un prix modeste à payer. « Maintenant que nous savons qu’il y a une chance, dit-elle, je pense… »

La porte s’ouvrit avec fracas et Nynaeve fut debout avant de se rendre compte qu’elle se levait. Elle ne pensait jamais à utiliser le Pouvoir ; elle aurait crié si sa gorge n’avait pas été serrée. Elle n’était pas la seule, mais elle remarqua à peine que Siuan et Leane se dressaient d’un bond. La peur qui déferlait en cascade à travers le bracelet semblait être un écho de la sienne.

La jeune femme qui referma derrière elle le battant de bois plein d’échardes ne s’aperçut pas de l’émotion qu’elle avait suscitée. Grande, très droite, en robe blanche à bandes uniforme des Acceptées, avec des boucles d’un blond éclatant reposant sur ses épaules, elle avait l’air folle de rage. Même les traits crispés par la colère et la sueur qui ruisselait dessus, elle parvenait pourtant en quelque sorte à être belle ; c’est le don qu’avait Élayne. « Savez-vous ce qu’elles font ? Elles envoient une ambassade à… à Caemlyn ! Et elles refusent de me laisser partir ! Sheriam m’a interdit de le redemander. M’a même interdit d’en parler.

— N’avez-vous jamais appris à frapper, Élayne ? » Nynaeve remit sa chaise d’aplomb et se rassit. Se laissa tomber, en réalité ; le soulagement lui rendait les jambes en coton. « J’ai cru que vous étiez Sheriam. » Rien que l’idée d’être découverte lui creusait comme un trou dans les entrailles.

À son honneur, Élayne rougit et s’excusa aussitôt. Puis gâcha ce bel effet en ajoutant : « Mais je ne vois pas pourquoi vous étiez si affolées. Birgitte est toujours dehors et vous savez bien qu’elle vous aurait prévenues si quelqu’un d’autre s’était approché. Nynaeve, il faut absolument qu’elles me permettent de partir.

— Il ne faut absolument pas qu’elles permettent ce genre de chose », déclara Siuan d’une voix rogue. Elle et Leane étaient de nouveau assises, elles aussi. Siuan se tenait droite comme un i, selon son habitude, mais Leane était affaissée contre le dossier de son siège, en coton comme les genoux de Nynaeve. Marigan était appuyée à la paroi, la respiration haletante, les yeux clos et les mains plaquées contre le crépi du mur. Des sursauts de soulagement et de terreur absolue se succédaient alternativement par l’entremise du bracelet.

« Mais… »

Siuan n’autorisa pas Élayne à prononcer un mot de plus. « Croyez-vous que Sheriam, ou n’importe laquelle des autres, va laisser la Fille-Héritière d’Andor tomber entre les mains du Dragon Réincarné ? Alors que votre mère est morte…

— Je ne le crois pas ! s’exclama sèchement Élayne.

— Vous ne croyez pas que Rand l’a tuée, poursuivit Siuan d’un ton inflexible, et c’est différent. Je ne le crois pas non plus. Pourtant si Morgase était vivante, elle s’avancerait pour le reconnaître comme le Dragon Réincarné. Ou, si elle était convaincue qu’il est un faux Dragon en dépit des preuves, elle organiserait une résistance. Personne parmi mes yeux-et-oreilles n’en a entendu souffler mot. Pas seulement en Andor, mais ici dans l’Altara et dans le Murandy.

— Ils sont au courant, protesta Élayne. Il y a une rébellion dans l’Ouest.

— Contre Morgase. Contre elle. Si ce n’est pas aussi un faux bruit. » La voix de Siuan était aussi unie qu’une planche rabotée. « Votre mère est morte, mon petit. Mieux vaut l’admettre et en finir avec vos larmes et votre deuil. »

Le menton d’Élayne se redressa, une habitude fort exaspérante qu’elle avait ; elle était la personnification de l’arrogance glaciale, encore que la plupart des hommes aient l’air de trouver cette attitude séduisante on ne sait trop pourquoi. « Vous vous plaignez constamment du temps qu’il faut pour entrer en contact avec tous vos agents, déclara-t-elle froidement, mais je ne m’attarderai pas à discuter si vous pouvez avoir entendu tout ce qu’il y a à apprendre. Que ma mère soit ou non vivante, ma place est à Caemlyn maintenant. C’est moi la Fille-Héritière. »

Le rire sec de Siuan fit sursauter Nynaeve. « Vous avez été Acceptée assez longtemps pour savoir à quoi vous en tenir. » Il y avait mille ans que l’on n’avait pas vu de potentiel pareil à celui d’Élayne. Pas aussi prometteur que celui de Nynaeve, au cas où elle deviendrait capable de canaliser à volonté, mais cependant assez pour que n’importe quelle Aes Sedai s’émerveille. Le nez d’Élayne se plissa – elle était parfaitement consciente que serait-elle déjà sur le Trône du Lion les Aes Sedai l’auraient emmenée pour la former, en le demandant si c’était possible, en la fourrant dans un tonneau si nécessaire – et elle ouvrit la bouche, mais Siuan poursuivit sans même ralentir. « D’accord, elles ne s’offusqueraient pas que vous montiez sur le trône plus tôt que plus tard ; voilà trop longtemps qu’il n’y a pas eu de Reine ouvertement Aes Sedai. Par contre, elles ne vous laisseront pas partir avant que vous soyez une Sœur confirmée, et même ainsi, parce que vous êtes Fille-Héritière et serez bientôt Reine, elles ne vous laisseront pas approcher ce fichu Dragon Réincarné tant qu’elles ne connaîtront pas jusqu’à quel point elles peuvent se fier à lui. Surtout depuis cette… amnistie qu’il a proclamée. » Sa bouche se crispa dans un pli revêche en prononçant le mot, et Leane eut une grimace.

La langue de Nynaeve se figea dans sa bouche, aussi. Elle avait été élevée à craindre tout homme qui est capable de canaliser, voué à devenir fou et, avant que la moitié masculine de la Vraie Source souillée par le Ténébreux l’ait fait mourir d’horrible façon, à terroriser tous ceux qui l’entourent. N’empêche, Rand, qu’elle avait vu grandir, était le Dragon Réincarné, né à la fois comme un signe que la Dernière Bataille approchait et pour combattre le Ténébreux dans cette Bataille. Le Dragon Réincarné ; l’unique espoir de l’humanité et un homme qui canalisait. Pire, d’après les rumeurs il tentait de regrouper d’autres comme lui. Certes, ils ne devaient sûrement pas être nombreux. N’importe quelle Aes Sedai donnait la chasse à quelqu’un comme eux – l’Ajah Rouge ne s’occupait guère d’autre chose – mais elles en dénichaient peu, beaucoup moins qu’autrefois, d’après ce qu’on disait.

Toutefois, Élayne n’avait pas l’intention de renoncer. C’est ce qu’il y avait d’admirable chez elle ; elle ne renoncerait pas, sa tête serait-elle sur le billot et la hache en train de s’abattre. Elle se tenait là, le menton haut, affrontant le regard de Siuan – que Nynaeve trouvait souvent difficile à soutenir. « Il y a deux bonnes raisons pour que je parte. D’abord, quoi qu’il soit arrivé à ma mère, elle n’est pas là et, en tant que Fille-Héritière, je peux calmer la population et lui assurer que la succession est assurée. Deuxièmement, je peux approcher Rand. Il a confiance en moi. Je serais bien plus efficace – et de loin – que quiconque choisie par l’Assemblée. »

Les Aes Sedai de Salidar avaient désigné leur propre Assemblée de la Tour, une Assemblée-en-exil, comme qui dirait. Ces Députées étaient censées méditer sur le choix d’une nouvelle Amyrlin, une Amyrlin légitime pour contester la prétention d’Elaida au titre et à la Tour, mais Nynaeve n’avait pas constaté qu’il en était résulté grand-chose.

« Comme c’est aimable de votre part de vous sacrifier, petite », commenta ironiquement Leane. Élayne ne changea pas d’expression, par contre elle devint rouge comme un coquelicot ; rares en dehors de cette pièce étaient les personnes au courant, et aucune Aes Sedai, mais Nynaeve ne doutait pas que la première démarche d’Élayne à Caemlyn serait d’attirer Rand à l’écart et de l’embrasser presque jusqu’à ce qu’il en perde le souffle. « Avec votre mère… absente… si Rand al’Thor vous a ainsi que Caemlyn, il a l’Andor, et l’Assemblée ne voudra pas lui laisser plus d’Andor qu’elle n’y est obligée, ni d’autres pays si elle peut s’y opposer. Il a le Tear et le Cairhien dans sa poche, avec les Aiels aussi, semble-t-il. Ajoutez l’Andor, et le Murandy et l’Altara tomberont s’il éternue. Il devient trop puissant trop vite. Rien d’impossible à ce qu’il décide qu’il n’a pas besoin de nous. Moiraine morte, il n’y a personne auprès de lui à qui nous fier. »

Ce qui fit tiquer Nynaeve. Moiraine était l’Aes Sedai qui les avait entraînées hors des Deux Rivières, elle et Rand, et avait changé leur vie. Elle, Rand et Egwene, Mat et Perrin. Elle avait pendant si longtemps voulu que Moiraine paie pour cela que la perdre était comme de perdre une partie d’elle-même. Seulement Moiraine était morte dans Cairhien, emmenant Lanfear avec elle ; elle était devenue vite légendaire parmi les Aes Sedai d’ici, la seule Aes Sedai à avoir tué une des Réprouvés, pour ne rien dire de deux. L’unique satisfaction qu’y voyait Nynaeve, bien que mortifiée d’en ressentir, était qu’à présent Lan était libéré de ses obligations de Lige envers Moiraine. Si jamais elle parvenait à le trouver.

Siuan reprit le raisonnement à l’endroit où Leane l’avait arrêté. « Nous ne pouvons pas nous permettre de laisser ce garçon partir naviguer sans rien pour le guider. Qui sait ce qu’il ferait ? Oui, oui, je comprends que vous êtes prête à plaider sa cause, mais je ne me soucie pas de l’entendre. J’essaie de tenir en équilibre un brochet argenté vivant sur le bout de mon nez, petite. Nous ne pouvons pas le laisser devenir trop fort avant qu’il nous accepte et, d’autre part, nous n’osons pas trop le refréner. Et je tente de garder Sheriam et les autres convaincues qu’elles doivent prendre son parti alors que la moitié des Députées de l’Assemblée n’ont aucune envie d’avoir affaire à lui et celles de l’autre moitié pensent au tréfonds de leur cœur qu’il devrait être neutralisé, Dragon Réincarné ou non. En tout cas, quels que soient vos arguments, je vous conseille de prendre ce que dit Sheriam en considération. Vous ne changerez l’avis de personne et Tiana n’a pas assez de novices ici pour l’occuper. »

Le visage d’Élayne se tendit de colère. Tiana Noselle, une Sœur Grise, était Maîtresse des Novices ici à Salidar. Il fallait qu’une Acceptée outrepasse les bornes bien davantage qu’une novice pour être envoyée à Tiana et, du même coup, la visite était bien plus humiliante et douloureuse. Tiana pouvait se montrer assez bienveillante envers une novice, encore que pas de façon excessive ; elle estimait que les Acceptées devaient être plus raisonnables et elle s’assurait qu’elles pensent de même longtemps avant qu’elles sortent du réduit qui lui servait de bureau.

Nynaeve avait observé Siuan et voici qu’une idée lui vint en tête. « Vous étiez parfaitement au courant de cette… ambassade, ou je ne sais quoi, n’est-ce pas ? Vous deux, vous êtes toujours en train de confabuler avec Sheriam et son petit cercle. » L’Assemblée était censée détenir l’autorité suprême jusqu’à ce que ses membres aient choisi une Amyrlin, mais Sheriam et la poignée d’autres Aes Sedai qui, les premières, avaient organisé les rassemblements à Salidar continuaient à exercer le vrai contrôle de la situation. « Combien en envoie-t-on, Siuan ? » Élayne eut un haut-le-corps ; manifestement, elle n’y avait pas pensé. Ce qui démontrait à quel point elle était bouleversée. D’ordinaire, elle était sensible à des nuances qui échappaient à Nynaeve.

Siuan ne nia rien. Depuis qu’elle avait été désactivée, elle pouvait mentir comme un marchand drapier mais, quand elle décidait d’être franche, elle était aussi directe qu’une claque sur la joue. « Neuf. “Assez pour honorer le Dragon Réincarné” – tripailles de poissons ! Une ambassade pour un roi comporte rarement plus de trois ! – “mais pas assez pour lui inspirer de la crainte.” S’il a appris assez pour être effrayé.

— Mieux vaut pour vous espérer qu’il l’est, commenta froidement Élayne. Sinon, neuf risquent d’être huit de trop. »

Treize était le nombre dangereux. Rand était fort, peut-être aussi fort que n’importe quel homme depuis la Destruction, mais treize Aes Sedai liées ensemble étaient capables de le maîtriser, de l’entourer d’un écran qui l’empêche d’atteindre le Saidin et de le faire prisonnier. Treize était le nombre désigné quand un homme était neutralisé, quoique Nynaeve ait commencé à penser que ce choix devait davantage à la coutume qu’à la nécessité. Les Aes Sedai accomplissaient bon nombre de choses parce qu’elles avaient toujours procédé de cette façon-là.

Le sourire de Siuan était loin d’être agréable à voir. « Je me demande pourquoi personne d’autre n’a pensé à cela ? Réfléchissez, mon petit ! Sheriam y a pensé, et aussi l’Assemblée. Une seule d’abord l’approchera et ensuite pas davantage qu’il ne se sente à l’aise avec. Par contre, il saura que neuf sont venues et quelqu’un lui expliquera sûrement quel honneur cela représente.

— Je comprends, dit Élayne d’une petite voix, j’aurais dû savoir que l’une de vous s’en aviserait. Je suis désolée. » C’était encore un bon trait de son caractère. Elle se montrait aussi entêtée qu’une mule de mauvaise humeur mais, quand elle jugeait qu’elle avait tort, elle le reconnaissait avec autant de bonne grâce que n’importe quelle villageoise. Très inhabituel de la part de quelqu’un appartenant à la noblesse.

« Min ira aussi, reprit Leane. Ses… dons ont des chances d’être utiles à Rand. Les Sœurs ne seront pas au courant de ce fait, bien entendu. Elle sait garder ses secrets. » Comme si c’était ce qui avait de l’importance.

« Je comprends », dit de nouveau Élayne, cette fois-ci d’une voix morne. Elle s’était efforcée de prendre un ton plus alerte, échouant lamentablement. « Eh bien, je vois que vous êtes occupées avec… avec Marigan. Je n’avais pas eu l’intention de vous déranger. Je vous en prie, que je ne vous interrompe pas. » Elle avait disparu avant que Nynaeve ait eu le temps d’ouvrir la bouche, la porte se refermant avec fracas derrière elle.

Nynaeve s’en prit avec colère à Leane. « Je croyais que Siuan était la mesquine de vous deux, mais ce que vous avez dit était pure méchanceté ! »

Ce fut Siuan qui répondit. « Quand deux femmes aiment le même homme, cela implique des ennuis et, quand l’homme est Rand al’Thor… La Lumière seule sait jusqu’à quel point il est encore sain d’esprit ou dans quelle direction elles pourraient l’envoyer. S’il doit y avoir crêpage de chignons et coups de griffe, qu’elles s’y mettent maintenant, ici. »

Instinctivement, la main de Nynaeve trouva sa tresse et la rejeta par-dessus son épaule. « Je devrais… » Le hic, c’est qu’elle n’y pouvait pas grand-chose, et rien qui arrange la situation. « Nous allons continuer là où nous nous sommes arrêtées quand Élayne est entrée. Mais, Siuan… Si jamais vous recommencez un coup pareil à son égard », ou au mien, pensa-t-elle, « je vous en ferai repentir… Où pensez-vous que vous allez ? »

Siuan avait reculé bruyamment sa chaise et s’était levée ; après un coup d’œil, Leane l’avait imitée.

« Nous avons du travail, répliqua Siuan d’un ton bref en se dirigeant déjà vers la porte.

— Vous avez promis de vous rendre disponible, Siuan. Sheriam vous l’a dit. » Sheriam n’en trouvait pas moins que Siuan que c’était du temps perdu, mais Nynaeve et Élayne avaient mérité des récompenses et une certaine indulgence.

Comme d’avoir pour servante « Marigan », ce qui leur laissait plus de loisir pour leurs études d’Acceptées.

Siuan lui adressa depuis la porte un regard amusé. « Peut-être vous plaindrez-vous à elle ? Et expliquerez comment vous menez vos recherches ? Je veux un moment avec Marigan ce soir ; j’ai encore quelques questions. »

Tandis que Siuan sortait, Leane déclara d’un ton de regret : « Ce serait avec plaisir, Nynaeve, mais nous devons faire ce que nous pouvons. Essayez donc Logain. » Puis elle partit, elle aussi.

Nynaeve se rembrunit. Étudier Logain lui avait appris moins encore qu’étudier les deux femmes. Elle n’était plus certaine de réussir à apprendre de lui quoi que ce soit. En tout cas, la dernière chose qu’elle désirait, c’était Guérir un homme neutralisé. Il la rendait nerveuse déjà comme cela.

« Vous vous donnez mutuellement des coups de dents comme des rats enfermés dans une boîte, commenta Marigan. À l’évidence, vos chances ne sont pas excellentes. Peut-être devriez-vous envisager… d’autres options.

— Tenez votre fichue langue ! » Nynaeve la foudroya du regard. « Taisez-vous, que la Lumière vous brûle ! » La peur filtrait toujours à travers le bracelet, mais aussi un sentiment différent, presque trop ténu pour exister. Une faible étincelle d’espoir, c’est possible. « Que la Lumière vous brûle ! » marmonna-t-elle.

Le véritable nom de cette femme était non pas Marigan mais Moghedien. Une des Réprouvées, prise au piège par son propre orgueil sans bornes et retenue prisonnière au milieu d’Aes Sedai. Seulement cinq personnes au monde étaient au courant, aucune Aes Sedai, mais garder secrète l’identité de Moghedien était pure et simple nécessité. Les crimes de la Réprouvée rendaient son exécution aussi certaine que le fait que le soleil se lève. Siuan était d’accord ; pour une Aes Sedai qui conseillerait d’attendre, s’il y en avait une, dix exigeraient que justice soit rendue immédiatement. Dans une tombe anonyme avec elle s’en irait tout ce qu’elle connaissait de l’Ère des Légendes, quand des choses inimaginables aujourd’hui étaient accomplies avec le Pouvoir. Nynaeve n’aurait pas juré qu’elle croyait la moitié de ce que Moghedien lui racontait sur celle époque. Franchement, elle n’en comprenait pas la moitié.

Soutirer des renseignements à Moghedien n’était pas facile. Parfois, c’était comme pour l’art de Guérir ; Moghedien ne s’était jamais beaucoup intéressée à ce qui ne lui apportait pas de profit, de préférence par les moyens les plus directs. Il était peu vraisemblable qu’elle révèle la vérité, mais Nynaeve la soupçonnait d’avoir été une espèce d’escroc ou de chevalier d’industrie avant de vouer son âme au Ténébreux. Parfois, elle-même et Élayne ignoraient exactement quelles questions poser. Moghedien confiait rarement d’elle-même quoi que ce soit, c’est certain. Même ainsi, elles avaient beaucoup appris et en avaient transmis la majeure partie aux Aes Sedai. Présenté comme le résultat de leurs recherches et études en tant qu’Acceptées, bien sûr. Elles avaient acquis beaucoup d’estime.

Elle et Élayne auraient conservé par-devers elles le secret de Moghedien si elles l’avaient pu, mais Birgitte était au courant dès le début, et il avait fallu informer Siuan et Leane. Siuan était suffisamment au courant des circonstances qui avaient conduit à la capture de Moghedien pour exiger une explication complète, et avait le moyen de l’obtenir. Nynaeve et Élayne connaissaient quelques-uns des secrets de Siuan et de Leane ; celles-ci semblaient connaître tous les siens et ceux d’Élayne, à l’exception de la vérité concernant Birgitte. Ce qui aboutissait à un équilibre précaire, avec l’avantage à Siuan et à Leane. D’autre part, des fragments de révélations de Moghedien impliquaient de prétendus complots d’amis du Ténébreux et des allusions à ce que mijotaient les autres Réprouvés. La seule façon de les transmettre était de leur donner l’apparence de venir des agents de Siuan et de Leane. À l’exception de ce qui touchait à l’Ajah Noire – dont l’existence était soigneusement dissimulée et longtemps niée – bien que ce fût ce qui intéressait le plus Siuan. Les Amis du Ténébreux l’écœuraient, mais la seule idée d’Aes Sedai jurant fidélité au Ténébreux suffisait à chauffer la colère de Siuan jusqu’à une rage blanche. Moghedien prétendait avoir été trop effrayée pour s’approcher de n’importe quelle Aes Sedai, chose assez compréhensible. La peur était une partie intégrante permanente de cette femme. Pas étonnant qu’elle se soit dissimulée dans l’ombre au point d’y gagner le surnom de l’Araignée. L’un dans l’autre, elle représentait un trésor trop précieux pour qu’on l’abandonne au bourreau, pourtant la plupart des Aes Sedai ne le verraient pas de ce point de vue-là. La plupart des Aes Sedai refuseraient de toucher quoi que ce soit appris d’elle ou encore de s’y fier.

Pas pour la première fois, Nynaeve éprouva un brusque élan de culpabilité et de répulsion. N’importe quelle somme de connaissances peut-elle justifier de ne pas livrer une des Réprouvés à la justice ? La dénoncer aurait comme conséquence un châtiment, probablement terrible, pour toutes les personnes impliquées, non seulement elle-même mais aussi Élayne, Siuan et Leane. La livrer provoquerait obligatoirement la révélation du secret de Birgitte. Et la perte de toutes ces connaissances. Moghedien ignorait peut-être le B.A. BA de l’art de Guérir, mais elle avait fourni à Nynaeve une douzaine d’indications sur ce qui était possible – et il devait y en avoir d’autres dans sa tête. Avec cela pour la guider, que ne finirait-elle pas par découvrir ?

Nynaeve avait envie d’un bain, et cela n’avait rien à voir avec la chaleur. « Parlons du temps », reprit-elle d’un ton amer.

— Vous en savez plus que moi sur la maîtrise que l’on peut exercer dessus. » La voix de Moghedien dénotait de la lassitude, dont un écho glissa le long du bracelet. Il y avait eu assez de questions sur ce sujet. « Que vous répéter sinon que ce qui se produit est l’œuvre du Grand Seigneur des… du Ténébreux. » Elle eut l’audace de sourire d’un air patelin à ce lapsus. « Aucun être humain normal n’est assez puissant pour changer cela. »

Nynaeve eut du mal à s’empêcher de grincer des dents. Sur la question de la maîtrise du temps, Élayne était plus savante que quiconque à Salidar et elle disait la même chose. Y compris le rôle du Ténébreux, encore que n’importe qui sauf le dernier des imbéciles s’en serait douté étant donné la température brûlante alors que la neige aurait dû tomber bientôt, l’absence de pluie et le dessèchement des cours d’eau. « Alors parlons des divers tissages pour Guérir des maladies différentes. » Moghedien affirma que cela prenait davantage de temps que ce qui se pratiquait à présent, mais que toute la force de la Guérison provenait du Pouvoir, pas du malade et de la femme qui canalisait. Naturellement, elle prétendit que les hommes avaient été plus habiles dans certaines sortes de Guérison, et Nynaeve n’était nullement prête à le croire. « Vous l’avez sûrement constaté au moins une fois. »

Elle se résigna à creuser les scories pour y découvrir des pépites. Un peu de savoir en valait amplement la peine. Elle aurait juste préféré ne pas se sentir piocher dans de la boue.

 

Dès qu’elle fut sortie, Élayne n’hésita pas, elle se contenta d’un signe de la main à l’adresse de Birgitte et continua son chemin… Birgitte, ses cheveux blonds réunis en une tresse complexe s’allongeant jusqu’à sa taille, jouait avec deux petits garçons, tout en montant la garde dans l’étroite venelle, avec auprès d’elle son arc accoté contre une palissade hors d’aplomb. Ou essayant de jouer avec eux. Jaril et Seve regardaient fixement cette femme en courte veste foncée et curieuses amples chausses jaunes mais c’était leur seule réaction. Ils étaient censés être les enfants de « Marigan ». Birgitte était contente de jouer avec eux, et un peu triste ; elle aimait toujours jouer avec des enfants, en particulier des petits garçons, et elle éprouvait alors toujours ces sentiments-là. Élayne le savait aussi bien qu’elle connaissait ses propres réactions.

Si elle avait pensé que Moghedien était responsable en quoi que ce soit de leur état… Mais Moghedien affirmait qu’ils étaient comme cela quand elle les avait choisis pour se déguiser dans le Ghealdan, des orphelins dans la rue, et quelques-unes des Sœurs Jaunes disaient qu’ils en avaient simplement trop vu pendant les émeutes dans la ville de Samara. Élayne le croyait volontiers, étant donné ce à quoi elle-même avait assisté là-bas. Les Sœurs Jaunes disaient que du temps et des bons soins y remédieraient ; Élayne l’espérait. Elle espérait ne pas permettre à la personne responsable d’échapper à la justice.

Elle ne voulait pas penser maintenant à Moghedien. Ni à sa mère. Non, elle ne voulait absolument pas y songer. Min. Et Rand. Il devait y avoir un moyen de régler cette situation-là. Prêtant à peine attention au salut de la tête que Birgitte lui adressait en retour, elle parcourut en hâte la venelle et déboucha dans la rue principale de Salidar sous un ciel sans nuages d’une chaleur de four.

Salidar était un bourg resté à l’abandon avant que les Aes Sedai fuyant le coup de force d’Élaida aient commencé à s’y rassembler, mais à présent du chaume neuf coiffait les maisons, dont la plupart avaient fait l’objet d’importantes réparations récentes et de raccords, ainsi que les trois bâtiments en pierre qui avaient été des auberges. L’un d’eux, le plus vaste, était appelé par certains « la Petite Tour » ; c’est là que se réunissait l’Assemblée. N’avaient été effectués que les travaux indispensables, bien sûr ; nombreuses étaient les fenêtres aux vitres fêlées, ou sans vitre du tout. Il y avait plus important que de rejointoyer des murs ou de repeindre. Les rues à la chaussée en terre battue étaient bondées. Pas uniquement d’Aes Sedai, évidemment, mais aussi d’Acceptées au bas de la jupe orné de bandes et des novices affairées en tenue entièrement blanche, des Liges se déplaçant avec la grâce redoutable d’un léopard qu’ils fussent minces ou massifs, des serviteurs qui avaient suivi des Aes Sedai à leur départ de la Tour, même quelques enfants. Et des soldats.

L’Assemblée d’ici se préparait à soutenir ses revendications contre Elaida au besoin par les armes dès qu’elle aurait choisi une Amyrlin digne de ce nom. Le bruit lointain de marteaux, en provenance de forges à l’orée du village, dominant les murmures de foule, indiquait que des chevaux étaient ferrés, des armures remises en état. Un homme au visage franc, aux cheveux bruns largement striés de gris, suivait lentement la rue à cheval, en tunique de couleur chamois et cuirasse bosselée. Se frayant un chemin au milieu de la foule, il examinait des pelotons d’hommes en marche avec de longues piques sur l’épaule ou portant des arcs. Gareth Bryne avait accepté de recruter et de conduire l’armée de l’Assemblée de Salidar, encore qu’Élayne aurait aimé savoir exactement pourquoi et comment. Quelque chose en rapport avec Siuan et Leane, mais quoi elle était incapable de l’imaginer, car il leur menait la vie dure à l’une comme à l’autre, en particulier à Siuan, en accord avec une parole donnée dont Élayne ignorait aussi les termes exacts. À part que Siuan se plaignait amèrement de devoir nettoyer sa chambre et ses vêtements en plus de ses autres tâches. Elle se plaignait, mais elle s’exécutait ; ce devait être un serment solennel.

Le regard de Bryne passa sur Élayne avec à peine une hésitation. Il s’était montré froidement courtois et distant depuis l’arrivée d’Élayne à Salidar, bien qu’elle l’ait connu depuis son berceau. Moins d’un an plus tôt encore, il avait été commandant en chef des Gardes de la Reine, en Andor. À cette époque-là, Élayne avait cru que lui et sa mère se marieraient. Non, elle n’allait pas penser à sa mère ! Min. Il fallait qu’elle trouve Min et lui parle.

Toutefois, à peine avait-elle commencé à se faufiler dans la rue poussiéreuse pleine de monde que deux Aes Sedai l’aperçurent. Impossible d’agir autrement que s’arrêter et plonger dans une révérence, tandis que la cohue s’écoulait autour d’elles. Les deux femmes étaient rayonnantes. Aucune ne transpirait. Tirant de sa manche un mouchoir pour se tamponner la figure, Élayne regretta que ce point particulier du savoir des Aes Sedai ne lui ait pas encore été enseigné. « Bonjour, Anaiya Sedai, Janya Sedai.

— Bonjour, mon enfant. Avez-vous encore des découvertes pour nous, aujourd’hui ? » Comme d’ordinaire, Janya Frende parlait comme si le temps manquait pour formuler ses mots. « Quels progrès remarquables vous avez accomplis, vous et Nynaeve, surtout pour des Acceptées. Je ne vois toujours pas comment s’y prend Nynaeve, quand elle a tant de difficultés avec le Pouvoir, mais je dois dire que je suis enchantée. » À l’encontre de la plupart des Sœurs de l’Ajah Brune, souvent distraites une fois sorties de leurs livres et de leurs études, Janya Sedai avait une apparence très soignée, chaque court cheveu brun bien aligné autour du visage sans âge qui était le signe distinctif des Aes Sedai ayant une longue pratique du Pouvoir.

Pourtant, l’aspect de cette femme svelte indiquait l’Ajah à laquelle elle appartenait. Sa robe était d’un gris sans ornement et en solide drap de laine – les Sœurs Brunes considéraient rarement les vêtements comme davantage qu’un moyen d’être décemment couvertes – et même quand elle vous parlait elle fronçait légèrement les sourcils comme si elle réfléchissait à quelque chose d’entièrement différent. « Cette façon de vous envelopper de lumière pour devenir invisible. Remarquable. Je suis sûre que quelqu’un trouvera le moyen d’immobiliser les ondes provoquées par les mouvements, de sorte que l’on puisse se déplacer avec cet écran de lumière. Et Carenna est enthousiasmée par ce petit tour de Nynaeve pour écouter sans être remarquée. Répréhensible de sa part, de songer à cela, mais utile. Carenna pense savoir comment l’adapter pour parler à quelqu’un à distance. Vous vous imaginez ! S’entretenir avec une personne éloignée d’un quart de lieue ! Ou d’une demi-lieue ou même… » Anaiya lui effleura le bras et elle s’interrompit net, regardant l’autre Aes Sedai en clignant des yeux.

« Vous faites d’immenses progrès, Élayne », déclara calmement Anaiya. Cette femme au visage ouvert était toujours calme. Maternelle était le qualificatif qui convenait pour la décrire et, en général, réconfortante, mais l’expression propre aux Aes Sedai rendait impossible de lui attribuer un âge. Elle appartenait elle aussi au petit cercle de Sheriam qui détenait réellement l’autorité dans Salidar. « Plus importants qu’aucune de nous ne s’y attendait, à vrai dire, et nous attendions beaucoup. La première depuis la Destruction du Monde à fabriquer un ter’angreal. C’est extraordinaire, mon enfant, et je veux que vous le sachiez. Vous avez de quoi être très fière de vous. »

Élayne contempla le sol au bout de ses pieds. Deux garçonnets pas plus hauts que sa taille surgirent en riant, se faufilant à travers la cohue. Elle espérait que personne n’était assez près pour avoir entendu. Non pas qu’un des passants se retournait sur elles. Avec un si grand nombre d’Aes Sedai dans le village, même les novices n’esquissaient de révérence que si une Aes Sedai s’adressait à elles, et toutes étaient chargées de commissions qui auraient dû être exécutées la veille.

Elle ne se sentait nullement fière. Pas alors que toutes leurs « découvertes » provenaient de Moghedien. Il y en avait eu beaucoup, à commencer par « l’inversion », de sorte qu’un tissage ne pouvait être discerné que par la femme qui l’avait ouvré, toutefois elle et Nynaeve n’avaient pas tout transmis. Pour commencer, comment cacher que l’on avait la faculté de canaliser. Sans cela, Moghedien aurait été démasquée en quelques heures – n’importe quelle Aes Sedai à deux ou trois pas d’une femme était capable de déceler si celle-ci était capable de canaliser – et si les Aes Sedai apprenaient ce tour-là, elles pouvaient aussi apprendre à pénétrer ce masque. Et comment se déguiser ; des tissages inversés rendaient « Marigan » absolument différente de Moghedien.

Une partie de ce que celle-ci connaissait était par trop répugnant. La compulsion, par exemple, qui pliait la volonté d’autrui, et était une façon d’implanter des instructions dans le cerveau du receveur de telle sorte qu’il ne se rappelait même plus les ordres quand il les exécutait. Des méthodes encore pires. Trop écœurantes et peut-être trop dangereuses pour être mises à la disposition de n’importe qui. Nynaeve affirmait qu’elles devaient les apprendre afin d’être en mesure de les contrecarrer, mais Élayne ne le voulait pas.

Elles gardaient tant de secrets, racontaient tant de mensonges à des amis ou des personnes partageant leurs opinions, qu’elle aurait presque souhaité pouvoir prêter les Trois Serments sans attendre de devenir Aes Sedai. Un de ces serments vous empêchait de prononcer un mot qui n’était pas vrai, vous y astreignait comme s’il était partie intégrante de votre propre chair.

« Je n’ai pas réussi avec les ter’angreals aussi bien que je l’aurais pu, Anaiya Sedai. » Cela, du moins, était son œuvre et son œuvre à elle seule. Les premiers avaient été le bracelet et le collier – un fait soigneusement tenu secret, inutile de le préciser – mais c’était une copie modifiée d’une invention détestable, l’a’dam que les Seanchans avaient laissée derrière eux quand ils avaient été rejetés à la mer après leur invasion du port de Falme. Le simple disque vert qui permettait de réussir le tissage de l’invisibilité à quelqu’un dépourvu d’assez de force pour y parvenir sans ce disque – peu en avaient suffisamment – avait été son idée à elle. Elle n’avait pas d’angreals ou de sa’angreals à étudier, ils avaient donc été impossibles à reproduire jusqu’à présent et, même après son succès en copiant le dispositif seanchan, les ter’angreals ne s’étaient pas révélés aussi simples qu’elle l’avait cru. Ils utilisaient le Pouvoir au lieu de l’augmenter, l’utilisaient dans un but déterminé. Certains pouvaient même servir à des gens incapables de canaliser, et même à des hommes. Ils auraient dû être plus simples. Peut-être l’étaient-ils, dans leur fonction, mais pas simples à fabriquer.

Sa réponse modeste déchaîna un torrent de paroles chez Janya. « Ridicule, enfant. Absolument ridicule. Voyons, je ne doute pas que dès que nous serons de retour à la Tour et en mesure de vous soumettre aux tests et de vous placer la Baguette des Serments dans la main, vous serez élevée au droit de porter le châle aussi bien que l’anneau. Sans aucun doute. Vous remplissez vraiment toutes les promesses devinées en vous. Et même davantage. Personne ne se serait attendu… » Anaiya lui effleura de nouveau le bras ; cela ressemblait à un signal convenu, parce qu’une fois de plus Janya s’interrompit et cligna des paupières.

« Inutile de rendre cette enfant trop bouffie d’orgueil, déclara Anaiya. Élayne, je ne supporterai pas de bouderie de votre part. Vous devriez avoir dépassé ce stade depuis longtemps. » La mère savait se montrer aussi ferme que bienveillante. « Je ne veux pas que vous ruminiez quelques échecs, pas quand votre succès a été aussi prodigieux. » Élayne avait exécuté cinq essais avec le disque de pierre. Deux n’avaient rien donné et deux avaient produit une image floue en même temps qu’une vive envie de vomir. La tentative qui avait réussi était la troisième. Plus qu’un nombre minime d’échecs aux yeux d’Élayne. « Tout ce que vous avez réalisé est magnifique. Vous et aussi Nynaeve.

— Merci, répondit Élayne. Merci à vous deux. J’essaierai de ne pas me montrer boudeuse. » Quand une Aes Sedai déclarait que vous étiez dépitée, la seule chose a ne pas affirmer était que vous n’éprouviez aucun dépit. « Voulez-vous m’excuser, je vous prie ? Je crois que l’ambassade part aujourd’hui pour Caemlyn et j’aimerais dire au revoir à Min. »

Elles la laissèrent s’en aller, bien sûr, encore que Janya aurait peut-être mis une demi-heure à le faire si Anaiya n’avait pas été là. Anaiya examina Élayne d’un regard pénétrant – elle était certainement au courant de la discussion avec Sheriam – mais ne dit rien. Parfois, les silences d’une Aes Sedai étaient aussi éloquents qu’un discours.

Tâtant l’anneau passé au troisième doigt de sa main gauche, Élayne s’élança quasiment au pas gymnastique, le regard fixé sur un horizon assez lointain pour pouvoir prétendre ne pas avoir vu quelqu’un d’autre qui tenterait de l’arrêter pour lui adresser des félicitations. Ce qui impliquait des chances de réussir et des risques d’impliquer une visite à Tiana ; l’indulgence pour du bon travail avait ses limites. À cette minute, elle aurait de beaucoup préféré Tiana à des louanges qu’elle ne méritait pas.

L’anneau en or figurait un serpent se mordant la queue, le Grand Serpent, symbole des Aes Sedai, mais porté aussi par les Acceptées. Quand elle se draperait dans le châle, aux franges de la couleur de l’Ajah qu’elle avait choisie, elle enfilerait cet anneau sur n’importe quel doigt. Pour elle, ce serait l’Ajah Verte, par force ; seules les Sœurs Vertes avaient plus d’un Lige et elle voulait avoir Rand. Ou, en tout cas, autant de lui que possible. La difficulté était qu’elle était déjà liée à Birgitte, la première femme sur terre à devenir Lige. Voilà comment elle était en mesure de percevoir les sentiments de Birgitte, comment elle savait que Birgitte s’était enfoncé une écharde dans la main ce matin. Seule Nynaeve était au courant de ce liage. Les Liges étaient réservés aux Aes Sedai de plein droit ; pour une Acceptée qui transgressait cette règle, aucune indulgence au monde ne serait accordée. En ce qui les concernait, il s’était agi d’une nécessité et non d’un caprice – sans cela, Birgitte serait morte – mais Élayne ne pensait pas que cela ferait de différence. Enfreindre une règle concernant le Pouvoir risquait d’être fatal pour soi-même et d’autres ; afin d’imprimer cela fermement dans les esprits, les Aes Sedai laissaient rarement sans châtiment quiconque violait n’importe quel règlement pour quelque raison que ce soit.

Que de faux-fuyants ici à Salidar. Pas seulement concernant Birgitte et Moghedien. Un des Serments empêchait une Aes Sedai de mentir, mais point n’est besoin de mentir pour ce qui n’est pas dit. Moiraine savait comment tisser un manteau d’invisibilité, peut-être de la même manière qu’elles avaient apprise de Moghedien ; Nynaeve avait vu Moiraine s’en servir une fois, avant que Nynaeve ait eu la moindre idée de ce qu’était le Pouvoir. Personne d’autre ne connaissait cette méthode à Salidar, par contre. Ou – en tout cas – n’admettait la connaître. Birgitte avait confirmé ce dont Élayne commençait à se douter. La plupart des Aes Sedai, peut-être toutes, gardaient par-devers elles au moins une partie de ce qu’elles savaient ; la plupart avaient leurs astuces secrètes. Qui pouvaient devenir des connaissances générales seraient-elles enseignées aux novices ou aux Acceptées, si suffisamment d’Aes Sedai les avaient apprises, – ou qui pouvaient disparaître avec les Aes Sedai. Deux ou trois fois, elle avait cru surprendre une étincelle dans les yeux de l’une d’entre elles quand elle démontrait quelque chose. Carenna avait compris la façon d’écouter sans être vue avec une rapidité suspecte. Toutefois, ce n’était guère le genre d’accusation qu’une Acceptée était en mesure de porter contre une Aes Sedai.

Être au courant ne rendait pas ses propres supercheries plus plaisantes, mais atténuait un peu les choses. Cela et se rappeler qu’il y avait eu nécessité. Si seulement on cessait de l’accabler de louanges pour ce qui n’était pas de son fait.

Elle était sûre de l’endroit où elle retrouverait Min. L’Eldar coulait à un peu moins d’une lieue et demie de Salidar et un minuscule ruisseau passait à la lisière du village en traversant la forêt avant de se jeter dedans. La plupart des arbres grandis dans le bourg avaient été abattus depuis le début de l’arrivée des Aes Sedai, mais un petit groupe d’entre eux se dressait encore le long du ruisseau derrière quelques maisons, sur une bande de terrain trop étroite pour être utilisée. Min affirmait préférer les villes, pourtant elle venait souvent s’asseoir sous ces arbres. Ainsi échappait-elle un moment aux Aes Sedai et aux Liges, ce qui était presque essentiel pour Min.

Effectivement, quand Élayne contourna avec précaution l’angle d’une maison sur la mince langue de terre au ras d’un filet d’eau pas plus large. Min était assise là, adossée à un arbre, et contemplait le ruisselet clapotant sur les cailloux. Ce qu’il en restait ; l’eau avançait lentement au milieu d’un lit de boue desséchée deux fois plus large que ce filet liquide. Ici, les arbres conservaient un peu de feuilles, alors que la forêt environnante commençait à être dépouillée, même les chênes.

Une branche morte craqua sous l’escarpin d’Élayne et Min se releva d’un bond. Comme d’ordinaire, elle portait une tunique et des chausses grises de garçon, mais elle avait fait broder des petites fleurs bleues sur les revers et le long des jambes collantes. Chose curieuse, puisqu’elle disait que les trois tantes qui l’avaient élevée étaient couturières, Min ne semblait pas reconnaître une extrémité d’une aiguille de l’autre. Elle dévisagea Élayne, puis esquissa une grimace et passa les doigts dans ses cheveux sombres qui lui tombaient jusqu’aux épaules. « Vous savez, fut ce qu’elle se contenta de dire.

— J’ai pensé que nous devrions avoir une petite conversation. »

Min fourra de nouveau ses mains dans ses cheveux. « Siuan ne m’a prévenue que ce matin. Depuis, j’ai essayé de rassembler le courage de vous avertir. Elle veut que je l’espionne, Élayne. Pour l’ambassade, et elle m’a donné des noms à Caemlyn, de gens qui peuvent lui transmettre des messages.

— Vous ne le ferez pas, naturellement », répliqua Élayne sur un ton qui excluait toute question, et Min lui adressa un sourire reconnaissant. « Pourquoi aviez-vous peur de venir me trouver ? Nous sommes amies, Min. Et nous nous sommes promis mutuellement de ne pas laisser un homme nous séparer. Même si nous l’aimons, l’une et l’autre. »

Le rire de Min avait un son légèrement rauque ; Élayne pensa que bien des hommes le jugeraient séduisant. Et elle était jolie, avec quelque chose d’espiègle. Et comptant plusieurs années de plus qu’elle ; était-ce en sa faveur, ou non ? « Oh, Élayne, nous le disions quand il était à bonne distance de nous deux. Vous perdre serait comme de perdre une sœur, mais qu’en serait-il si l’une de nous changeait d’avis ? » Mieux valait ne pas demander laquelle c’était censé être. Élayne essaya de ne pas penser que si elle ligotait et bâillonnait Min avec le Pouvoir puis inversait le tissage, elle serait en mesure de la cacher dans une cave jusqu’à ce que l’ambassade soit partie depuis longtemps. « Nous ne changerons pas d’avis », répliqua-t-elle simplement. Non, elle ne pourrait pas faire cela à Min. Elle voulait Rand pour elle seule, mais elle ne pouvait pas faire de mal à Min. Peut-être pouvait-elle juste demander que Min ne s’en aille que lorsqu’elles seraient en mesure de s’en aller toutes les deux. À la place, elle dit : « Est-ce que Gareth Bryne vous a dégagée de votre serment ? »

Cette fois, le rire de Min fut un rire sec. « Loin de là. Il déclare qu’il m’obligera à le tenir tôt ou tard. Siuan est celle qu’il veut garder, la Lumière seule sait pourquoi. » Une légère tension de ses traits incita Élayne à penser qu’une vision était impliquée, mais elle ne posa pas de questions. Min ne discutait jamais de ces visions sauf avec ceux qu’elles concernaient.

Elle avait un don connu de peu de personnes à Salidar : Élayne et Nynaeve, Siuan et Leane ; c’est tout. Birgitte n’était pas au courant, mais aussi Min ne l’était pas non plus à son sujet. Ni au sujet de Moghedien. Tant de secrets. Cependant les secrets de Min lui appartenaient. Parfois, elle voyait autour des gens des images ou des auras et parfois elle savait ce qu’elles signifiaient. Quand elle le savait, elle avait toujours raison ; par exemple, si elle annonçait qu’un homme et une femme se marieraient, eh bien, tôt ou tard ils s’épousaient, même si pour le présent ils se haïssaient de façon manifeste. Leane appelait cela « déchiffrer le Dessin », mais cela n’avait rien à voir avec le Pouvoir. La plupart des gens n’étaient entourés d’images que de temps en temps, par contre les Aes Sedai et les Liges toujours. Min se retirait ici précisément pour échapper à ce déluge.

« Voulez-vous emporter une lettre pour Rand de ma part ?

— Bien sûr. » L’assentiment de Min fut si prompt, son expression si ouverte qu’Élayne rougit et reprit précipitamment la parole. Elle n’était pas certaine qu’elle aurait accepté si les circonstances avaient été inversées. « Ne lui dites rien de vos visions. Min. De celle qui nous concerne, j’entends. » L’une des visions prémonitoires de Min au sujet de Rand était que trois femmes tomberaient éperdument amoureuses de lui, seraient liées à lui pour toujours et que l’une d’elles serait elle-même. La deuxième s’était révélée être Élayne. « S’il était mis au courant de cette vision, il conclurait peut-être que ce n’est pas ce que nous voulons, que c’est imposé par le Dessin ou par sa nature de Ta’veren. Il pourrait décider d’agir noblement et de nous sauver en ne nous laissant ni l’une ni l’autre l’approcher.

— Possible, répliqua Min d’un ton dubitatif. Les hommes sont bizarres. Plus probablement, s’il se rend compte que nous arriverons ventre à terre quand il esquissera un signe du doigt, il l’esquissera. Il serait incapable de s’en empêcher. J’ai vu comment ils se conduisent. Je pense que cela doit avoir un rapport avec les poils qui leur poussent au menton. » Elle avait un air tellement songeur qu’Élayne hésita entre croire à une plaisanterie ou à un propos sérieux. Min semblait connaître pas mal de choses sur les hommes ; elle avait travaillé surtout dans des écuries – elle aimait les chevaux – mais une fois elle avait mentionné avoir servi à table dans une taverne. « Quoi qu’il en soit, je me tairai là-dessus. Vous et moi nous le partagerons comme un pâté. Peut-être laisserons-nous la troisième avoir un bout de la croûte si elle se présente.

— Qu’est-ce que nous allons faire. Min ? » Élayne n’avait pas eu l’intention de dire cela, et certainement pas d’une voix presque gémissante. Une portion d’elle-même tenait à préciser sans équivoque qu’en ce qui la concernait, elle, jamais elle n’obéirait à un signe du doigt ; une autre portion avait envie qu’il recourbe ce doigt. Une portion d’elle-même désirait affirmer qu’elle ne partagerait pas Rand, d’aucune façon, avec personne, même une amie, et que les visions de Min aillent au Gouffre du Destin ; une portion avait envie de tirer les oreilles de Rand pour les avoir mises dans cette situation, elle et Min. C’était tellement infantile qu’elle se serait volontiers caché la tête, mais elle était dans l’impossibilité de démêler l’enchevêtrement de ses sentiments. Maîtrisant sa voix, elle répondit à sa propre question avant que Min en ait eu le temps. « Ce que nous allons faire, c’est nous asseoir ici un moment pour bavarder. » Elle joignit le geste à la parole, choisissant un endroit où les feuilles mortes formaient une couche particulièrement épaisse. Un arbre fournit un dossier confortable. « Seulement pas au sujet de Rand. Vous me manquerez, Min. C’est si bon d’avoir une amie à qui me fier. »

Min s’installa en tailleur à côté d’elle et commença à déterrer des cailloux d’un geste machinal pour les lancer dans le ruisseau. « Nynaeve est votre amie. Vous avez confiance en elle. Et Birgitte semble bien en être une aussi ; vous passez même plus de temps avec elle qu’avec Nynaeve. » Son front se plissa légèrement. « Croit-elle vraiment qu’elle est la Birgitte des légendes ? Vous comprenez, l’arc et la tresse – tous les contes les mentionnent, encore que son arc ne soit pas en argent – et j’ai du mal à croire que ce soit son nom de naissance.

— Elle est née avec ». répliqua Élayne prudemment. C’était la vérité, en un sens. Mieux valait détourner la conversation. « Nynaeve ne parvient toujours pas à décider si je suis une amie ou quelqu’un qu’elle doit rabrouer pour l’obliger à faire ce qu’elle estimait juste. Et elle passe plus de temps que moi à se rappeler que je suis la fille de sa souveraine. Je crois que parfois elle en éprouve de la rancune à mon égard. Vous jamais.

— Peut-être que cela ne m’impressionne pas autant. » Min arborait un sourire, mais elle parlait sérieusement. « Je suis née dans les Montagnes de la Brume, Élayne, aux mines. La loi de votre mère pèse peu de poids aussi loin dans l’Ouest. » Le sourire s’effaça de son visage. « Je suis désolée, Élayne. »

Réprimant un élan d’indignation – Min était aussi bien que Nynaeve une sujette du Trône du Lion ! – Élayne laissa retomber sa tête en arrière contre le tronc de l’arbre. « Discutons de quelque chose de réjouissant. » Le soleil flamboyait au-dessus de leurs têtes à travers les branches ; le ciel était un voile uniformément bleu, sans même un nuage à l’horizon. Impulsivement, elle s’ouvrit à la Saidar et la laissa l’envahir, comme si toute la joie de vivre existant au monde avait été distillée et que chaque goutte dans ses veines était remplacée par cette essence. Qu’elle parvienne à former ne serait-ce qu’un nuage, ce serait un signe que la situation s’arrangerait au mieux. Sa mère vivrait. Rand l’aimerait. Et Moghedien… subirait un sort adéquat. D’une manière ou d’une autre. Elle lissa une toile ténue en travers du ciel aussi loin que portait sa vue, utilisant l’Air et l’Eau, cherchant de l’humidité pour un nuage. Qu’elle se concentre avec assez de rigueur… La sensation de délice devint vite proche de la souffrance, le signal du danger ; qu’elle attire à elle davantage de Pouvoir et elle risquait de se désactiver. Rien qu’un petit nuage.

« Quelque chose de réjouissant ? répéta Min. Ma foi, je sais que vous n’avez pas envie de parler de Rand mais, vous et moi mises à part, il est toujours ce qu’il y a de plus important au monde à présent. Et le plus heureux. Les Réprouvés tombent morts quand il apparaît, et les nations s’alignent pour s’incliner devant lui. Les Aes Sedai d’ici sont prêtes à lui apporter leur soutien. J’en suis sûre, Élayne ; elles y sont obligées. Tenez, Élaida lui donnera ensuite la Tour. La Dernière Bataille sera une plaisanterie. Il gagne, Élayne. Nous gagnons. »

Relâchant la source, Élayne se radossa mollement contre l’arbre, le regard fixé sur un ciel aussi désolé que l’était devenue son humeur. Nul besoin d’être capable de canaliser pour comprendre que la main du Ténébreux était à l’œuvre, et s’il pouvait influer à ce point sur le monde, s’il pouvait seulement y toucher… « Vous croyez ? » dit-elle, mais trop bas pour que Min l’entende.

 

Le manoir n’était pas encore achevé, les grands lambris de la salle d’honneur en bois clair non apprêté, mais Faile ni Bashere t’Aybara y donnait audience tous les après-midi, comme il se devait pour l’épouse du seigneur, assise dans un fauteuil massif à haut dossier sculpté de faucons, juste devant une cheminée de pierre sans ornement qui faisait pendant à une autre à l’extrémité de la salle. Le siège vide à côté d’elle, sculpté de loups et avec une grande tête de loup au sommet du dossier, aurait dû être occupé par son mari, Perrin t’Bashere Aybara, Perrin aux Yeux d’Or, Seigneur des Deux Rivières.

Naturellement, le manoir n’était qu’un corps de ferme aux dimensions dépassant l’ordinaire, la salle d’honneur avait moins de sept toises de long – quels grands yeux Perrin avait ouverts quand elle avait insisté pour que la salle soit de cette taille ; il avait encore l’habitude de se considérer comme un forgeron, ou même un apprenti forgeron – et le prénom qui lui avait été donné à sa naissance était Zarine et non pas Faile. Ces questions-là n’avaient pas d’importance. Zarine était un nom convenant à une femme langoureuse qui poussait des soupirs frémissants à propos de poèmes composés sur ses sourires. Faile, le nom qu’elle avait choisi en tant que Chasseur consacré par serment à La Quête du Cor de Valère, signifiait « faucon » dans l’Ancienne Langue. Quiconque ayant bien regardé son visage, avec son nez aquilin, ses hautes pommettes et ses yeux sombres en amande qui lançaient des éclairs quand elle était en colère, ne pouvait avoir de doute sur lequel de ces noms était le plus approprié. Pour le reste, les intentions comptaient énormément. Ainsi que ce qui était juste et convenable.

En cette minute, ses yeux flamboyaient. Rien ne remédiait à l’obstination de Perrin et pas grand-chose à la chaleur hors de saison. Toutefois, à vrai dire, agiter sans résultat un éventail en plumes de paon pour créer une brise rafraîchissante qui lutte contre la sueur perlant sur ses joues n’adoucissait nullement son humeur.

Dans cette fin d’après-midi, il ne restait que quelques personnes de la masse de gens venus pour qu’elle tranche leurs différends. En réalité, ils venaient pour être entendus par Perrin, mais l’idée de juger des gens au milieu de qui il avait grandi l’horrifiait. À moins qu’elle ne réussisse à le coincer, il disparaissait comme un loup dans le brouillard quand arrivait l’heure de l’audience quotidienne. Par chance, les gens ne se formalisaient pas lorsque Dame Faile les écoutait à la place du Seigneur Perrin. Ou un petit nombre seulement, en tout cas, et ceux-là assez sages pour dissimuler leur contrariété.

« Vous m’avez soumis ceci », déclara-t-elle d’une voix neutre. Les deux jeunes femmes transpirant devant son fauteuil se déplacèrent avec malaise d’un pied sur l’autre et contemplèrent les lames de parquet cirées.

Les formes rondelettes de Sharmad Zeffar au teint cuivré étaient couvertes, encore que loin d’être dissimulées, par une robe domanie à col montant mais juste opaque, la soie couleur d’or clair usée à l’ourlet de la jupe et au bas des manches, encore parsemée de petites taches indélébiles attrapées pendant le voyage ; la soie est de la soie, après tout, et rare à trouver ici. Les patrouilles dans les Montagnes de la Brume à la recherche de ce qui restait de l’invasion trolloque de l’été avaient découvert peu de ces créatures bestiales qu’étaient les Trollocs – et pas de Myrddraals, que la Lumière en soit remerciée – mais elles avaient rencontré presque tous les jours des réfugiés, dix ici, vingt là, cinq ailleurs. La plupart arrivaient de la Plaine d’Almoth, mais aussi une bonne quantité du Tarabon et, comme Sharmad, de l’Arad Doman, tous fuyant des pays ruinés par l’anarchie qui avait succédé à la guerre civile. Faile ne voulait pas penser au nombre de ceux qui avaient péri dans les montagnes. Dépourvues de routes et même de sentiers, les montagnes n’étaient pas faciles à traverser dans les meilleures conditions, et la période actuelle était loin d’offrir les meilleures.

Rhea Avin n’était pas une réfugiée, bien que portant une copie d’une robe tarabonaise en drap de laine finement tissé, avec de souples plis gris qui moulaient et soulignaient presque autant que la tenue plus mince de Sharmad. Ceux qui avaient survécu à la longue marche pour franchir les montagnes avaient apporté davantage que des rumeurs affolantes : des techniques auparavant inconnues dans les Deux Rivières et de la main-d’œuvre pour travailler les terres des fermes dépeuplées par les Trollocs. Rhea était une jolie jeune femme au visage rond, née à moins d’une lieue de l’endroit où se dressait à présent le manoir, ses cheveux noirs réunis dans une tresse épaisse comme son poignet lui tombant jusqu’à la taille. Dans la région des Deux Rivières, les jeunes filles ne nattaient leur chevelure que lorsque le cercle des Femmes décidait qu’elles étaient assez âgées pour se marier, que ce soit à quinze ou à trente ans, encore que peu aient jamais dépassé vingt ans. Au vrai, Rhea avait cinq bonnes années de plus que Faile, ses cheveux tressés depuis quatre ans, mais à la minute présente elle avait l’air de les porter flottant toujours sur ses épaules et de venir de comprendre que ce qui avait paru une merveilleuse idée sur le moment était en réalité la pire stupidité possible. Aussi bien, Sharmad semblait encore plus décontenancée, car elle n’avait qu’un an de plus que Rhea ; pour une Domanie, se trouver dans cette situation devait être humiliant. Faile avait envie de les gifler toutes les deux jusqu’à ce qu’elles en louchent – à part qu’une dame ne pouvait pas se permettre de se conduire de pareille façon.

« Un homme, déclara-t-elle d’un ton aussi détaché qu’elle en fut capable, n’est ni un cheval ni un champ. Aucune de vous ne peut prétendre en être propriétaire et me demander de juger laquelle a droit à lui… » Elle respira lentement. « Si je pensais que Wil al’Seen s’était joué de vous deux, j’aurais eu mon mot à dire. » Wil était attiré par les femmes et elles par lui – il avait de fort belles jambes – mais il ne promettait jamais rien. Sharmad paraissait prête à disparaître sous le parquet ; c’était compréhensible, les Domanies avaient la réputation de tourner la tête des hommes et non le contraire. « En l’occurrence, voici ma décision. Allez toutes les deux trouver la Sagesse pour lui expliquer la situation, sans rien dissimuler. Elle réglera la question. Je compte apprendre qu’elle vous aura vues d’ici la tombée de la nuit. »

Les deux jeunes femmes tressaillirent. Daise Congar, qui était la Sagesse du Champ d’Emond, ne tolérerait pas ce genre d’absurdité. En fait, elle irait bien au-delà de ne pas le tolérer. Néanmoins, elles exécutèrent une révérence en marmonnant à l’unisson un « Oui, noble Dame » désolé. Si elles ne regrettaient pas déjà amèrement de faire perdre son temps à Daise, cela ne tarderait pas.

Et mon temps à moi, songea Faile avec conviction. Tout le monde savait que Perrin assistait rarement à ces audiences, sinon elles n’y auraient jamais présenté leur ridicule « problème ». Aurait-il été ici où il le devait, elles se seraient esquivées sur la pointe des pieds plutôt que de l’exposer devant lui. Faile espéra que la chaleur avait agi sur les nerfs de Daise. Dommage qu’il n’y ait pas moyen d’inciter Daise à prendre Perrin en main.

Cenn Buie laissa à peine le temps aux jeunes femmes de s’éloigner d’un pas traînant avant de prendre leur place. Bien que s’appuyant lourdement sur un bâton presque aussi noueux que lui, il réussit à s’incliner dans un salut pompeux, dont il gâcha ensuite l’effet en passant ses doigts osseux à travers ses cheveux plats qui s’éclaircissaient. Comme d’ordinaire, sa tunique brune rustique donnait l’impression qu’il avait dormi avec. « Que la Lumière brille sur vous, ma Dame Faile, et sur votre honorable mari, le Seigneur Perrin. » Ces paroles solennelles rendaient une impression bizarre dites par sa voix grinçante. « Permettez-moi d’ajouter mes vœux à ceux du Conseil pour que votre bonheur continue. Votre intelligence et votre beauté embellissent notre existence, de même que l’impartialité de vos jugements. »

Faile tambourina du bout des doigts sur le bras de son siège avant d’avoir pu se retenir. Des louanges fleuries au lieu des habituelles récriminations. Lui rappeler à elle qu’il siégeait au Conseil du Village du Champ d’Emond et donc était un homme influent, à qui le respect était dû. Et chercher à susciter sa compassion avec ce bâton ; le couvreur en chaume avait l’esprit aussi vif que quelqu’un ayant la moitié de son âge. Il voulait quelque chose. « Que m’apportez-vous aujourd’hui, Maître Buie ? »

Cenn se redressa, oubliant de s’appuyer sur son bâton. Et oubliant de gommer le ton acerbe de sa voix. « Il s’agit de tous ces étrangers qui nous envahissent et introduisent toutes sortes de choses dont nous n’avons pas besoin ici. »

Il avait visiblement oublié qu’elle aussi était une étrangère – comme la plupart des habitants des Deux Rivières. « Des manières bizarres, noble Dame. Des vêtements indécents. Écoutez donc les commentaires des femmes sur la façon dont ces dévergondées de Domanies s’affublent, si vous ne les avez pas déjà entendus. » Justement si, de la part de quelques-unes, bien qu’un éclair fugitif dans l’œil de Cenn disait qu’il le regretterait si elle cédait à leurs réquisitions. « Des étrangers qui nous ôtent le pain de la bouche, qui nous gâchent notre métier. Ce Tarabonais et son idiotie de fabrique de tuiles, par exemple. Emploie de la main-d’œuvre qui pourrait travailler utilement. Il ne se préoccupe pas des bonnes gens des Deux Rivières. Tenez, il… »

Maniant son éventail, elle cessa d’écouter encore que donnant bien l’apparence de lui prêter sa pleine attention ; c’était un art que son père lui avait enseigné, nécessaire à des moments comme celui-ci. Évidemment. Les toits de tuiles de Maître Hornval concurrençaient les couvertures en chaume de Cenn.

Tout le monde n’avait pas les réactions de Cenn à l’égard des nouveaux venus. Haral Luhhan, le forgeron du Champ d’Emond, s’était associé avec un coutelier domani et un ferblantier de la Plaine d’Almoth ; Maître Aydaer avait engagé trois hommes et deux femmes qui connaissaient la fabrication des meubles, la sculpture ainsi que la dorure, bien que l’or n’abonde certes pas pour cet usage-là. Son siège et celui de Perrin étaient leur œuvre, rivalisant en beauté ce qu’elle avait vu ailleurs. Aussi bien, Cenn avait engagé une demi-douzaine d’ouvriers et pas tous originaires des Deux Rivières ; bon nombre de toits avaient brûlé quand les Trollocs étaient venus et des maisons neuves s’élevaient partout. Perrin n’avait pas le droit de l’obliger à écouter seule ces inepties.

Les gens des Deux Rivières l’avaient peut-être reconnu pour seigneur – comme de juste après qu’il les avait menés à la victoire sur les Trollocs – et peut-être qu’il commençait à comprendre qu’il n’y pouvait rien – comme il le devait certainement lorsqu’ils s’inclinaient et l’appelaient Seigneur Perrin après qu’il leur avait dit de s’en abstenir – pourtant il refusait avec obstination l’apparat allant de pair avec l’état de seigneur, tout ce que les gens attendent de leurs seigneurs et nobles dames. Pis, il se dérobait aux devoirs d’un seigneur. Ce que Faile connaissait à la perfection, étant l’aînée des enfants survivants de Davram t’Ghaline Bashere, Seigneur de Bashere, de Tyre et de Sidona, Gardien de la frontière de la Dévastation, Défenseur du centre, Maréchal de Camp de la Reine Tenobia de Saldaea. D’accord, elle s’était enfuie pour devenir un de ceux qui partaient pour La Grande Quête du Cor de Valère – puis elle avait abandonné cette Quête pour un mari, ce qui parfois la stupéfiait encore – mais elle n’avait pas perdu la mémoire. Perrin écoutait quand elle expliquait et même hochait la tête aux bons endroits, mais essayer de l’obliger à accomplir le moindre de ces devoirs était comme de tenter de demander à un cheval de danser la sa’sara.

Cenn acheva sa diatribe en bafouillant, se rappelant juste à la dernière minute de retenir les invectives qui bouillonnaient derrière ses dents.

« Perrin et moi, nous avons choisi d’utiliser du chaume », dit Faile avec calme. Cenn hochait encore la tête avec satisfaction quand elle ajouta : « Vous n’avez pas encore fini la couverture. » Il sursauta. « Apparemment, vous vous êtes engagé dans plus de chantiers que vous ne parvenez à en mener à bien, Maître Buie. Au cas où le nôtre ne serait pas terminé d’ici peu, je crains que nous n’ayons à demander à Maître Hornval où il en est de ses couvertures de tuiles. » La bouche de Cenn remua vigoureusement en silence ; si elle mettait des tuiles sur le manoir, d’autres l’imiteraient. « J’ai pris plaisir à vous entendre, mais je suis sûre que vous aimerez mieux achever mon toit plutôt que de perdre du temps en conversation futile, quelque agréable qu’elle soit. »

Cenn pinça les lèvres, la regarda un instant d’un air maussade, puis esquissa un petit salut. Il marmonna des mots inintelligibles sauf un dernier « Ma Dame » étranglé, puis il sortit à grands pas en frappant bruyamment le parquet nu avec sa canne. Ce que tes gens inventaient pour lui gâcher son temps à elle ! Perrin allait partager avec elle ce gaspillage quand bien même elle devrait l’attacher pieds et poings liés.

La suite ne fut pas aussi exaspérante. Une femme naguère corpulente, sa robe brodée de fleurs raccommodée pendant sur elle comme un sac, qui était arrivée de la lointaine Pointe de Toman, au-delà de la Plaine d’Almoth, voulait établir un commerce d’herbes médicinales et de remèdes. Le gros Jon Ayellin frottant sa tête chauve et le maigre Thad Torfinn tourmentant les revers de sa tunique se disputaient les limites de leurs champs. Deux Domanis en long gilet de cuir, avec une barbe coupée court, des mineurs, pensaient avoir vu des traces d’or et d’argent en franchissant les montagnes. Et aussi du fer, bien que moins intéressés par ce fer. Et enfin une Tarabonaise sèche et nerveuse, un voile transparent devant son visage étroit et ses cheveux clairs nattés en mille tresses, affirmait être maîtresse tisserande et savoir comment se fabriquent les métiers à tisser les tapis.

À la femme qui s’intéressait aux herbes médicinales Faile recommanda de s’adresser au Cercle des Femmes ; si Espara Soman s’y connaissait réellement, le Cercle lui trouverait une place auprès d’une des Sagesses de village. Avec l’arrivée de tant de gens nouveaux, dont beaucoup sérieusement éprouvés par le voyage, pas une Sagesse des Deux Rivières n’avait moins d’une ou deux apprenties, et toutes en cherchaient d’autres. Peut-être pas exactement ce que souhaitait Espara mais par où elle devrait débuter. Quelques questions rendirent évident que ni Thad ni Jon ne se rappelaient exactement où était la limite de leurs champs – manifestement, ils en discutaient déjà avant sa naissance – aussi leur conseilla-t-elle de couper la poire en deux. Ce qui semblait être ce que chacun d’eux avait pensé que serait la décision du Conseil du Village, la raison pour laquelle ils avaient continué à en discuter si longtemps seulement entre eux.

Les autres, elle leur accorda la permission demandée. En réalité, ils n’avaient pas besoin de permission, mais mieux valait les informer dès le début où était l’autorité. En échange de son consentement et d’une somme d’argent suffisante pour acheter vivres et matériel, Faile obtint des deux Domanis leur accord de donner à Perrin un dixième de ce qu’ils découvriraient, ainsi que l’emplacement du minerai de fer mentionné en passant. Perrin n’aimerait pas cela, mais les Deux Rivières n’avaient rien ressemblant à des impôts et un seigneur était censé faire et fournir des choses qui coûtaient des espèces sonnantes et trébuchantes. Et le fer serait aussi utile que l’or. Quant à Liale Mosrara – si la Tarabonaise prétendait avoir plus d’habileté qu’elle n’en avait, son entreprise ne durerait pas longtemps, mais dans le cas contraire… trois tisserands spécialisés dans la fabrication des étoffes assuraient que les négociants trouveraient plus que de la laine brute quand ils viendraient de Baerlon l’année prochaine et de bons lapis seraient des articles à vendre qui rapporteraient un supplément de monnaie. Liale promit que le premier et le plus beau issu de ses métiers serait pour le manoir et Faile accepta le cadeau avec une gracieuse inclination de tête ; elle donnerait davantage si et quand les lapis apparaîtraient. Les parquets avaient besoin d’être revêtus. Au total, chacun semblait raisonnablement satisfait. Même Jon et Thad.

Comme la Tarabonaise sortait à reculons en esquissant une révérence, Faile se leva, contente d’en avoir terminé, puis s’immobilisa alors que quatre femmes entraient par une des portes qui flanquaient la cheminée du côté opposé de la salle, toutes transpirant dans leurs vêtements en robuste drap des Deux Rivières. Daise Congar, aussi grande que la plupart des hommes et plus massive, dépassait en hauteur les autres Sagesses : elle se porta en avant afin d’assumer la présidence de la délégation ici aux abords de son propre village. Edelle Gaelin, de la Colline-au-Guet, mince avec une tresse grise, signifia nettement par son attitude rigide et son visage fermé qu’elle estimait avoir droit à la place de Daise en vertu de son âge et du nombre d’années depuis qu’elle assumait sa charge ne serait-ce que pour ces raisons. Elwinn Taron, de la Tranchée-de-Deven, était la plus petite, une femme potelée avec un plaisant sourire maternel qu’elle gardait même quand elle imposait aux gens de faire ce dont ils n’avaient aucune envie. La dernière, Milia al’Azar, de Taren-au-Bac, restait en arrière ; la plus jeune, presque assez pour être la fille d’Edelle Gaelin, elle paraissait toujours manquer d’assurance quand elle se trouvait en compagnie des premières.

Faile demeura debout en s’éventant avec lenteur. Elle regrettait sincèrement que Perrin ne soit pas là maintenant. Le regrettait très fortement. Ces femmes avaient dans leurs villages autant d’autorité que le maire – davantage parfois, d’une certaine manière – et elles devaient être reçues prudemment, avec la dignité et le respect convenables. Cela rendait la situation délicate. Elles se muaient en gamines minaudières en présence de Perrin, désireuses de plaire, mais avec elle… Le pays des Deux Rivières n’avait pas eu de nobles depuis des siècles ; ils n’avaient même pas vu depuis sept générations venir de Caemlyn un représentant de la Reine d’Andor. Tous cherchaient encore comment se comporter envers un seigneur ou une noble dame, y compris ces quatre-là. Parfois, elles oubliaient qu’elle était la Noble Dame Faile et ne voyaient qu’une jeune femme au mariage de qui Daise avait présidé quelques mois plus tôt. Elles pouvaient se prodiguer en révérences et en « oui, certes, ma Dame » et au beau milieu lui dicter comment elle devait agir sans y voir quoi que ce soit de déplacé. Tu ne me laisseras plus celle tâche-là, Perrin.

Elles exécutaient présentement des révérences, à des degrés divers de souplesse, et leurs voix se chevauchaient pour dire : « Que la Lumière brille sur vous, ma Dame. » Une fois les civilités terminées, Daise prit la parole avant même de s’être complètement redressée. « Trois garçons encore sont partis, Noble dame. » Sa voix se situait à mi-chemin entre l’expression respectueuse de sa phrase et le ton dont elle usait parfois, signifiant Maintenant, écoutez-moi bien, jeune femme. « Dav Ayellin, Ewin Finngar et Elam Dowtry. Partis courir le monde à cause des dires du Seigneur Perrin sur ce qu’il y a à voir. »

Faile cilla de surprise. Ces trois-là n’étaient guère des gamins. Dav et Elam étaient aussi âgés que Perrin et Ewin avait son âge à elle. Et les dires de Perrin, auxquels il se laissait rarement aller et à contrecœur, n’étaient guère l’unique source de renseignements sur le monde extérieur pour la jeunesse des Deux Rivières. « Je demanderai à Perrin de s’entretenir avec vous, si vous le désirez. »

Elles réagirent, Daise en arborant un air d’attente réjouie, Edelle et Milia en lissant machinalement leurs jupes, Elwinn tout aussi inconsciemment ramenant sa tresse par-dessus son épaule et la disposant avec soin. Subitement, elles se rendirent compte de leur comportement et se figèrent, sans se regarder. Ni la regarder. Le seul avantage que Faile avait par rapport à elles, c’est qu’elles connaissaient l’effet que leur produisait son mari. Elle avait remarqué si souvent que l’une ou l’autre s’admonestait à part soi après une conversation avec Perrin, jurant visiblement de se bien tenir en main la prochaine fois ; elle avait si souvent constaté que cette résolution se dissipait dès qu’elles le voyaient. Aucune n’était réellement sûre de préférer s’adresser à lui plutôt qu’à elle.

« Ce ne sera pas nécessaire, répliqua Edelle au bout d’un instant. Une fugue de gamin est une cause de contrariété, mais rien que de contrariété. » Le ton d’Edelle s’était éloigné du Noble Dame cérémonieux davantage que le ton de Daise et la rondelette Elwinn prodigua de son côté un sourire approprié pour une mère de famille à l’adresse de sa jeune fille.

« Puisque nous voilà ici, nous pourrions aussi bien mentionner autre chose. L’eau. Vous comprenez, il y a des gens qui s’inquiètent.

— Il n’a pas plu depuis des mois », ajouta Edelle, et Daise acquiesça d’un signe de tête.

Cette fois, Faile fut vraiment déconcertée. Elles étaient trop intelligentes pour penser que Perrin avait les moyens de remédier à cela. « L’ensemble des fontaines coule toujours et Perrin a ordonné de creuser de nouveaux puits. » À vrai dire, il s’était contenté de le suggérer, mais c’était revenu au même, par bonheur. « Et les canaux d’irrigation partant du Bois Humide seront terminés longtemps avant la saison des semailles. » Cela résultait de son initiative à elle ; la moitié des champs de la Saldaea étaient irrigués, mais ici personne n’avait jamais entendu parler de cette pratique. « En tout cas, les pluies finiront par tomber tôt ou tard. Les canaux ne sont qu’une précaution. » Daise hocha encore la tête, lentement, ainsi qu’Elwinn et Edelle. À ceci près qu’elles en étaient conscientes autant que Faile.

« Il ne s’agit pas de pluie, murmura Milia. Pas exactement, au fond. Ce n’est pas naturel. Voyez-vous, Écouter le Vent ne sert à aucune d’entre nous. » Elle courba les épaules sous les regards soudain réprobateurs de ses compagnes. Manifestement, elle en disait trop et, de plus, révélait des secrets. Toutes les Sagesses étaient censées savoir prédire le temps en Écoutant le Vent ; du moins l’affirmaient-elles toutes. Ce qui n’empêcha pas Milia de poursuivre avec obstination : « Eh bien, ce n’est pas du Vent que nous sommes en mesure de tirer des indications. En fait, nous observons les nuages, le comportement des oiseaux, des fourmis et des chenilles… » Respirant à fond, elle se redressa, mais continua à éviter les yeux des autres Sagesses. Faile se demanda comment elle se débrouillait face au Cercle des Femmes à Taren-au-Bac, sans parler du Conseil du Village. Évidemment, ils avaient aussi peu d’expérience que Milia ; la population entière de ce village avait péri quand les Trollocs l’avaient envahi et ceux qui y habitaient à présent étaient tous des nouveaux venus. « Ce n’est pas naturel, Noble Dame. Les premières neiges auraient dû arriver depuis des semaines, mais on se croirait encore en plein été. Nous ne sommes pas inquiètes, ma Dame, nous sommes terrifiées ! Si personne d’autre ne veut le reconnaître, moi, je l’avoue. Je reste éveillée la plupart des nuits. Je n’ai pas dormi comme il faut depuis un mois et… » Sa voix s’éteignit et son visage s’empourpra quand elle se rendit compte qu’elle avait peut-être dépassé les bornes. Une Sagesse est supposée posséder une parfaite maîtrise de soi quelles que soient les circonstances ; elle ne clame pas à qui veut l’entendre qu’elle a peur.

Ses compagnes reportèrent leurs regards de Milia à Faile. Elles n’émirent pas de commentaire, le visage assez dépourvu d’expression pour convenir à des Aes Sedai.

Maintenant, Faile comprenait. Milia avait énoncé la pure vérité. Le temps n’était pas normal, il était on ne peut plus anormal. Faile elle-même restait souvent éveillée, à prier pour que tombe la pluie, ou mieux encore la neige, s’efforçant de ne pas songer à ce qui se profilait derrière la chaleur et la sécheresse. Toutefois, on attend d’une Sagesse qu’elle rassure les autres. À qui peut-elle s’adresser quand elle-même a besoin de réconfort ?

Ces femmes ne se doutaient peut-être pas de ce qu’elles faisaient, mais elles étaient venues au bon endroit. Une partie du pacte entre noble et roturier, imprimé dans l’esprit de Faile depuis sa naissance, était que les nobles procurent sécurité et protection. Et un des composants de la sécurité est de rappeler aux gens que les mauvais jours ne durent pas indéfiniment. Si aujourd’hui est pénible, alors demain sera meilleur et sinon demain le jour d’après. Elle regrettait de ne pas en être foncièrement persuadée, mais on lui avait enseigné à donner de la force à ceux qui dépendaient d’elle, même si elle en manquait, afin de calmer leurs craintes, et non à leur communiquer les siennes.

« Perrin m’a parlé de ses compatriotes avant que j’arrive ici », dit-elle. Il n’était pas du genre à se répandre en vantardises, mais les choses finissent par se savoir. « Quand la grêle hache vos récoltes, quand l’hiver tue la moitié de vos moutons, vous serrez les dents et continuez comme devant. Quand les Trollocs ont dévasté les Deux Rivières, vous les avez combattus et quand vous en avez terminé avec eux vous vous êtes mis en devoir de rebâtir sans perdre une minute. » Cela, elle ne l’aurait pas cru si elle ne l’avait constaté de ses propres yeux, de la part de gens du Sud. Ils auraient fait merveille dans la Saldaea, où les raids trollocs étaient monnaie courante, au moins dans les régions du Nord. « Je ne peux pas vous affirmer que le temps sera demain ce qu’il devrait être. Par contre, je vous promets que Perrin et moi ferons ce qui est nécessaire, tout ce qu’il est possible de faire. Et je n’ai pas besoin de vous recommander de prendre chaque jour comme il vient, quoi qu’il apporte, et d’être prêtes à affronter le jour suivant. Voilà le genre d’humains qu’engendre le Pays des Deux Rivières. Voilà ce que vous êtes. »

Elles étaient intelligentes, assurément. Si elles avaient refusé de s’avouer pourquoi elles étaient venues la voir, maintenant elles y étaient obligées. Auraient-elles été moins intelligentes, elles auraient pu en prendre ombrage. Seulement, même des mots sortis de leur propre bouche auparavant produisaient l’effet désiré lorsqu’ils étaient proférés par quelqu’un d’autre. Naturellement, de la gêne en résultait. La situation se révélait embarrassante, ce qui se reflétait dans la rougeur de leurs joues et l’expression d’un désir inexprimé d’être ailleurs.

« Ma foi, oui », répliqua Daise. Plantant ses poings solides sur des hanches massives, elle dévisagea les autres Sagesses, les mettant au défi de la démentir. « Je l’avais dit, n’est-ce pas ? Cette jeune femme a du bon sens. Je l’avais dit dès qu’elle est arrivée ici. Cette jeune femme a une tête solide sur ses épaules, je l’avais dit. »

Edelle eut un reniflement dédaigneux. « Qui a déclaré le contraire, Daise ? Personne à ma connaissance. Elle s’acquitte de son rôle à merveille. » À l’adresse de Faile, elle ajouta : « Vous vous en tirez très bien, vraiment. »

Milia esquissa une petite révérence. « Merci, Dame Faile. Je sais que j’ai répété la même chose à cinquante personnes mais, venant de vous, en quelque sorte cela a plus de… » Un sonore éclaircissement de gorge émanant de Daise la fit s’interrompre ; l’aveu était trop révélateur. La rougeur de Milia s’accentua.

« Quel beau travail, ma Dame. » Elwinn s’était penchée pour palper l’étroite jupe divisée en deux du costume de cheval dont Faile affectionnait le style. « Toutefois, il y a à la Tranchée-de-Deven une couturière originaire du Tarabon qui vous habillerait encore mieux. Si vous me permettez cette remarque. J’ai eu un entretien avec elle et à présent elle se borne, comme il convient, à des tenues passe-partout, sauf pour les femmes mariées. » Ce sourire maternel se dessina de nouveau sur son visage, indulgent et dur comme fer à la fois. « Ou si elles ont un soupirant. Elle taille des robes magnifiques. Voyons, ce serait un plaisir pour elle, étant donné votre teint et votre silhouette. »

Daise s’était prise à sourire d’un air suffisant avant même que l’autre Sagesse se taise. « Therille Marza, ici même au Champ d’Emond, est déjà en train de préparer une demi-douzaine de robes pour Dame Faile. Et une superbe toilette de gala. » Elwinn se redressa, Edelle pinça les lèvres et même Milia eut une expression songeuse.

Pour Faile, l’audience était terminée. La couturière domanie nécessitait une main ferme et une vigilance de tous les instants afin de l’empêcher de vêtir Faile comme pour figurer à la cour d’Ebou Dar. Ces atours étaient une idée de Daise, jaillie en surprise, et même si leur coupe ressemblait davantage à la mode de la Saldaea qu’à celle de l’Arad Doman, Faile se demandait quand elle aurait l’occasion de les porter. Bien des jours s’écouleraient avant qu’on organise dans les Deux Rivières des bals ordinaires ou des bals cérémonieux, de ceux que l’on appelle promenades s’ouvrant par une marche à laquelle participe l’ensemble des danseurs. Laissées à elles-mêmes, les Sagesses rivaliseraient pour obtenir quel village l’habillerait.

Elle leur offrit de prendre du thé, mentionnant avec détachement que cela leur donnerait le loisir de décider comment ranimer le courage de leurs concitoyens en ce qui concernait le temps. L’allusion était trop claire, après les quelques dernières minutes, et elles avalèrent presque leurs mots en exprimant le regret d’être empêchées de rester par leurs obligations.

Elle les regarda pensivement s’en aller, Milia à l’arrière-garde comme d’habitude, une enfant traînant à la suite de sœurs plus âgées. Il serait peut-être possible de glisser un mot ou deux à quelques membres du Cercle des Femmes de Taren-au-Bac. Chaque village avait besoin d’un maire énergique et d’une Sagesse qui le soit également pour défendre ses intérêts. Des mots discrets et bien pesés. Quand Perrin avait découvert qu’elle s’était entretenue avec les hommes avant l’élection du maire à Taren-au-Bac – si quelqu’un était un être intelligent et un fervent partisan d’elle et de Perrin, pourquoi ceux qui allaient voter ne sauraient-ils pas qu’elle et Perrin leur accorderaient en retour leur soutien ? – quand il l’avait découvert… Il était doux de caractère, lent à se mettre en colère, mais pour plus de sûreté elle s’était barricadée dans leur chambre à coucher jusqu’à ce qu’il se soit calmé. Ce qui ne s’était produit que lorsqu’elle avait promis de s’abstenir désormais de toute « ingérence » dans l’élection d’un maire, ouvertement ou derrière son dos. Cette seconde stipulation était d’une injustice criante de la part de Perrin. Elle était aussi très gênante. Toutefois, il ne s’était pas avisé de mentionner également le vote du Cercle des Femmes. Bah, ce qu’il ignorait lui ferait le plus grand bien. Et à Taren-au-Bac de même.

Penser à lui rappela à Faile ce qu’elle s’était juré. L’éventail emplumé s’agita sur un rythme plus accéléré. Cette journée-ci n’avait pas été la pire en matière d’inepties, ni même la pire en ce qui concernait les Sagesses – il n’y avait pas eu de questions à propos de quand le Seigneur Perrin allait attendre un héritier, merci à la Lumière ! – mais peut-être que la chaleur incessante avait finalement soudé en place son irritation. Perrin remplirait ses devoirs ou sinon…

Le tonnerre gronda au-dessus du manoir et un éclair brilla devant les fenêtres. Un flot d’espoir envahit Faile. Si la pluie venait…

Elle s’élança à la recherche de Perrin, ses pieds chaussés d’escarpins courant sans bruit. Elle voulait partager la pluie avec lui. Et elle avait toujours l’intention de lui adresser quelques mots fermes. Davantage que quelques-uns, si nécessaire.

Perrin était bien là où elle le supposait, tout en haut au deuxième étage, sur la terrasse en façade abritée par l’avancée du toit – un homme à la chevelure bouclée, vêtu d’une simple cotte brune, aux épaules et aux bras massifs. Son large dos tourné vers elle, il était appuyé contre une des colonnes de la terrasse. Regardant vers le sol, d’un côté du manoir, et non pas vers le ciel. Faile s’arrêta sur le seuil de la terrasse.

Le tonnerre gronda de nouveau et un éclair étendit sa nappe bleutée en travers du ciel. Un éclair de chaleur dans un ciel sans nuages. Pas un avant-coureur de pluie. Pas de pluie pour abattre la chaleur. Pas de neige ensuite. La sueur perlait sur son visage, n’empêche qu’elle frissonna.

« L’audience est terminée ? » dit Perrin et elle sursauta. Il n’avait pas levé la tête. Elle avait parfois du mal à se rappeler à quel point son ouïe était fine. Ou peut-être l’avait-il sentie ; elle espéra qu’il avait senti son parfum, pas sa transpiration.

« Je croyais presque que je te trouverais avec Gwil ou Hal. » C’était un de ses pires travers ; elle s’efforçait de former les serviteurs et, pour lui, ils étaient des gens avec qui rire et vider une chope d’ale. Du moins ne s’intéressait-il pas au premier jupon qui passait, au contraire de tant d’autres hommes. Il n’avait pas soupçonné une seconde que Calle Coplin s’était engagée comme servante au manoir parce qu’elle espérait faire plus pour le Seigneur Perrin que son lit. Il n’avait même pas remarqué que Faile avait chassé Calle de la maison en la menaçant d’une branche tirée du fagot qui servait à allumer le feu.

Quand elle s’approcha de lui, elle vit ce qu’il observait. En bas, deux hommes torse nu se mesuraient à l’escrime avec des épées d’exercice en bois. Tarn al’Thor était massif, grisonnant, Aram svelte et jeune. Aram apprenait vite. Très vite. Tam avait été un guerrier et un maître ès armes, mais Aram le serrait de près.

Les yeux de Faile se dirigèrent automatiquement vers les tentes groupées dans un champ entouré d’un mur à quatre cents toises du Bois de l’Ouest. Les autres Rétameurs campaient au milieu de chariots à demi terminés pareils à de petites maisons sur roues. Évidemment, ils ne reconnaissaient plus Aram comme un des leurs, et cela depuis qu’il avait pris en main cette épée. Les Tuatha’ans se refusent absolument à se livrer à un acte de violence quelle que soit la provocation. Elle se demanda s’ils partiraient comme ils en avaient l’intention, une fois que les chariots brûlés par les Trollocs seraient remplacés. Après avoir rassemblé tous ceux qui s’étaient cachés dans les fourrés, ils n’étaient encore guère plus d’une centaine. Oui, ils s’en iraient probablement, laissant derrière eux Aram dont c’était le libre choix. Jamais elle n’avait entendu parler de Tuatha’ans qui se fixaient définitivement quelque part.

Mais aussi bien on avait coutume dans les Deux Rivières de dire que tout restait immuable comme autrefois et, pourtant, il y avait eu bien des changements depuis l’incursion des Trollocs. Le Champ d’Emond, juste à soixante toises au sud du manoir, était plus important que lorsqu’elle avait vu ce bourg pour la première fois, toutes les maisons brûlées ayant été reconstruites et d’autres bâties ou en train de l’être. Certaines en brique, encore une nouveauté. Et plusieurs avec un toit de tuiles. Au rythme où s’édifiaient les habitations, le village engloberait bientôt le manoir. Il était question d’un rempart pour le cas où les Trollocs reviendraient. Du changement. Une poignée d’enfants suivaient la haute silhouette de Loial dans une des rues du village. À peine quelques mois s’étaient écoulés depuis que la vue de l’Ogier, une fois et demie plus grand qu’un homme ordinaire, avec ses oreilles terminées par une huppe et son énorme nez presque aussi large que sa figure, avait attiré tous les enfants du pays bouche bée de stupeur et leurs mères accourues terrifiées pour les protéger. À présent, les mères envoyaient leurs enfants à Loial pour qu’il leur fasse la lecture. Les étrangers, en cotte et robe de coupe bizarre, éparpillés parmi les natifs du Champ d’Emond, tranchaient sur ceux-ci à peu près autant que Loial, mais personne ne leur accordait d’attention, pas plus qu’aux trois Aiels du village, curieuses gens de haute taille en habits aux tons de brun et de gris. Jusqu’à ces dernières semaines, deux Aes Sedai avaient aussi séjourné ici et elles n’avaient suscité rien de plus que des saluts et des révérences respectueuses. Changement. Les deux mâts plantés sur le Pré Communal, non loin de la Source du Vin, apparaissaient au-dessus des toits, l’un arborant la bannière à tête de loup rouge avec sa bordure également rouge qui était devenue l’emblème de Perrin, l’autre le drapeau à l’aigle rouge en plein essor qui était le symbole de Manetheren. Manetheren avait disparu au cours des Guerres Trolloques, voilà environ deux mille ans, mais ce pays en était partie intégrante et les habitants des Deux Rivières avaient adopté ce drapeau pratiquement par acclamations. Changement – et ils ne se rendaient pas compte à quel point ce changement était important, à quel point irréversible. Pourtant Perrin les guiderait pour doubler ce cap vers ce qui viendrait ensuite. Avec son aide à elle, il y arriverait.

« J’avais l’habitude de chasser le lapin avec Gwil, dit Perrin. Il n’a que quelques années de plus que moi et il avait coutume de m’emmener parfois avec lui à la chasse. »

Il fallut à Faile un moment pour se rappeler de quoi il parlait. « Gwil essaie d’apprendre le métier de valet. Tu ne l’aides pas quand tu l’invites à aller fumer sa pipe avec toi dans les écuries et discuter chevaux. » Elle respira lentement et profondément. Ceci n’allait pas être facile. « Tu as un devoir envers ces gens, Perrin. Si pénible soit-il, quel que soit ton désir de ne pas t’y conformer, tu y es obligé.

— Je sais, dit-il à voix basse. Je le sens qui m’attire à lui. »

Il avait un ton si étrange qu’elle leva la main pour l’empoigner par sa courte barbe et l’obliger à la regarder. Ses yeux dorés, toujours aussi singuliers et mystérieux pour elle, exprimaient de la tristesse. « Qu’est-ce que tu entends par là ? Tu as peut-être de l’affection pour Gwil, mais il…

— C’est Rand, Faile. Il a besoin de moi. »

Le nœud qu’elle sentait en elle et avait tenté d’ignorer se resserra encore. Elle s’était persuadée que ce danger avait disparu avec les Aes Sedai. Ridicule, cela. Elle était mariée à un Ta’veren, un homme destiné à influer sur les vies autour de lui pour les plier à la forme requise par le Dessin, et il avait grandi avec deux autres Ta’verens, dont l’un était le Dragon Réincarné en personne. C’était un trait de lui-même qu’elle était obligée de partager. Elle n’aimait pas partager même un cheveu de lui, mais elle n’avait pas d’autre solution. « Que vas-tu faire ?

— Le rejoindre. » Le regard de Perrin se déplaça un instant et les yeux de Faile se tournèrent dans la même direction. Contre le mur étaient appuyés un lourd marteau de forgeron et une hache avec un fer des plus acérés en forme de demi-lune et un manche long de deux coudées. « Je ne savais pas… » Sa voix était presque un murmure. « Je ne savais pas comment te l’annoncer. Je partirai ce soir, quand tout le monde dormira. Je ne pense pas avoir beaucoup de temps et le trajet risque d’être long. Maître al’Thor et Maître Cauthon t’aideront à traiter avec les maires, si tu en as besoin. Je leur ai parlé. » Il s’efforça de rendre son ton plus léger, une tentative lamentable. « Tu ne devrais rencontrer aucune difficulté avec les Sagesses, en tout cas. C’est drôle ; quand j’étais petit, les Sagesses semblaient toujours tellement redoutables, mais en réalité elles sont d’un commerce facile pour autant que l’on se montre ferme avec elles. » Faile pinça les lèvres. Ainsi il avait parlé à Tarn al’Thor et à Abell Cauthon, hein, mais pas à elle ? Et les Sagesses ! Elle aimerait qu’il se retrouve dans sa peau à elle pendant une journée et voie à quel point les Sagesses étaient maniables. « Nous ne pouvons pas partir aussi vite. Il faudra du temps pour organiser une escorte convenable. »

Les yeux de Perrin se plissèrent. « Nous ? Tu ne pars pas ! Ce sera trop… ! » Il toussa, reprit d’un ton plus paisible : « Mieux vaudra que l’un de nous reste ici. Si le seigneur s’en va, la dame doit demeurer sur place pour s’occuper des affaires courantes. C’est logique. Pas un jour sans qu’arrivent des réfugiés. Tous ces différends à régler. Si tu t’en vas aussi, la situation deviendra pire qu’avec des Trollocs dans les parages. »

Comment pouvait-il imaginer qu’elle ne percerait pas à jour un retournement d’une pareille maladresse ? Il s’était apprêté à dire que ce serait dangereux. Pourquoi son désir de la maintenir loin du danger lui faisait-il toujours tellement chaud au cœur en même temps qu’il la rendait tellement furieuse ? « Nous agirons selon ce que tu jugeras préférable », répliqua-t-elle avec douceur, et il cligna des paupières d’un air soupçonneux, se gratta la barbe, puis hocha la tête.

À présent, il fallait seulement amener Perrin à voir ce qui était réellement préférable. Du moins n’avait-il pas décrété catégoriquement qu’elle ne pouvait pas partir. Une fois qu’il avait pris position sur un sujet quelconque, elle ne l’aurait pas amené à changer cette position plus facilement qu’elle aurait déplacé une grange à blé en la poussant avec les mains, mais en s’y prenant bien c’était évitable. D’ordinaire.

Soudain, elle l’enlaça et appuya son visage contre sa large poitrine. Les mains vigoureuses de Perrin lui caressèrent tendrement les cheveux ; il pensait probablement qu’elle se tourmentait à cause de son départ. Eh bien, c’était exact en un sens. Pas seulement parce qu’il partait sans elle ; il n’avait pas encore appris ce qu’impliquait avoir une épouse saldaeane. Ils s’étaient si bien entendus loin de Rand al’Thor. Pourquoi le Dragon Réincarné avait-il maintenant besoin de Perrin, si impérieusement que Perrin le sentait en dépit des nombreuses centaines de lieues qui les séparaient ? Pourquoi le temps manquait-il autant ? Pourquoi ? La chemise de Perrin collait à sa poitrine en sueur et la chaleur anormale suscitait aussi de la sueur qui glissait sur le visage de Faile, pourtant elle frissonnait.

 

Une main sur la garde de son épée, Gawyn Trakand faisait sauter un petit caillou sur son autre paume en effectuant une nouvelle ronde pour vérifier la position de ses hommes, postés autour de la colline au sommet boisé. Un vent sec et brûlant chargé de poussière, soufflant par-dessus les ondulations des herbages jaunis, soulevait légèrement la simple cape verte qui lui pendait dans le dos. Rien à voir en dehors des herbes mortes, des bosquets épars et, çà et là, des buissons pour la plupart flétris. Il y avait trop de front à défendre pour le nombre d’hommes dont il disposait, si l’on en venait à combattre ici. Il les avait groupés par cinq à pied maniant l’épée, avec des archers à une dizaine de toises derrière eux sur la pente de la colline. Cinquante de plus attendaient à cheval, armés de lances, près du camp sur la crête, pour être engagés là où ce serait nécessaire. Il espérait que cela ne le serait pas aujourd’hui.

Au commencement, les Jeunes étaient moins nombreux, mais leur réputation avait attiré des recrues. Cette addition serait la bienvenue ; aucune recrue n’était autorisée à quitter Tar Valon avant d’être à la hauteur. Ce n’est pas qu’il prévoyait un combat aujourd’hui plutôt qu’un autre jour, mais il avait appris que les batailles survenaient le plus souvent quand on y était le moins préparé. Il n’y avait que les Aes Sedai pour vous informer à la dernière minute de quelque chose comme ce qui allait se produire aujourd’hui.

« Est-ce que tout va bien ? » dit-il en s’arrêtant près d’un groupe de guerriers armés d’épées. En dépit de la chaleur, quelques-uns avaient endossé leur cape verte de sorte que le sanglier blanc chargeant, emblème de Gawyn, apparaissait, brodé sur la poitrine.

Jisao Hamora était le plus jeune, avec encore un sourire de gamin, mais il était aussi le seul des cinq avec la petite tour d’argent sur son col, le désignant comme un vétéran du combat dans la Tour Blanche. Il répondit : « Tout va bien, mon Seigneur. »

Les Jeunes méritaient leur nom. Gawyn lui-même, qui avait dépassé ses vingt ans de quelques années, était parmi les plus âgés. C’était la règle qu’ils n’acceptent personne ayant servi dans une armée ou porté les armes pour un seigneur ou une noble dame, ou même été engagé comme garde du corps d’un négociant. Les premiers Jeunes étaient venus à la Tour adolescents et jeunes gens pour être formés par les Liges, les hommes d’épée les meilleurs au monde, les meilleurs combattants, et ils perpétuaient une partie au moins de cette tradition, bien que n’étant plus entraînés par des Liges. La jeunesse n’était pas un obstacle. Ils avaient organisé une petite cérémonie pas plus tard que la semaine dernière pour les premières moustaches n’étant pas du duvet que rasait Benji Dalfor, et il avait en travers de la joue une cicatrice souvenir des combats dans la Tour. Les Aes Sedai avaient été trop occupées pour prendre le temps de Guérir dans les journées qui avaient suivi la déposition de Siuan Sanche en tant qu’Amyrlin. Elle aurait pu être encore Amyrlin si les Jeunes n’avaient pas bravé bon nombre de leurs anciens maîtres et ne les avaient pas vaincus dans les salles de la Tour.

« Est-ce que ceci est bien utile, mon Seigneur ? », questionna Hal Moir. Il avait deux ans de plus que Jisao et, comme beaucoup d’autres qui n’arboraient pas la tour d’argent, il regrettait de ne pas s’être trouvé là-bas. Il finirait par apprendre. « Il n’y a pas trace d’Aiels.

— Vous le croyez ? » Sans prendre d’élan qui puisse donner un avertissement, Gawyn projeta le caillou de toute sa force sur l’unique buisson assez proche pour être atteint, aux branchages désordonnés. Il n’y eut comme bruit que le frémissement de feuilles mortes, mais le buisson oscilla un peu plus que ce n’était normal, comme si un homme caché derrière avait été frappé dans un endroit sensible. Des exclamations échappèrent aux nouvelles recrues ; Jisao se contenta de faire jouer son épée dans son fourreau. « Un Aiel, Hal, sait se dissimuler derrière un repli de terrain sur lequel vous ne trébucheriez même pas. » Non pas que Gawyn eût sur les Aiels plus de renseignements que ce qu’il avait lu dans les livres, mais il avait consulté tous les ouvrages qu’il avait dénichés dans la bibliothèque de la Tour Blanche écrits par des hommes qui les avaient effectivement combattus, tous les livres de soldats qui savaient apparemment de quoi ils parlaient. On doit se préparer pour l’avenir et la guerre semblait être l’avenir du monde. « Mais, si la Lumière le veut, il n’y aura pas de bataille aujourd’hui. »

« Mon Seigneur ! » L’appel provenait des hauteurs de la colline où le guetteur avait repéré ce que lui-même avait vu à l’instant. Trois femmes qui surgissaient d’un petit hallier à quelques centaines de pas à l’ouest, et qui se dirigeaient vers la colline. L’ouest ; une surprise. Mais les Aiels aimaient toujours surprendre.

Il avait appris par ses lectures que les Aielles se battaient au côté des hommes, mais celles-ci ne pourraient jamais se battre vêtues comme elles l’étaient de ces jupes sombres volumineuses et de ces corsages blancs. En dépit de la chaleur, elles avaient un châle drapé sur les bras. D’autre part, comment avaient-elles atteint ce hallier sans être aperçues ? « Ouvrez l’œil et ne le fixez pas sur elles », dit-il, puis enfreignit sa propre consigne en observant les trois Sagettes, les émissaires des Aiels Shaidos, avec intérêt. C’est sûrement ce qu’elles étaient, dans ces parages.

Elles avançaient d’une démarche majestueuse, pas du tout comme si elles approchaient un important rassemblement d’hommes armés. Leurs cheveux étaient longs, tombant jusqu’à la taille – il avait lu que les Aiels les coupaient court – et maintenus en arrière par un foulard replié. Elles portaient une telle quantité de bracelets et de sautoirs en or, argent et ivoire, que leurs scintillements auraient dû les trahir à un quart de lieue.

Dos droit et visage fier, les trois femmes passèrent devant les soldats en leur jetant tout juste un coup d’œil et commencèrent à gravir la colline. Celle qui menait la délégation était une jeune femme à la chevelure blond doré, au corsage ample délacé à l’encolure laissant paraître un profond sillon entre ses seins halés. Les deux autres avaient des cheveux gris, avec un visage parcheminé ; elle devait avoir moins de la moitié de leur âge.

« Je ne demanderais pas mieux que d’inviter celle-ci à danser », déclara d’un ton admiratif un des Jeunes quand les femmes se furent éloignées. Il avait bien dix ans de moins que la blonde.

« Je m’abstiendrais si j’étais vous, Arwin, commenta sèchement Gawyn. Cela risquerait d’être mal interprété. » Il avait lu que les Aiels appelaient une bataille « la danse ». « Aussi bien, elle vous mangerait le foie pour son souper. » Il avait entrevu brièvement ses yeux vert pâle et jamais il n’en avait remarqué aussi durs d’expression.

Il suivit du regard les Sagettes jusqu’à ce qu’elles aient atteint sur la pente l’endroit où une demi-douzaine d’Aes Sedai attendaient avec leurs Liges. Celles qui avaient des Liges ; deux d’entre elles appartenaient à l’Ajah Rouge, et les Rouges n’en avaient pas. Quand les femmes disparurent à l’intérieur d’une des hautes tentes blanches, et que les cinq Liges eurent pris position pour monter la garde autour, il reprit sa tournée à la base de la colline.

Les Jeunes étaient sur le qui-vive depuis que s’était répandue la nouvelle de l’arrivée des Aielles, ce qui le contraria. Ils auraient dû se montrer aussi vigilants avant. Même la plupart de ceux qui ne portaient pas la tour en argent avaient participé à des combats autour de Tar Valon. Eamon Valda, le Seigneur Capitaine des Blancs Manteaux qui était le commandant en chef, avait emmené presque tous ses hommes à l’ouest plus d’un mois auparavant, mais la poignée qu’il avait laissée sur place s’était efforcée de contenir les brigands et voyous que Valda avait rassemblés. Du moins les Jeunes avaient-ils dispersé ceux-là. Gawyn aurait aimé croire qu’ils avaient aussi incité Valda à s’éloigner – c’est un fait que la Tour avait maintenu ses propres soldats à l’écart des escarmouches, alors que l’unique raison de la présence des Blancs Manteaux était de voir en quoi ils pouvaient nuire à la Tour – mais il soupçonnait Valda d’avoir eu des mobiles personnels. Probablement des ordres de Pedron Niall, et Gawyn aurait payé cher pour les connaître. Ah, par la Lumière, ce qu’il détestait être dans l’ignorance. C’était comme d’avancer à tâtons dans le noir.

La vérité, il se l’avouait, c’est qu’il était irrité. Pas seulement à cause des Aielles, mais de n’avoir été informé de cette rencontre que ce matin. Il n’avait pas été averti non plus de l’endroit où ils se rendaient jusqu’à ce que Coiren Sedai, la Sœur Grise qui conduisait la délégation d’Aes Sedai, l’ait pris à part. Élaida avait été peu communicative et impérieuse lorsqu’elle était la conseillère de sa mère à Caemlyn ; depuis qu’elle avait accédé au Trône d’Amyrlin, elle donnait l’impression que l’Élaida de naguère était ouverte et chaleureuse. Nul doute qu’elle avait fait pression sur lui afin qu’il forme cette escorte autant pour l’éloigner de Tar Valon que pour tout autre motif.

Les Jeunes s’étaient rangés de son côté dans la lutte – l’ancienne Amyrlin avait été dépouillée de l’Étole et du Sceptre par l’Assemblée, la tentative pour la libérer était de la rébellion contre la loi, purement et simplement – mais Gawyn avait éprouvé des doutes concernant toutes les Aes Sedai longtemps avant d’avoir entendu lire les charges relevées contre Siuan Sanche. Qu’elles tiraient des ficelles et faisaient danser les trônes était un propos si souvent répété qu’il y avait à peine prêté attention, mais il observait maintenant la tension des fils. Du moins leurs effets et sa sœur Élayne était celle qui dansait, qui avait dansé hors de sa vue, dansé hors de l’existence pour ce qu’il en savait. Elle et une autre. Il avait combattu pour maintenir Siuan emprisonnée, puis il avait exécuté une volte-face et l’avait laissée s’enfuir. Qu’Élaida en soit informée et la couronne de sa mère ne le maintiendrait pas en vie.

Même dans ces conditions, Gawyn avait choisi de rester parce que sa mère avait toujours soutenu la Tour, parce que sa sœur voulait être Aes Sedai. Et parce qu’une autre femme le voulait. Egwene al’Vere. Il n’avait pas le droit ne serait-ce que de songer à elle, mais abandonner la Tour serait l’abandonner. C’est pour ces raisons sans valeur réelle qu’un homme choisit sa destinée. Pourtant savoir qu’elles sont frêles n’y change rien.

Il regardait avec irritation les herbages desséchés balayés par le vent en allant d’un poste à un autre. Le voilà donc là, espérant que les Aiels ne décideraient pas d’attaquer en dépit – ou à cause de – ce dont les Sagettes shaidos discutaient avec Coiren et les autres. Il soupçonnait qu’il y en avait là-bas un nombre suffisant pour le battre à plates coutures même s’il était aidé par les Aes Sedai. Il était en route pour Cairhien et il ne savait pas trop ce qu’il en pensait. Coiren avait exigé qu’il jure de garder sa mission secrète et malgré ce serment paraissait effrayée par ce qu’elle disait. Rien d’étonnant qu’elle le soit. Mieux valait toujours examiner de près ce que disait une Aes Sedai – les Aes Sedai ne pouvaient pas mentir, mais elles pouvaient trafiquer la vérité comme de la fausse monnaie – cependant, il avait beau réfléchir, il ne découvrait pas de sens cachés. Les six Aes Sedai allaient demander au Dragon Réincarné de les accompagner à la Tour, avec les Jeunes commandés par le fils de la Reine d’Andor comme escorte d’honneur. Cela ne se justifiait que d’une façon, une qui choquait visiblement Coiren assez pour qu’elle se borne à une allusion. Gawyn était choqué aussi. Elaida avait l’intention d’annoncer au monde que la Tour Blanche apportait son soutien au Dragon Réincarné.

C’était presque incroyable. Elaida appartenait à l’Ajah Rouge avant de devenir Amyrlin. Les Rouges haïssaient la seule idée que des hommes canalisent ; d’ailleurs, elles ne tenaient généralement les hommes qu’en piètre estime. Cependant la chute de la Pierre de Tear, la forteresse jadis invincible, accomplissement de la prophétie, signifiait que Rand al’Thor était le Dragon Réincarné et même Elaida affirmait que la Dernière Bataille approchait. Gawyn avait du mal à concilier le jeune paysan effarouché qui était tombé littéralement dans le Palais Royal de Caemlyn avec l’homme des rumeurs qui remontaient le fleuve Erinin jusqu’à Tar Valon. On racontait qu’il avait pendu des Puissants Seigneurs de Tear et laissé les Aiels piller la Pierre. Il avait certainement amené les Aiels à franchir l’Échine du Monde, pour seulement la seconde fois depuis la Destruction, et à ravager le Cairhien. Peut-être était-ce la folie. Gawyn avait éprouvé plutôt de la sympathie pour Rand al’Thor ; il regrettait qu’il soit devenu ce qu’il était.

Quand il revint vers le groupe de Jisao, quelqu’un d’autre était en vue arrivant de l’ouest, un colporteur coiffé d’un chapeau au bord flasque, conduisant un mulet de bat efflanqué. Droit vers la colline ; il les avait remarqués.

Jisao esquissa un mouvement, puis s’immobilisa de nouveau quand Gawyn lui effleura le bras. Gawyn savait ce que pensait le jeune homme mais, si les Aiels décidaient de tuer ce bonhomme, eux n’y pouvaient rien. Coiren serait moins que satisfaite s’il se mettait à se battre contre les gens avec qui elle parlementait.

Le colporteur avançait en traînant la jambe avec insouciance, juste à côté du buisson que Gawyn avait bombardé de son caillou. Le mulet commença à brouter de-ci de-là l’herbe jaunie tandis que le bonhomme ôtait son chapeau, esquissait un salut qui s’adressait à tous et s’épongeait une face piquetée de poils grisonnants avec un foulard crasseux. « Que la Lumière brille sur vous, mes Seigneurs. Vous êtes bien préparés pour voyager par ces temps périlleux, comme n’importe qui peut le constater, pourtant si la moindre petite chose vous manque il y a des chances que le vieux Mil Tesen l’a dans ses ballots. Pas de meilleurs prix à quatre lieues à la ronde, mes Seigneurs. »

Gawyn doutait qu’existe ne serait-ce qu’une ferme à quatre lieues à la ronde. « Des temps de périls en vérité. Maître Tesen. N’avez-vous pas peur des Aiels ?

— Des Aiels, mon Seigneur ? Ils sont tous à Cairhien. Le vieux Mil peut déceler les Aiels, il les sent. Au vrai, il souhaite qu’il y en ait quelques-uns ici. Bonnes affaires avec les Aiels. Ils ont des quantités d’or. Du Cairhien. Et ils laissent les colporteurs tranquilles. Tout le monde le sait. »

Gawyn s’abstint de demander pourquoi, le commerce avec les Aiels du Cairhien étant fructueux à ce point-là, le colporteur ne se dirigeait pas vers le sud. « Quelles nouvelles du monde. Maître Tesen ? Nous sommes du Nord et vous êtes peut-être au courant de ce qui ne nous est pas encore parvenu du Sud.

— Oh, de grands événements dans le Sud, mon Seigneur. Vous avez sûrement entendu parler du Cairhien ? De celui qui se dit Dragon et tout ? » Gawyn hocha la tête et il poursuivit : « Eh bien, à présent il a conquis l’Andor. La majeure partie, en tout cas. Leur reine est morte. Des gens racontent qu’il s’emparera du monde entier avant… » Il s’interrompit avec un glapissement étranglé avant que Gawyn se rende compte qu’il l’avait empoigné par les revers de sa tunique.

« La Reine Morgase est morte ? Parlez, bonhomme ! Vite ! »

Tesen tourna les yeux autour de lui en quête de secours, mais il obtempéra, et sans larder. « C’est ce que l’on dit, mon Seigneur. Le vieux Mil n’en a pas confirmation, mais il pense que c’est vrai. Tout le monde le dit, mon Seigneur. Tout le monde dit que ce Dragon l’a fait. Mon Seigneur ? Le cou du vieux Mil, mon Seigneur ! Mon Seigneur ! »

Gawyn écarta brusquement ses mains comme s’il s’était brûlé. Il bouillait intérieurement. C’était un autre cou qu’il voulait dans ses mains. « La Fille-Héritière. » Sa voix paraissait lointaine. « A-t-on des nouvelles de la Fille-Héritière, Élayne ? »

Tesen recula de trois bons pas dès qu’il fut libéré. « Non pas que le sache le vieux Mil, mon Seigneur. Il y en a qui disent qu’elle est morte, elle aussi. Il y en a qui disent qu’il l’a tuée, mais le vieux Mil n’en est pas sûr. »

Gawyn hocha lentement la tête. Des pensées l’assaillirent comme remontant du fond d’un puits. Mon sang versé avant le sien ; ma vie sacrifiée avant la sienne. « Merci, Maître Tesen. Je… » Mon sang versé avant le sien… C’était le serment qu’il avait prêté alors qu’il était juste assez grand pour plonger son regard dans le berceau d’Élayne. « Vous pouvez présenter vos marchandises à… Certains de mes hommes ont peut-être besoin… » Gareth Bryne avait dû lui expliquer ce que cela signifiait, mais déjà à cette époque il avait compris qu’il devait tenir ce serment quand bien même il échouerait dans toute autre entreprise. Jisao et les autres l’examinaient d’un air soucieux. « Occupez-vous du colporteur », ordonna-t-il d’un ton brusque à Jisao, et il tourna les talons.

Sa mère morte, et Élayne. Seulement un bruit qui courait, mais les rumeurs courant sur toutes les lèvres se révèlent parfois la vérité. Il gravit trois toises en direction du camp des Aes Sedai sans s’en apercevoir. Il avait mal aux mains. Il dut regarder pour comprendre qu’elles étaient en proie à une crampe tant il étreignait la poignée de son épée, et il fut obligé à un effort pour qu’elles relâchent leur prise. Coiren et les autres avaient l’intention d’emmener Rand al’Thor à Tar Valon, mais si sa mère était morte… Élayne. Si elles étaient mortes, il verrait si le Dragon Réincarné pouvait vivre avec une épée dans le cœur !

 

Rajustant son châle à franges rouges, Katerine Alruddin se leva en même temps que les autres femmes présentes dans la tente, où elles avaient pris place sur des coussins. Elle faillit émettre un reniflement de dédain quand Coiren, potelée et pompeuse, psalmodia : « Comme il en a été convenu, ainsi en sera-t-il. » Cela était une réunion avec des sauvages et non la conclusion d’un traité entre la Tour et un souverain.

Les Aielles n’eurent pas plus de réaction, pas plus de changement d’expression, que lorsqu’elles étaient arrivées. Voilà qui était plutôt surprenant ; rois et reines laissaient paraître leurs sentiments les plus secrets quand ils étaient face à face avec deux ou trois Aes Sedai, et que dire alors d’une demi-douzaine ; des sauvages primitifs devraient sûrement trembler maintenant de façon visible. Peut-être cela devrait-il presque passer pour une absence de réaction. Celle qui dirigeait leur délégation – son nom était Sevanna, suivi de quelque chose d’inepte concernant des « enclos », des « Aiels Shaidos » et des « Sagettes » – déclara : « C’est convenu pour autant que je verrai son visage. » Elle avait une moue boudeuse et portait son corsage délacé pour attirer les yeux des hommes ; que les Aiels aient choisi pour chef quelqu’un comme elle dénotait a quel point ils étaient frustes. « Je veux le voir et qu’il me voie, quand il sera vaincu. Alors seulement votre Tour sera alliée avec les Shaidos. »

Katerine réprima un sourire en percevant la pointe d’ardeur passionnée dans sa voix. Sage ? Cette Sevanna était vraiment une sotte. La Tour Blanche n’avait pas d’alliés ; il y avait ceux qui servaient ses fins volontiers et ceux qui servaient malgré eux, personne d’autre.

Un léger pincement au coin des lèvres de Coiren trahit son irritation. La Grise était une bonne négociatrice, mais elle aimait que les choses soient faites dans les règles, chaque pas placé exactement où il avait été prévu d’être. « Nul doute que vos services méritent ce que vous demandez. »

Une des Aielles aux cheveux gris – Tarva ou un nom comme ça – plissa les paupières, mais Sevanna hocha la tête, comprenant ce que Coiren avait voulu qu’elle comprenne.

Coiren se mit en devoir d’escorter les Aielles jusqu’au pied de la colline, en compagnie d’Eriane, une Verte, et de Nesune, une Brune, et des cinq Liges qu’elles avaient à elles trois. Katerine se rendit jusqu’à la lisière des arbres pour observer la scène. À l’arrivée, les Aielles avaient été autorisées à monter seules, comme les suppliantes qu’elles étaient mais, maintenant, on leur accordait tous les honneurs pour leur faire croire qu’elles étaient vraiment des amies et des alliées. Katerine se demanda si elles étaient assez civilisées pour discerner ces subtilités.

Gawyn se trouvait en bas, assis sur un rocher, le regard perdu dans le lointain des herbages. Que penserait ce jeune homme s’il apprenait que lui et ses Jeunes étaient là uniquement pour les éloigner de Tar Valon ? Ni Elaida ni l’Assemblée des Députées ne tenaient à avoir à proximité une meute de jeunes loups qui refusaient d’accepter la laisse. Peut-être serait-il possible d’amener les Shaidos à éliminer ce problème. Elaida l’avait laissé entendre. De cette façon la mort de Gawyn ne provoquerait pas de la part de sa mère des représailles contre la Tour.

« Si vous continuez encore longtemps à contempler ce jeune homme, Katerine, je vais commencer à croire que vous devriez être une Verte. »

Katerine étouffa une vive étincelle de colère et inclina la tête avec respect. « Je m’interrogeais seulement sur ses pensées, Galina Sedai. »

C’était autant de respect que l’exigeaient les convenances dans un endroit aussi public, et peut-être même davantage. Galina Casban semblait au mieux avoir moins d’années que n’en avait vécu réellement Katerine, alors qu’elle était deux fois plus âgée, et pendant dix-huit ans cette femme aux joues rondes avait été le chef de l’Ajah Rouge. Un fait ignoré en dehors de l’Ajah, évidemment ; ces choses-là concernaient uniquement l’Ajah. Elle n’était même pas une des Députées pour l’Ajah Rouge dans l’Assemblée de la Tour ; Katerine soupçonnait que la plupart de celles qui dirigeaient les autres Ajahs y siégeaient. Elaida l’aurait nommée à la tête de cette expédition au lieu de cette Coiren imbue de son importance, si Galina elle-même n’avait pas souligné qu’une Aes Sedai Rouge risquait d’éveiller la méfiance de Rand al’Thor. Le Siège d’Amyrlin était censé être de toutes les Ajahs et d’aucune, renonçant à ses allégeances premières mais, si Élaida se rendait à l’avis de quelqu’un – ce qui était discutable, à la vérité – elle écoutait Galina.

« Viendra-t-il de plein gré, comme le pense Coiren ? questionna Katerine.

— Peut-être, répliqua Galina d’un ton sarcastique. L’honneur que cette délégation représente à son égard devrait suffire pour qu’un roi transporte son trône sur son dos jusqu’à Tar Valon. »

Katerine ne se donna pas la peine d’acquiescer d’un signe de tête. « Cette Sevanna le tuera, si elle en a l’opportunité.

— Alors on ne doit pas la lui offrir. » La voix de Galina était froide, ses lèvres pleines pincées. « L’Amyrlin ne sera pas ravie que ses plans soient ruinés. Et vous et moi aurons des jours pour hurler dans le noir avant de mourir. »

Serrant par réflexe son châle autour de ses épaules, Katerine frissonna. Il y avait de la poussière dans l’air ; elle devrait mettre son manteau léger. Ce ne serait pas la fureur d’Élaida qui les tuerait, bien que ses accès de rage fussent terribles. Katerine était une Aes Sedai depuis dix-sept ans, mais c’est seulement le matin avant leur départ de Tar Valon qu’elle avait appris qu’elle partageait avec Galina davantage que l’appartenance à l’Ajah Rouge. Elle était membre de l’Ajah Noire depuis douze ans, ignorant totalement que Galina en était aussi, depuis beaucoup plus longtemps. Par nécessité, les Sœurs Noires se cachaient, même les unes des autres. Leurs rares réunions se tenaient visage dissimulé et voix déguisée. Avant Galina, Katerine n’en avait reconnu que deux. Les ordres étaient déposés sur son oreiller, ou dans une poche de son manteau, l’encre prête à disparaître si une autre main que la sienne touchait le papier. Elle avait un endroit secret pour laisser des messages, avec des ordres terrifiants de ne pas chercher à voir qui venait les prendre. Elle n’avait jamais désobéi. Il y avait peut-être des Sœurs Noires parmi celles qui avaient pris le départ à leur suite, un jour après elles, mais elle n’avait aucun moyen de le savoir.

« Pourquoi ? » demanda-t-elle. L’ordre de sauvegarder le Dragon Réincarné n’avait pas de sens, même si elles le remettaient entre les mains d’Elaida.

« Les questions sont dangereuses pour quelqu’un qui a juré d’obéir sans en poser. »

Katerine frissonna de nouveau et se retint juste à temps de se plier dans une révérence. « Oui, Galina Sedai. » Mais elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger. Pourquoi ?

 

« Elles ne manifestent ni respect ni honneur, grommela Therava. Elles nous permettent de pénétrer dans leur camp comme si nous étions des chiens édentés, puis nous raccompagnent au-dehors sous escorte comme des voleurs suspects. »

Sevanna ne tourna pas la tête. Elle ne le ferait qu’une fois à l’abri sous les arbres. Les Aes Sedai devaient guetter des signes de nervosité. « Elles ont donné leur accord, Therava. C’est suffisant pour le présent. » Pour le présent. Un jour, ces terres seraient à la merci des Shaidos pour qu’ils les pillent. Y compris la Tour Blanche.

« Cela est mal réfléchi, déclara la troisième Aielle d’une voix tendue. Les Sagettes évitent les Aes Sedai, il en a toujours été ainsi. Peut-être cela vous convient-il, Sevanna – en tant que veuve de Couladin et de Suladric, vous parlez avec l’autorité d’un chef de clan jusqu’à ce que nous ayons envoyé un autre homme à Ruidhean – mais le reste d’entre nous ne devrait pas y participer. »

Sevanna se força quelque peu à continuer sa marche. Desaine s’était opposée à ce qu’elle soit choisie comme Sagette, alléguant avec autorité qu’elle n’avait suivi aucun apprentissage et ne s’était pas rendue à Ruidhean, que sa position, se substituant au chef de clan, la disqualifiait. Par ailleurs, étant veuve non seulement d’un mais de deux chefs, peut-être portait-elle malheur. Par chance, un nombre suffisant des Sagettes shaidos avait écouté Sevanna et non Desaine. Par malchance, Desaine avait trop de partisans pour être éliminée sans risques. Les Sagettes étaient censées intouchables – elles allaient et venaient librement même entre ces traîtres et ces imbéciles de Cairhien et les Shaidos – mais Sevanna avait l’intention de trouver un moyen.

Comme si les doutes de Desaine l’avaient contaminée, Therava se mit à murmurer, seulement à moitié pour elle-même : « Ce qui est mal agir est de contrer les Aes Sedai. Nous les servions avant la Destruction du Monde et nous avons failli à cette mission ; voilà pourquoi nous avons été envoyés dans la Terre Triple. Si nous manquons de nouveau à notre devoir envers elles, nous serons anéantis. »

C’est ce que tout le monde croyait ; cela faisait partie des récits anciens, presque de la coutume. Sevanna n’en était pas aussi certaine. Ces Aes Sedai lui paraissaient faibles et ridicules, de voyager avec quelques centaines d’hommes pour les protéger dans des régions où les vrais Aiels, les Shaidos, étaient en mesure de les écraser avec des milliers de guerriers. « Un jour nouveau est arrivé, dit-elle sèchement, répétant une partie d’un de ses discours aux Sagettes. Nous ne sommes plus liés à la Terre Triple. N’importe quel œil peut voir que ce qui était a changé. Nous devons changer, sous peine de disparaître sans plus laisser de traces que si nous n’avions jamais existé. » Naturellement, elle ne leur avait jamais dit combien de changements elle comptait apporter. Les Sagettes des Shaidos n’enverraient jamais d’homme à Ruidhean, si elle parvenait à ses fins.

« Jour nouveau ou ancien, grommela Desaine, que ferons-nous de Rand al’Thor si nous réussissons vraiment à le prendre aux Aes Sedai ? Mieux vaudrait, et ce serait plus facile, glisser un poignard entre ses côtes pendant qu’elles raccompagnent vers le nord. »

Sevanna ne répondit pas. Elle ne savait que répondre. Pas encore. Elle savait seulement qu’une fois qu’elle aurait le prétendu Car’a’carn, le chef des chefs de tous les Aiels, enchaîné devant sa tente tel un chien féroce, alors ce pays appartiendrait pour de bon aux Shaidos. Et à elle. Elle l’avait su avant même que l’inconnu des Terres Humides la découvre d’une manière ou d’une autre dans les montagnes que ces gens appellent la Dague-du-Meurtrier-des-Siens. Il lui avait donné un petit cube taillé dans une espèce de pierre dure, gravé d’étranges dessins complexes, et lui avait dit comment l’utiliser, avec l’aide d’une Sagette capable de canaliser, une fois qu’al’Thor serait entre ses mains à elle. Elle le portait sur elle constamment dans l’escarcelle fixée à sa ceinture ; elle n’avait pas encore décidé ce qu’elle en ferait, mais jusqu’à présent elle n’avait parlé à personne ni de l’homme ni du cube. Tête haute, elle poursuivit son chemin sous ce soleil brûlant dans un ciel d’automne.

 

S’il s’y était trouvé des arbres, le jardin du palais aurait offert un semblant de fraîcheur, mais les plus hautes plantations étaient des exemplaires fantasques de l’art topiaire, torturés par des tailles en silhouettes de chevaux au galop ou d’ours, de jongleurs exécutant des acrobaties, des tours d’adresse ou autres numéros de même sorte. Des jardiniers en manches de chemise s’activaient au milieu avec des seaux d’eau sous le soleil ardent de l’après-midi, s’efforçant de sauver leurs créations. Ils avaient renoncé aux fleurs, nettoyant tous les parterres aux formes régulières et les semant de gazon qui se mourait aussi.

« Dommage que la chaleur soit si intense », dit Ailron. Tirant un mouchoir de dentelle de la manche, ornée aussi avec une dentelle, de son costume de soie jaune, il s’en tamponna délicatement la figure, puis le jeta de côté. Un serviteur en livrée rouge et or le ramassa vivement sur l’allée de gravier et se fondit de nouveau dans le paysage ; un autre homme en livrée déposa un remplacement propre dans la main du roi pour qu’il le glisse dans sa manche. Ailron ne remercia pas, naturellement, ni même parut s’en apercevoir. « Ces gaillards réussissent d’habitude à tout maintenir en vie jusqu’au printemps, mais j’en perdrai peut-être quelques spécimens cet hiver. Puisque apparemment nous n’aurons pas d’hiver. Ils supportent le froid mieux que la sécheresse. Ne pensez-vous pas qu’ils sont très beaux, ma chère ? »

Ailron, Oint par la Lumière, Roi et Défenseur de l’Amadicia, Gardien de la Porte Sud, n’était pas aussi beau garçon que le prétendait la rumeur, mais à la vérité Morgase avait soupçonné quand elle l’avait rencontré pour la première fois, des années auparavant, qu’il était peut-être bien lui-même la source de ces rumeurs. Ses cheveux noirs étaient abondants et ondulés – et nettement dégarnis sur le devant du crâne. Son nez était un peu trop long, ses oreilles un peu trop grandes. L’ensemble de son visage suggérait vaguement un manque de caractère. Un de ces jours, elle poserait la question. La Porte Sud ouvrant sur quoi ?

Maniant son éventail d’ivoire sculpté, elle examina l’une des… créations des jardiniers. Cela donnait l’impression d’être trois énormes femmes nues luttant désespérément contre des serpents gigantesques. « Ils sont tout à fait remarquables », commenta-t-elle. On dit ce qu’on est obligé de dire quand on se présente en mendiant.

« Oui. Oui, n’est-ce pas ? Ah, il semble que je sois requis par des affaires d’État. Des affaires pressantes, j’en ai peur. » Une douzaine d’hommes, vêtus de façon aussi colorée que les fleurs qui n’étaient plus là, étaient sortis sur le court escalier de marbre à l’autre extrémité de l’allée et attendaient devant une douzaine de colonnes cannelées qui ne soutenaient rien. « À ce soir, ma chère. Nous continuerons à parler de vos terribles problèmes et de ce que je peux faire. »

Il s’inclina sur sa main, sans aller toutefois jusqu’à la baiser, et elle esquissa une légère révérence, en murmurant les inepties appropriées, puis il s’éloigna majestueusement, suivi par tous sauf un de la coterie de serviteurs qui le suivaient partout.

Lui parti, Morgase agita l’éventail plus vigoureusement qu’elle ne le pouvait en sa présence – il prétendait que la chaleur l’affectait à peine, alors que la sueur lui ruisselait sur la ligure – et s’en retourna vers ses appartements. Les siens par tolérance, de même que la robe bleu pâle qu’elle portait était un cadeau. Elle avait insisté sur le col montant en dépit de la chaleur ; elle avait des idées bien arrêtées concernant les décolletés profonds.

L’unique serviteur marchait derrière elle, à une courte distance. Et Tallanvor, naturellement, sur ses talons et insistant toujours pour porter la grossière cotte verte dans laquelle il avait voyagé jusqu’ici, l’épée sur la hanche comme s’il s’attendait à une attaque dans le Palais Seranda, à moins d’une lieue d’Amador. Elle s’efforça de ne pas tenir compte de ce grand jeune homme mais, comme d’habitude, il se refusait à ce qu’on feigne de l’ignorer.

« Nous aurions dû aller au Ghealdan, Morgase. À Jehannah. »

Elle avait bien trop longtemps passé sur certaines choses. Ses jupes bruissèrent comme elle virait sur elle-même pour lui faire face, et ses yeux flamboyaient. « Pendant notre voyage, une certaine discrétion s’imposait, mais ceux qui nous entourent à présent savent qui je suis. Vous vous en souviendrez aussi et témoignerez à votre Reine le respect qui s’impose. À genoux ! »

À sa stupeur, il ne bougea pas. « Êtes-vous ma Reine, Morgase ? » Du moins baissa-t-il la voix pour que le serviteur ne l’entende pas et n’en parle pas autour de lui, mais ses yeux… Elle faillit reculer devant le désir manifeste qui s’y lisait. Et la colère. « Je ne vous abandonnerai pas de ce côté de la mort, Morgase, mais vous avez abandonné davantage quand vous avez abandonné l’Andor à Gaebril. Quand vous récupérerez l’Andor, je m’agenouillerai à vos pieds et vous pourrez me couper la tête si bon vous semble, mais en attendant… Nous aurions dû nous rendre au Ghealdan. »

Ce jeune idiot aurait été prêt à mourir en combattant l’usurpateur même après qu’elle avait découvert qu’aucune Maison d’Andor ne la soutiendrait et, jour après jour, semaine après semaine, depuis qu’elle avait décidé que son seul choix était de rechercher une aide à l’étranger, il était devenu plus insolent et insoumis. Elle pouvait demander à Ailron la tête de Tallanvor et la recevoir sans que des questions soient posées. Toutefois, le fait qu’elles ne le seraient pas ne signifiait pas qu’elles ne viendraient pas à l’esprit. Elle était ici vraiment une mendiante et ne pouvait se permettre de demander une faveur autre qu’absolument nécessaire. D’autre part, sans Tallanvor, elle ne serait pas ici. Elle serait prisonnière – pire qu’une prisonnière – aux mains du Seigneur Gaebril. C’étaient les uniques raisons pour lesquelles Tallanvor conserverait sa tête.

Son armée gardait les portes surchargées de sculpture donnant dans son appartement. Basel Gill était un homme aux joues roses avec des cheveux grisonnants rabattus vainement pour dissimuler une place chauve. Son justaucorps de cuir, parsemé de disques d’acier, était tendu à craquer autour de sa taille, et il portait une épée qu’il n’avait pas touchée en vingt ans avant de la ceindre pour la suivre. Lamgwin était massif et dur, bien que ses yeux aux paupières lourdes lui donnent l’air à demi endormi. Il était aussi armé d’une épée, mais les cicatrices sur sa figure et un nez cassé plus d’une fois disaient clairement qu’il avait l’habitude de se servir de ses poings ou d’un bâton. Un aubergiste et un bagarreur des rues ; en dehors de Tallanvor, telle était l’armée dont elle disposait jusqu’à présent pour reprendre à Gaebril l’Andor et son trône.

Les deux étaient tout pliés en courbettes malhabiles, mais elle passa devant comme un trait devant eux et claqua la porte au nez de Tallanvor. « Le monde, proclama-t-elle d’une voix grinçante, serait un endroit bien plus agréable sans les hommes.

— Un endroit plus désert, certainement », répliqua depuis la chaise qu’elle occupait près d’une fenêtre du vestibule drapée de velours la vieille nourrice de Morgase. Avec sa tête penchée sur son tambour à broder, le chignon gris de Lini oscillait en l’air. Mince comme un roseau, elle était loin d’être aussi frêle qu’elle le paraissait. « Je présume qu’Ailron n’a plus été affable aujourd’hui ? Ou s’agit-il de Tallanvor, petite ? Il vous faut apprendre à ne pas laisser les hommes vous agacer. L’irritation vous brouille le teint. » Lini ne voulait toujours pas admettre que Morgase n’était plus dans la nursery, bien qu’ayant été par la suite la nourrice de la fille de Morgase.

« Ailron était charmant », répondit prudemment Morgase. La troisième femme dans la pièce, à genoux devant un coffre d’où elle sortait des draps pliés, renifla bruyamment et Morgase évita avec un effort de darder sur elle un regard furieux. Breane était la… compagne de Lamgwin. Cette petite femme brunie par le soleil le suivait partout, mais elle était du Cairhien et Morgase n’était pas sa souveraine, comme elle le faisait clairement comprendre. « Encore un jour ou deux, poursuivit Morgase, et je pense que j’obtiendrai un engagement de sa part. Aujourd’hui, il a enfin été d’accord que j’avais besoin de soldats d’autres pays pour reconquérir Caemlyn. Une fois Gaebril chassé de Caemlyn, les nobles reviendront en foule à moi. » Elle l’espérait ; elle se trouvait en Amadicia parce qu’elle avait laissé Gaebril l’aveugler, parce qu’elle avait maltraité même ses plus anciens amis parmi les Maisons sur l’ordre de Gaebril.

« “Un cheval lambin n’arrive pas toujours au bout du voyage” », cita Lini, toujours absorbée par sa broderie. Elle aimait beaucoup les vieux dictons, dont Morgase la soupçonnait d’en inventer quelques-uns pour les besoins de la cause.

« Celui-ci y arrivera », insista Morgase. Tallanvor se trompait en ce qui concernait le Ghealdan ; d’après Ailron, ce pays était au bord de l’anarchie à cause de ce Prophète dont tous les serviteurs parlaient tout bas, ce bonhomme qui prêchait la Réincarnation du Dragon. « J’aimerais un peu de punch, Breane. » La jeune femme se contenta de la regarder jusqu’à ce qu’elle ajoute : « S’il vous plaît. » Même ainsi, Breane se mit en devoir de le verser avec un visage fermé et boudeur.

Le mélange de vin et de jus de fruits était glacé et rafraîchissant par cette chaleur ; le gobelet d’argent était plaisant contre le front de Morgase. Ailron faisait apporter de la neige et de la glace des Montagnes de la Brume, bien que cela nécessitât un va-et-vient continuel de chariots pour approvisionner le palais.

Lini demanda un gobelet, elle aussi. « En ce qui concerne Tallanvor, commença-t-elle après une gorgée.

— Assez là-dessus, Lini ! dit Morgase d’un ton cassant.

— Bon, il est plus jeune que vous », déclara Breane. Elle s’était servie également. L’effronterie de cette femme ! Elle était censée être une servante, quel qu’ait été son statut à Cairhien. « Si vous le voulez, prenez-le. Lamgwin estime qu’il s’est voué à vous, et je l’ai vu vous regarder. » Elle eut un rire voilé. « Il ne refusera pas. » Les Cairhienins étaient scandaleux, mais du moins la plupart maintenaient-ils décemment dissimulées leurs mœurs dissolues.

Morgase s’apprêtait à lui ordonner de quitter la pièce quand un coup résonna à la porte. Sans attendre de permission, un homme aux cheveux blancs, qui avait l’air tout tendons et os, entra. Sa cape neigeuse était ornée sur la poitrine d’un soleil d’or flamboyant. Elle avait espéré éviter les Blancs Manteaux jusqu’à ce qu’elle ait le sceau d’Ailron sur un accord définitif. Le froid du punch passa soudain directement dans la moelle de ses os. Où étaient Tallanvor et les autres, pour qu’il soit entré directement ?

Ses yeux noirs se posant droit sur elle, il esquissa le plus réduit des saluts. Son visage était vieux, la peau tendue, mais cet homme était aussi faible qu’un marteau. « Morgase d’Andor ? dit-il d’une voix ferme et grave. Je suis Pedron Niall. » Pas n’importe quel Blanc Manteau ; le Seigneur Capitaine Commandant des Enfants de la Lumière en personne. « N’ayez crainte. Je ne suis pas venu vous arrêter. »

Morgase se tint très droite. « M’arrêter ? Pour quel motif ? Je ne peux pas canaliser. » À peine les mots étaient-ils sortis de sa bouche qu’elle faillit marquer son exaspération par un clappement de langue. Elle n’aurait pas dû mentionner le canalisage ; qu’elle se soit mise sur la défensive témoignait à quel point elle était bouleversée. C’était vrai, ce qu’elle avait dit, dans les grandes lignes. Essayer cinquante fois de sentir la Vraie Source pour la trouver une fois et, quand elle était trouvée, tenter vingt fois de s’ouvrir à la Saidar pour en capter un soupçon une fois. Une Sœur Brune nommée Vérine lui avait dit que ce n’était guère nécessaire que la Tour la garde jusqu’à ce qu’elle apprenne à se servir sans danger de son minuscule talent. Néanmoins, la Tour l’avait gardée, bien sûr. Toutefois, même ce peu de faculté de canaliser était proscrit en Amadicia, le châtiment était la mort. L’anneau au grand Serpent sur sa main qui fascinait tant Ailron semblait maintenant assez ardent pour luire.

« Formée par la Tour, murmura Niall. C’est interdit aussi. Mais, comme je l’ai dit, je ne suis pas venu pour opérer une arrestation, je suis venu seulement prêter assistance. Renvoyez vos femmes et nous discuterons. » Il s’installa à son aise, attirant à lui un haut fauteuil capitonné et jetant sa cape par-dessus le dossier. « Je goûterai de ce punch avant qu’elles partent. » Au grand déplaisir de Morgase, Breane lui apporta immédiatement un gobelet, les yeux baissés et le visage aussi inexpressif qu’une planche.

Morgase fit un effort pour reprendre le contrôle de la situation. « Elles restent, Maître Niall. » Elle ne donnerait pas à cet homme la satisfaction d’un titre. Dont l’absence ne parut pas le déranger. « Qu’est-il arrivé à mes hommes, là-dehors ? Je vous en tiendrai responsable s’il leur est arrivé méchef(1). Et pourquoi pensez-vous que j’ai besoin de votre aide ?

— Vos hommes sont sains et saufs, répliqua-t-il négligemment par-dessus son punch. Croyez-vous qu’Ailron vous offrira ce dont vous avez besoin ? Vous êtes une belle femme, Morgase, et Ailron prise fort les femmes aux cheveux blond doré. Il acquiescera un peu chaque jour à l’accord que vous recherchez, sans jamais y souscrire tout à fait, jusqu’à ce que vous décidiez que peut-être grâce à… un certain sacrifice, il cédera aussi. Mais il ne fera rien de plus concernant ce que vous voulez, quoi que vous donniez. Les bandes de ce soi-disant prophète ravagent le nord de l’Amadicia. À l’ouest se situe le Tarabon, avec dix partis qui s’affrontent dans une guerre civile, des brigands à la dévotion du prétendu Dragon Réincarné, ainsi que des rumeurs de la présence d’Aes Sedai et le faux Dragon lui-même pour effrayer Ailron. Vous donner des soldats ? Trouverait-il dix hommes pour chacun de ceux qu’il a sous les armes, ou même deux, il risquerait son âme. Par contre, je peux envoyer à Caemlyn avec vous à leur tête si seulement vous le demandez cinq mille Enfants de la Lumière. »

Dire qu’elle était abasourdie aurait été minimiser la réaction de Morgase. Avec la dignité appropriée, elle se dirigea vers un siège en face de lui et s’assit avant que ses jambes se dérobent sous elle. « Pourquoi voudriez-vous m’aider à chasser Gaebril ? » questionna-t-elle d’un ton impérieux. Manifestement il était au courant de tout, nul doute qu’il avait des espions parmi les serviteurs d’Ailron. « Je n’ai jamais laissé aux Blancs Manteaux la liberté d’action qu’ils désirent en Andor. »

Cette fois, il tiqua. Les Blancs Manteaux n’aimaient pas ce nom. « Gaebril ? Votre amant est mort, Morgase. Le faux Dragon Rand al’Thor a ajouté Caemlyn à ses conquêtes. » Lini émit un faible son, comme si elle s’était piquée, mais il garda les yeux fixés sur Morgase.

Quant à elle, Morgase dut agripper l’accoudoir de son siège pour s’empêcher de presser une main sur son estomac. Si son autre main n’avait pas déposé le gobelet sur l’autre accoudoir, elle aurait renversé du punch sur le tapis. Gaebril mort ? Il lui avait tourné la tête, il avait fait d’elle sa catin, usurpé son autorité, opprimé le pays en son nom et finalement s’était proclamé Roi de l’Andor, qui n’avait jamais eu de roi. Comment, après tout cela, pouvait exister ce faible regret qu’elle ne sentirait jamais plus le contact de ses mains ? C’était de la folie ; si elle n’avait pas su la chose impossible, elle aurait été persuadée qu’il avait utilisé d’une manière quelconque le Pouvoir Unique sur elle.

Mais al’Thor avait Caemlyn à présent ? cela risquait de tout changer. Elle l’avait rencontré une fois, jeune paysan apeuré originaire de l’Ouest s’efforçant de son mieux de témoigner le respect dû à sa souveraine. Seulement aussi un jeune homme portant l’épée où était gravé un héron, marque d’un maître ès armes. Et Elaida avait éprouvé de la méfiance à son égard. « Pourquoi le qualifiez-vous de faux Dragon, Niall ? » S’il prétendait l’appeler par son nom, il pouvait se passer même du « Maître » usité pour les gens du commun. « La Pierre de Tear est tombée, comme l’annonçaient les Prophéties du Dragon. Les Puissants Seigneurs de Tear eux-mêmes l’ont proclamé le Dragon Réincarné. »

Le sourire de Niall était ironique. « Partout où il s’est montré, il y avait des Aes Sedai. Elles se chargent pour lui de son canalisage, croyez-moi. Il n’est rien d’autre qu’une marionnette de la Tour. J’ai des amis dans de nombreux endroits – il voulait dire des espions – et ils me rapportent que des indices existent démontrant que la Tour s’est aussi servie de Logain, le faux Dragon. Peut-être s’est-il pris de trop d’ambition, alors les Aes Sedai ont été obligées de le liquider.

— Ce n’est pas prouvé. » Elle était satisfaite d’avoir sa voix ferme. Elle avait entendu les rumeurs concernant Logain en se rendant à Amador. Mais ce n’était que des rumeurs.

Il haussa les épaules. « Pensez ce que vous voulez, mais je préfère la vérité à des chimères ridicules. Le vrai Dragon Réincarné aurait-il agi comme il l’a fait ? Les Puissants Seigneurs l’ont acclamé, dites-vous ? Combien en a-t-il pendu avant que le reste se soumette ? Il a laissé les Aiels piller la forteresse de la Pierre et la totalité du Cairhien. Il déclare que le Cairhien aura un nouveau souverain – un qu’il nommera – mais le seul réel pouvoir au Cairhien est lui-même. Il déclare aussi qu’il y aura un nouveau souverain à Caemlyn. Vous êtes morte ; le saviez-vous ? La noble Dame Dyelin a été mentionnée, je crois. Il s’est assis sur le Trône du Lion, il l’a utilisé pour des audiences, mais je suppose que ce trône était trop petit, ayant été conçu pour des femmes. Il l’a exhibé comme un trophée de sa conquête et l’a remplacé par son propre trône dans La Grande Salle de votre Palais Royal. Naturellement, tout ne lui a pas réussi. Certaines Maisons d’Andor pensent qu’il vous a assassinée ; de la sympathie existe pour vous, maintenant que vous êtes morte. Toutefois, il tient ce qu’il tient de l’Andor dans une main de fer, avec une horde d’Aiels et une armée de brutes des Marches que la Tour a recrutés pour lui. Par contre, si vous imaginez qu’il vous réservera bon accueil à votre retour à Caemlyn et vous rendra votre trône… »

Il laissa les mots s’éteindre, mais leur torrent avait heurté Morgase comme une averse de grêlons. Dyelin n’était en ligne directe pour le trône que si Élayne était morte sans descendance. Oh, par la Lumière, Élayne ! Était-elle encore en sécurité dans la Tour ? Étrange qu’elle avait une telle antipathie pour les Aes Sedai, en grande partie parce qu’elles avaient perdu Élayne pendant un certain temps, qu’elle avait exigé le retour d’Élayne alors que personne n’exigeait rien de la Tour, et voilà pourtant qu’à présent elle espérait qu’elles la gardaient étroitement. Elle se rappelait une lettre envoyée par Élayne après son retour à Tar Valon. Y en avait-il eu d’autres ? Tant de ce qui s’était produit pendant que Gaebril l’avait maintenue en servitude demeurait vague. Élayne était sûrement en sécurité, voyons. Elle aurait dû s’inquiéter aussi de Gawyn, et de Galad – la Lumière seule savait où ils étaient – mais Élayne était son héritière. La paix en Andor dépendait d’une succession se passant en douceur.

Il lui fallait réfléchir avec soin. Tout cela sonnait juste, cependant les mensonges adroitement agencés avaient précisément cette qualité, et cet homme était certainement un maître en cet art. Elle avait besoin de faits. Que l’Andor la croie morte n’était pas une surprise ; elle avait été obligée de quitter son propre royaume en cachette pour éviter Gaebril et ceux qui auraient pu la lui livrer ou se venger sur elle des abus commis par Gaebril. S’il en résultait de la sympathie, elle en aurait l’usage quand elle se relèverait d’entre les morts. Des faits. « J’aurai besoin de temps pour réfléchir, lui répliqua-t-elle.

— Naturellement. » Niall se leva avec souplesse ; elle se serait levée aussi, afin qu’il ne la domine pas de toute sa taille, mais elle n’était pas sûre que ses jambes ne flancheraient pas. « Je reviendrai dans un jour ou deux. Entre-temps, je désire m’assurer de votre sécurité. Ailron est tellement absorbé par ses propres soucis, on ne sait pas qui pourrait s’introduire chez vous, peut-être avec de mauvaises intentions. J’ai pris la liberté de poster ici quelques Enfants. Avec l’assentiment d’Ailron. »

Morgase avait toujours entendu dire que les Blancs Manteaux étaient le réel pouvoir en Amadicia, et elle était certaine de venir d’en recevoir la preuve.

Niall se montra légèrement plus cérémonieux pour son départ que pour son arrivée, s’inclinant dans un salut qui aurait été approprié pour un égal. D’une façon ou d’une autre, il lui indiquait qu’elle n’avait pas le choix.

À peine était-il parti que Morgase se remit debout, mais Breane s’élança encore plus vite vers la porte à deux battants. Même ainsi, avant qu’aucune des deux ait avancé de trois pas, l’un des battants s’ouvrit bruyamment, Tallanvor et les deux autres hommes se précipitant dans la pièce.

« Morgase, s’écria Tallanvor d’une voix haletante, la regardant comme s’il voulait la dévorer des yeux. J’ai eu peur…

— Peur ? » répéta Morgase d’un ton méprisant. C’en était trop ; il n’apprendrait jamais. « Est-ce ainsi que vous me protégez ? Un gamin en aurait fait autant ! Mais aussi c’est d’un gamin qu’il s’agit. »

Ce regard ardent comme braise resta encore un instant posé sur elle, puis il tourna les talons et s’en alla en repoussant de côté Basel et Lamgwin.

Figé sur place, l’aubergiste se tordait les mains. « Ils étaient au moins trente, ma Reine. Tallanvor ne demandait qu’à se battre ; il a tenté de crier pour vous avertir, mais ils l’ont assommé d’un coup de pommeau d’épée. Le vieux a dit qu’ils ne vous voulaient pas de mal, mais qu’ils n’avaient besoin que de vous, et s’ils devaient nous tuer… » Ses yeux se reportèrent vers Lini et Breane, qui examinaient Lamgwin du haut en bas pour vérifier qu’il n’avait aucune blessure. Lui paraissait aussi inquiet pour elle. « Ma Reine, si j’avais pensé que nous pouvions servir à quelque chose… Je suis désolé. J’ai manqué à mon devoir envers vous.

— “Le bon remède a toujours un goût amer”, murmura Lini. Surtout pour un enfant qui pique une colère boudeuse. » Du moins, pour une fois, ne l’énonça-t-elle pas de façon que toute la salle l’entende.

Elle avait raison. Morgase le savait. Sauf pour la crise de colère, bien sûr. Basel semblait assez malheureux pour accueillir avec soulagement qu’on le décapite. « Vous n’avez pas failli à mon égard, Maître Gill. Je vous demanderai peut-être un jour de mourir pour moi mais seulement quand en résultera un plus grand bien. Niall ne désirait que me parler. » Basel se rasséréna aussitôt, mais Morgase sentait sur elle le regard de Lini. Très âpre. « Demandez donc à Tallanvor de venir me voir. Je… je tiens à m’excuser auprès de lui pour mes propos irréfléchis.

— La meilleure manière de s’excuser auprès d’un homme, commenta Breane, c’est de le culbuter dans un endroit discret du jardin. »

Quelque chose se rompit chez Morgase. Avant de s’en rendre compte, elle avait lancé avec violence son gobelet sur Breane, répandant du punch sur le tapis. « Sortez ! s’écria-t-elle d’une voix perçante. Tous tant que vous êtes, sortez ! Vous pouvez transmettre mes excuses à Tallanvor, Maître Gill. »

Breane passa calmement la main sur sa robe pour en chasser le punch, puis prit son temps pour s’approcher de Lamgwin et passer le bras sous le sien. Basel Gill dansait presque sur la pointe des pieds dans sa hâte à les pousser dehors.

À la surprise de Morgase, Lini s’en alla aussi. Ce n’était pas habituel de la part de Lini ; il y avait beaucoup plus de chances qu’elle reste et morigène son ancienne nourrissonne comme si elle avait encore dix ans. Morgase ne savait pas pourquoi elle le supportait. Néanmoins, elle faillit ordonner à Lini de rester. Seulement à ce moment-là ils étaient tous partis, la porte était fermée – et elle avait à se soucier de questions plus importantes que de savoir si les sentiments de Lini étaient froissés ou non.

Elle arpenta le tapis en s’efforçant de réfléchir. Ailron exigerait des concessions commerciales – et peut-être le « sacrifice » de Niall – en échange de son aide. Elle était disposée à lui accorder les concessions commerciales, mais elle craignait que Niall n’ait raison quant au nombre de soldats que lui concéderait Ailron. Les réquisitions de Niall seraient plus faciles à octroyer. Probablement le libre accès à Andor pour autant de Blancs Manteaux qu’il le voudrait. Et la liberté pour eux d’exterminer les amis du Ténébreux qu’ils dénicheront dans tous les greniers, de soulever des foules contre des femmes sans appui qu’ils accuseront d’être des Aes Sedai, de tuer de vraies Aes Sedai. Niall pourrait même exiger la promulgation d’une loi interdisant le canalisage, interdisant aux femmes d’aller à la Tour Blanche.

Ce serait faisable – mais difficile et sanglant – de déloger les Blancs Manteaux une fois qu’ils se seraient solidement implantés, mais était-ce nécessaire de les laisser entrer en Andor ? Rand al’Thor était le Dragon Réincarné – elle en était certaine, quoi que dise Niall ; elle en était presque sûre – cependant régner sur les nations ne figurait pas dans les Prophéties du Dragon qu’elle connaissait. Dragon Réincarné ou faux Dragon, impossible qu’il ait l’Andor. Seulement comment savoir ?

Un grattement timide à la porte la fit se retourner. « Entrez », dit-elle sèchement.

La porte s’ouvrit lentement pour livrer passage à un jeune homme souriant en livrée rouge et or, un plateau dans les mains où se dressait un nouveau pichet de vin glacé, l’argent se couvrant déjà de perles de buée de fraîcheur. Elle s’était à demi attendue à voir Tallanvor. Lamgwin montait la garde seul dans le couloir, pour autant qu’elle pouvait s’en rendre compte. Ou plutôt appuyé mollement à un mur comme un « videur » de taverne. Elle indiqua du geste au jeune homme qu’il pose son plateau.

Avec colère – Tallanvor aurait dû venir ; il l’aurait dû – elle recommença à arpenter la pièce. Basel et Lamgwin pourraient entendre des rumeurs dans le plus proche village, mais il s’agirait de rumeurs, et peut-être semées par Niall. Le même était vrai pour les serviteurs du palais.

« Ma Reine. Puis-je parler, ma Reine ? »

Morgase se retourna avec stupeur. Ces paroles résonnaient de l’accent d’Andor. Le jeune homme était à genoux, l’expression de son sourire passant alternativement en un éclair de l’hésitation à l’importance. Il aurait été joli garçon à part que son nez avait été cassé et mal remis en place. Sur Lamgwin, le résultat était une apparence rude, encore que vulgaire ; ce jeune homme donnait l’impression d’avoir trébuché et d’être tombé tête la première.

« Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’un ton impérieux. Comment êtes-vous venu ici ?

— Je suis Paitr Conel, ma Reine. Du Marché-de-Sheran. En Andor ? » ajouta-t-il comme si elle n’avait pas pu s’en rendre compte. Avec impatience, elle lui indiqua du geste de continuer. « Je suis venu à Amador avec mon oncle Jen. C’est un marchand des Quatre-Rois, et il a pensé qu’il aurait une chance de trouver des teintures du Tarabon. Elles sont hors de prix, à cause de tous les troubles dans le Tarabon, mais il s’est dit qu’elles seraient peut-être moins chères… » Les lèvres de Morgase se pincèrent et il poursuivit avec précipitation : « Nous avons entendu parler de vous, ma Reine, que vous étiez ici dans le palais et, comme la loi est ce qu’elle est en Amadicia, et que vous aviez étudié à la Tour Blanche et tout, nous avons eu l’idée que nous pourrions vous aider… » Il ravala sa salive et termina d’une petite voix. « Vous aider à vous en fuir.

— Et vous êtes préparés à m’aider à… m’enfuir ? » Pas le meilleur plan, mais elle avait toujours la possibilité de partir à cheval vers le nord et le Ghealdan. Tallanvor allait bien triompher. Non, il ne triompherait pas et ce serait pire.

Seulement, voilà, Paitr secouait la tête d’un air malheureux. « Mon oncle Jen avait un plan, mais maintenant il y a des Blancs Manteaux dans tout le palais. Je ne voyais pas quel autre parti prendre sinon venir vous trouver, comme il me l’avait recommandé. Il imaginera quelque chose, ma Reine. Il a de la ressource.

— J’en suis sûre », murmura-t-elle. Ainsi le Ghealdan redevenait un mirage papillotant. « Depuis combien de temps avez-vous quitté l’Andor ? Un mois ? Deux ? » Il acquiesça d’un signe de tête. « Alors vous ignorez ce qui se passe à Caemlyn », conclut-elle avec un soupir.

Le jeune homme s’humecta les lèvres. « Je… Nous logeons chez un homme d’Amador qui a des pigeons voyageurs. Un négociant. Il reçoit des messages de partout. De Caemlyn aussi. L’ennui, c’est que ce sont toutes de mauvaises nouvelles que j’entends, ma Reine. Cela demandera dans les un jour ou deux, mais mon oncle mettra au point un autre plan. Je voulais seulement vous faire savoir que de l’aide arrivait. »

Oui, cela se résumerait peut-être à cela. Une course de vitesse entre Pedron Niall et cet oncle Jen de Paitr. Elle aurait aimé ne pas être tellement certaine du côté sur lequel il fallait parier. « En attendant, vous pouvez m’expliquer à quel point les choses vont mal à Caemlyn.

— Ma Reine, j’étais simplement censé vous informer de cette aide. Mon oncle sera contrarié si je reste.

— Je suis votre souveraine, Paitr, répliqua Morgase d’un ton ferme, et celle de votre oncle Jen aussi. Il ne se fâchera pas que vous répondiez à mes questions. »

Paitr eut l’air prêt à s’enfuir, mais elle s’installa dans un fauteuil et commença à sonder pour découvrir la vérité.

Pedron Niall se sentait d’excellente humeur quand il mit pied à terre dans la cour principale de la forteresse de la Lumière et lança les rênes à un palefrenier. Morgase était solidement tenue en main et il n’avait pas eu à mentir une seule fois. Il n’aimait pas mentir. Tout était son interprétation personnelle des événements, mais il en était sûr. Rand al’Thor était un faux Dragon et un instrument de la Tour. Le monde était plein d’imbéciles incapables de réfléchir. La Dernière Bataille ne serait pas quelque lutte titanesque entre le Ténébreux et un Dragon Réincarné, un simple mortel. Le Créateur avait depuis longtemps abandonné l’humanité livrée à elle-même. Non, quand viendrait la Tarmon Gai’don, ce serait comme lors des Guerres Trolloques deux mille ans et plus auparavant, quand des hordes de Trollocs et autres Engeances de l’Ombre avaient surgi de la Grande Dévastation, déferlé à travers les Marches et presque noyé l’humanité dans une mer de sang. Il n’avait pas l’intention de laisser l’humanité affronter cela en étant divisée et non préparée.

Une onde d’inclinations d’Enfants en cape blanche qui le saluaient le suivit dans les couloirs aux murs de pierre de la forteresse, jusqu’à sa salle d’audience privée. Dans l’antichambre, son secrétaire aux traits tirés – Balwer – se leva d’un bond en débitant une litanie minutieuse de documents attendant la signature du Seigneur Capitaine, mais l’attention de Niall se portait sur l’homme de haute taille qui quitta avec aisance un des sièges alignés contre le mur, une houlette de berger cramoisie derrière le soleil doré sur sa cape et trois nœuds dorés indiquant son rang au-dessous.

Jaichim Carridin, Inquisiteur de la Main de la Lumière, avait l’air aussi dur qu’il l’était, mais avec plus de gris sur les tempes que la dernière fois où Niall l’avait vu. Ses yeux caves sombres avaient une expression légèrement inquiète, et ce n’était pas surprenant. Les deux dernières missions qui lui avaient été confiées s’étaient terminées en désastre ; pas de bon augure pour un homme qui aspirait à devenir un jour Grand Inquisiteur et peut-être même Seigneur Capitaine Commandant.

Jetant sa cape à Balwer, Niall indiqua du geste à Carridin de le suivre dans la salle d’audience même, où des fanions de guerre capturés et les bannières de vieux ennemis formaient des trophées sur les lambris sombres des murs et un énorme soleil rayonnant incrusté dans le sol représentait une masse d’or qui aurait fait ouvrir de grands yeux à la plupart des hommes. En dehors de cela, c’était une simple pièce de soldat, un reflet de la personnalité de Niall. Lequel prit place dans un siège à haut dossier, bien construit mais dépourvu de décoration. Les longs foyers jumeaux à chaque extrémité de la salle étaient froids et balayés à une époque de l’année où ils auraient dû contenir des feux ronflants. Preuve suffisante que la Dernière Bataille était proche. Carridin s’inclina profondément et s’agenouilla sur le soleil, lissé par des siècles de frottements de pieds et de genoux.

« Vous êtes-vous interrogé sur la raison pour laquelle je vous ai convoqué, Carridin ? » Après la Plaine d’Almoth et Falme, après Tanchico, on ne pouvait le blâmer s’il croyait qu’il allait être arrêté. Pourtant, s’il soupçonnait ce genre d’éventualité, rien n’en transparaissait dans sa voix. Comme d’habitude, il ne put s’empêcher de montrer qu’il en savait plus que tout le monde. Nettement plus qu’il n’était censé savoir.

« Les Aes Sedai dans l’Altara, mon Seigneur Capitaine Commandant. Une chance d’exterminer la moitié des sorcières de Tar Valon, juste à notre portée. » Une exagération ; il y en avait un tiers dans Salidar, peut-être, mais pas davantage.

« Et vous vous êtes interrogé à haute voix, au milieu de vos amis ? » Niall doutait que Carridin en ait, mais il y avait ceux avec qui il buvait. S’enivrait, ces derniers temps. Cet homme avait certains talents, toutefois ; des talents utiles.

« Non, mon Seigneur Capitaine Commandant. Je m’en garde bien.

— Parfait, dit Niall. Parce que vous ne vous approcherez pas de ce Salidar, non plus qu’aucun des Enfants. » Il ne fut pas sûr que c’était du soulagement qui apparut le temps d’un éclair sur les traits de Carridin. Dans ce cas, cela ne s’accordait guère avec son caractère ; le personnage n’avait jamais manifesté le moindre manque de courage. Et du soulagement ne concordait aucunement avec sa réplique.

« Mais elles attendent d’être hachées menu. C’est la preuve que les rumeurs sont exactes, la Tour est divisée. Nous pouvons anéantir ce groupe sans que les autres lèvent le petit doigt. La Tour serait suffisamment affaiblie pour tomber.

— Croyez-vous ? » commenta ironiquement Niall. Il entrelaça ses doigts sur son estomac et adopta un ton neutre. Les Inquisiteurs – la Main détestait ce nom, mais même lui l’utilisait – les Inquisiteurs ne voyaient jamais rien à moins que l’on ne le leur fourre sous le nez. « Même la Tour peut difficilement soutenir ouvertement ce faux dragon al’Thor. Qu’est-ce qui en résulte s’il tourne comme Logain ? Tandis qu’un groupe rebelle ? Ces rebelles pourraient lui apporter leur soutien et les jupes de la Tour Blanche évitent toute éclaboussure quoi qu’il advienne. » Il était sûr que c’est ce qui se passait. Sinon, des moyens existaient qui permettraient de se servir d’une scission réelle pour affaiblir plus encore la Tour, mais il pensait avoir raison. « En tout cas, ce que le monde voit, cela compte. Je ne permettrai pas que le monde voie simplement une lutte entre les Enfants de la Lumière et la Tour. » Pas tant que le monde ne verra pas la Tour telle qu’elle était, un cloaque d’Amis du Ténébreux manipulant des forces dont, en principe, l’humanité n’était pas censée avoir le libre usage, les forces qui avaient causé la Destruction du Monde. « Cette lutte est celle du monde contre le faux Dragon al’Thor.

— Alors, si je ne vais pas en Altara, mon Seigneur Capitaine Commandant, quels sont mes ordres ? »

Niall laissa sa tête retomber en arrière avec un soupir. Il se sentait las subitement. Il sentait le poids de toutes ses années et plus encore. « Oh, vous irez en Altara, Carridin. »

Le nom et le visage de Rand al’Thor étaient connus de lui depuis peu de temps après la prétendue invasion venue de l’autre côté de l’océan à Falme, un complot d’Aes Sedai qui avait coûté aux Enfants un millier d’hommes et commencé le déploiement du chaos et des Fidèles du Dragon dans le Tarabon et l’Arad Doman. Il avait su ce qu’était al’Thor et cru pouvoir s’en servir comme aiguillon pour forcer les nations à s’unir. Une fois rassemblées, sous sa conduite, elles auraient pu liquider al’Thor et être prêtes pour les hordes trolloques. Il avait dépêché des émissaires à chaque dirigeant de chaque pays pour souligner le danger. Seulement al’Thor agissait plus vite qu’il ne parvenait à le croire encore maintenant. Il avait eu l’intention de permettre à un lion féroce d’errer dans les rues assez longtemps pour effrayer les foules, mais le lion était devenu un géant qui se déplaçait avec la rapidité de l’éclair.

Cependant tout n’était pas perdu ; il devait se le rappeler. Plus de mille ans auparavant, Guaire Amalasan s’était proclamé le Dragon Réincarné, un faux dragon capable de canaliser. Amalasan avait conquis plus de terres qu’al’Thor n’en avait à présent, avant qu’un jeune roi nommé Artur Paendrag Tanreall se mette en campagne contre lui et commence sa propre ascension vers l’empire. Niall ne se considérait pas comme un autre Artur Aile-de-Faucon, mais il était ce que le monde avait. Il ne renoncerait pas tant qu’il vivrait.

Il avait déjà commencé à contrer la puissance grandissante d’al’Thor. En dehors d’émissaires auprès des dirigeants, il avait envoyé des hommes au Tarabon et dans l’Arad Doman. Quelques hommes pour trouver les bonnes oreilles, pour chuchoter que tous leurs ennuis pouvaient être attribués aux Fidèles du Dragon, ces imbéciles et Amis du Ténébreux qui avaient pris le parti d’al’Thor. Et à la Tour Blanche. Une quantité de rumeurs étaient déjà parvenues du Tarabon parlant d’Aes Sedai impliquées dans les combats, des rumeurs pour préparer les oreilles des gens à entendre la vérité. Le temps était venu de mettre en œuvre la partie suivante de son nouveau plan, de montrer aux indécis quel côté choisir. Le temps. Il avait si peu de temps. Pourtant il ne put s’empêcher de sourire. Il y avait ceux, maintenant morts, qui avaient dit un jour : « Quand Niall sourit, c’est qu’il s’apprête à sauter à la gorge. »

« L’Altara et le Murandy, déclara-t-il à Carridin, vont être en proie à un fléau de Fidèles du Dragon. »

 

La salle avait l’apparence d’un salon de palais – un plafond en forme de voûte au plâtre travaillé, des tapis finement tissés sur les dalles blanches du sol, des lambris ornés de sculptures recherchées pour les murs – bien qu’étant loin de n’importe quel palais. En vérité, cette salle était loin de quelque endroit que ce soit, de n’importe quelle manière que comprendraient la plupart des humains. La robe feuille-morte de Mesaana bruissait comme elle se déplaçait autour d’une table incrustée de lapis-lazuli, s’amusant à échafauder des dominos d’ivoire en une tour complexe, chaque niveau plus large que celui du dessous. Elle s’enorgueillissait de le faire uniquement par sa connaissance des pressions et des puissances de levier ; sans un brin du Pouvoir. Elle avait monté la tour jusqu’à neuf niveaux.

À vrai dire, plutôt que se distraire, elle évitait de converser avec sa compagne. Assise dans un fauteuil à haut dossier recouvert de tapisserie rouge, Semirhage brodait, ses longs doigts fins exécutant avec adresse des points minuscules pour former un dessin labyrinthique de petites fleurs. C’était toujours une surprise que cette femme aime une activité aussi… ordinaire. Sa robe noire se détachait nettement contre le siège. Même Demandred n’osait pas insinuer devant Semirhage qu’elle portait si souvent du noir parce que Lanfear portait du blanc.

Pour la millième fois, Mesaana s’efforça d’analyser pourquoi elle se sentait mal à l’aise en présence de cette femme. Mesaana connaissait ses propres forces et faiblesses, concernant le Pouvoir et autres. Elle était de force égale à celle de Semirhage sur la plupart des points et, là où elle ne l’était pas, elle avait d’autres atouts en regard de faiblesses chez Semirhage. Non, là n’était pas la cause. Semirhage retirait une jouissance de la cruauté, un plaisir intense à infliger de l’angoisse, mais ce n’était sûrement pas cela le problème. Mesaana pouvait se montrer cruelle si nécessaire et elle ne se souciait pas de ce que Semirhage faisait à d’autres. Il devait y avoir une raison, mais elle ne parvenait pas à la trouver.

Avec irritation, elle plaça un autre domino et la tour s’écroula avec un cliquetis, éparpillant des pièces d’ivoire sur le sol. Sa langue clappa et elle se détourna de la table, croisant les bras sous ses seins. « Où est Demandred ? Dix-sept jours qu’il s’est rendu au Shayol Ghul, mais il attend maintenant pour nous informer d’un message, puis n’arrive pas. » Elle était allée au Gouffre du Destin deux fois dans ce même laps de temps, avait accompli ce parcours éprouvant pour les nerfs avec ces crocs de pierre qui effleuraient ses cheveux. Pour ne rien trouver excepté un Myrddraal inconnu, trop grand, qui se refusait à parler. Le Forage était là, certainement, mais le Grand Seigneur n’avait pas répondu. Elle n’était pas restée longtemps chaque fois. Elle se croyait affranchie de la peur, du moins de la sorte qu’inspire le regard d’un Demi-Homme, mais les deux fois le regard sans yeux du Myrddraal, fixe et neutre, l’avait poussée à s’éloigner d’un pas qui allait se pressant et que seul un sérieux effort sur elle-même empêcha de devenir un pas de course. Canaliser n’aurait-il pas été un sûr moyen de mourir, elle aurait anéanti le Demi Homme, ou Voyagé loin du Gouffre même. « Où est-il ? »

Semirhage leva les yeux de son ouvrage, des yeux noirs qui ne cillaient pas dans un visage au teint sombre et aux traits lisses, puis posa de côté sa broderie et se dressa avec grâce. « Il viendra quand il viendra », répliqua-t-elle calmement. Elle était toujours calme de même qu’elle était toujours gracieuse. « Si vous ne voulez pas attendre, eh bien, partez. »

Inconsciemment, Mesaana s’étira un peu sur la pointe des pieds, mais était encore obligée de lever les yeux. Semirhage était plus grande que la plupart des hommes, bien que si parfaitement proportionnée que l’on s’en apercevait seulement quand elle vous dominait du haut de sa taille, les yeux abaissés sur vous. « Partir ? Je vais partir. Et il peut… »

Il n’y eut pas d’avertissement, naturellement. Il n’y en avait jamais quand un homme canalisait. Une ligne lumineuse verticale apparut en l’air, puis s’élargit comme le portail tournait de côté pour s’ouvrir le temps que Demandred le franchisse, en adressant à chacune d’elles un petit salut. Il était tout habillé de gris foncé aujourd’hui, orné d’une bribe de dentelle claire au col. Il s’adaptait avec aisance aux modes et aux tissus de cette Ère.

Son profil aquilin était assez beau, bien que pas précisément de la sorte à faire battre plus vite le cœur de toutes les femmes. En un sens, « presque » et « pas précisément » résumaient l’histoire de la vie de Demandred. Il avait eu la malchance d’être né un jour après Lews Therin Telamon, qui allait devenir le Dragon, tandis que Barid Bel Medar, le nom qu’il portait alors, passait des années à presque égaler les prouesses de Lews Therin, pas précisément égaler la renommée de Lews Therin. Sans Lews Therin, il eût été l’homme le plus acclamé de l’Ère. Aurait-il été désigné comme chef à la place de cet homme qu’il estimait son inférieur sur le plan intellectuel, un imbécile d’une ridicule prudence qui trop souvent réussissait à saisir la chance par les cheveux, serait-il ici aujourd’hui ? Allons, c’était vaine conjecture, encore qu’elle s’y fût déjà livrée. Non, l’important était que Demandred méprisait le Dragon et, maintenant que le Dragon était Réincarné, il avait transféré en entier ce dédain sur ce Réincarné.

« Pourquoi… ? »

Demandred leva la main. « Attendons d’être tous ici, Mesaana, et je ne serai pas obligé de me répéter. »

Elle sentit le premier tourbillon de Saidar un instant avant que la ligne lumineuse apparaisse et devienne un portail. Graendal en sortit, pour une fois sans être accompagnée par des serviteurs à demi vêtus, et laissa l’ouverture disparaître avec la même rapidité que Demandred. C’était une femme bien en chair aux cheveux blond roux artistement bouclés. Elle avait réussi à dénicher quelque part du streith pour sa robe montante. Reflétant son humeur, l’étoffe était une brume transparente. Par moments, Mesaana se demandait si Graendal se préoccupait vraiment d’autre chose que de ses plaisirs sensuels.

« Je n’étais pas sûre que vous seriez ici, déclara d’un ton léger la nouvelle arrivante. Vous trois avez tellement joué les cachottiers. » Elle eut un rire gai quelque peu niais. Non, ce serait une erreur néfaste de juger Graendal sur des apparences. La plupart de ceux qui l’avaient prise pour une sotte étaient morts depuis longtemps, victimes de la femme qu’ils n’avaient pas appréciée à sa juste valeur.

« Sammael vient-il ? » questionna Demandred.

Graendal eut un geste dédaigneux de sa main couverte de bagues. « Oh, il n’a pas confiance en vous. Je ne crois pas qu’il se fie encore à lui-même. » Le streith fonça : un brouillard dissimulateur. « Il rassemble ses troupes dans Illian, se lamentant de ne pas avoir de javelots électriques pour les armer. Quand il ne s’occupe pas à cela, il cherche un angreal ou un sa’angreal dont il pourrait se servir. Quelque chose d’une puissance adéquate, naturellement. »

Leurs yeux se tournèrent tous vers Mesaana et elle respira à fond. Chacun d’eux aurait donné – eh bien, presque n’importe quoi pour un angreal ou un sa’angreal approprié. Chacun était plus fort que l’une de ces gamines à demi instruites qui se faisaient appeler aujourd’hui Aes Sedai, mais suffisamment de ces jeunesses à demi éduquées reliées entre elles pouvaient les écraser tous. À part, évidemment, qu’elles ne savaient plus comment s’y prendre, et n’en avaient d’ailleurs pas les moyens. Pour créer une chaîne comptant plus de treize maillons, des hommes étaient nécessaires, et plus d’un pour dépasser les vingt-sept. À la vérité, ces jeunes femmes – les plus âgées lui semblaient jeunes, à elle ; elle avait vécu plus de trois cents ans, sans compter le temps où elle avait été enfermée dans le Forage, et elle était alors considérée comme accédant à l’âge de la maturité – ces jeunes femmes ne présentaient pas un réel danger, mais cela ne diminuait en rien le désir des personnes présentes pour un angreal, ou mieux encore le sa’angreal à la puissance plus grande. Avec ces vestiges de leur propre époque, ils pouvaient canaliser une quantité de Pouvoir qui, autrement, les réduirait en cendres. Chacun d’eux était prêt à risquer gros pour un de ces objets précieux. Pas le tout pour le tout, néanmoins. Pas sans une nécessité absolue. Cette restriction ne réduisait toutefois pas à néant le désir d’en avoir.

Machinalement, Mesaana prit un ton doctoral. « La Tour Blanche a maintenant des gardes ainsi que des défenses à leurs chambres fortes, à l’intérieur et à l’extérieur, et par-dessus le marché elles comptent chaque objet quatre fois par jour, chaque jour. La Grande Réserve dans la Pierre de Tear est protégée aussi, par une chose dangereuse qui m’aurait immobilisée si j’avais tenté de passer au travers ou de la dénouer. Je ne crois pas qu’elle puisse être défaite sauf par qui l’a tissée et, dans le statu quo, c’est un piège pour n’importe quelle autre femme capable de canaliser.

— Un ramassis poussiéreux de fatras ne servant à rien, commenta Demandred dédaigneusement. Les gens de Tear rassemblaient tout ce qui avait ne serait-ce que la réputation d’avoir trait au Pouvoir Unique. »

Mesaana soupçonnait qu’il s’appuyait sur davantage que des ouï-dire pour prononcer ce jugement. Elle soupçonnait également qu’il existait aussi un piège pour les hommes autour de la Grande Réserve, sinon Demandred aurait eu son sa’angreal et se serait lancé à l’attaque de Rand al’Thor depuis longtemps. « Nul doute qu’il y en a quelques-uns dans Cairhien et dans Rhuidean mais, même si vous ne vous heurtiez pas aussitôt à Rand al’Thor, les deux villes sont bondées de femmes capables de canaliser.

— Des ignorantes. » Graendal eut un reniflement de mépris.

« Si une fille de cuisine vous plante un couteau dans le dos, dit froidement Semirhage, êtes-vous moins mort que si vous succombez dans un duel sha’je à Qal ? »

Mesaana acquiesça d’un signe de tête. « Cela laisse ce qui serait enterré dans des ruines des temps anciens ou oublié dans un grenier. Si vous désirez compter trouver quelque chose par hasard, libre à vous. Moi non. À moins que quelqu’un ne sache localiser une cabine de stase ? » Il y avait une certaine sécheresse dans cette dernière phrase. Les cabines de stase auraient dû survivre à la Destruction du Monde, mais ce bouleversement les avait probablement abandonnées au fond d’un océan ou enfouies sous des montagnes. Peu de chose subsistait du monde qu’ils avaient connu, à part quelques noms et légendes.

Le sourire de Graendal était la gentillesse même. « J’ai toujours pensé que vous auriez dû être professeur. Oh. Je suis désolée, j’avais oublié. »

Le visage de Mesaana s’assombrit. Sa marche vers le grand Seigneur avait commencé quand lui avait été refusée une place dans le Collam Daan voilà tant d’années. Inapte à la recherche, lui avait-on dit, mais elle pouvait toujours enseigner. Eh bien, elle avait enseigné, jusqu’à ce qu’elle découvre comment leur enseigner à tous de bonnes leçons ! « J’attends toujours d’entendre ce qu’a dit le Grand Seigneur, murmura Semirhage.

— Oui. Devons-nous tuer al’Thor ? » Mesaana se rendit compte qu’elle serrait sa jupe à deux mains et la relâcha. Bizarre. Jamais elle ne se laissait énerver par quiconque.

« Si tout va bien, dans deux mois, trois au plus, il sera là où je peux l’atteindre sans risque, et hors d’état de se défendre.

— Où vous pouvez l’atteindre sans risque ? » Graendal haussa un sourcil d’un air railleur. « Où avez-vous donc installé votre tanière ? Peu importe. Si fruste qu’il soit, c’est un plan aussi bon que ceux que j’ai entendus dernièrement. »

Demandred continuait à garder le silence, restait là à les examiner. Non, pas Graendal. Semirhage et elle. Et quand il se décida à parler ce fut moitié pour lui-même moitié pour elles. « Lorsque je songe à l’endroit où vous vous êtes placées, toutes les deux, je m’interroge. Que sait le Grand Seigneur, depuis combien de temps ? Dans ce qui est arrivé, quelle part depuis le début se conformait à ses projets : » À cela il n’y avait pas de réponse. Finalement, il ajouta : « Vous voulez connaître ce que le grand Seigneur m’a dit ? Très bien. Mais cela reste entre nous ici, confidentiel. Puisque Sammael a choisi de ne pas venir, il n’apprend rien. Ni les autres, vivants ou morts. La première partie du message du Grand Seigneur était simple. “Laissez régner le Seigneur du Chaos.” Ses mots, exacts. » Les coins de sa bouche frémirent, aussi proches d’un sourire que ce que Mesaana avait jamais vu sur son visage. Puis il leur raconta le reste.

Mesaana se rendit compte qu’elle frissonnait et ne discerna pas si c’était d’excitation ou de peur. Cela pouvait marcher ; cela pouvait les combler. Seulement cela nécessitait de la chance et devoir compter sur la chance la mettait mal à l’aise. C’est Demandred qui avait un caractère de joueur. Il avait raison sur un point ; Lews Therin forgeait sa chance comme on frappe de la monnaie. À son avis, Rand al’Thor semblait jusqu’à présent faire de même.

À moins… À moins que le Grand Seigneur n’ait un plan derrière celui qu’il avait révélé. Et cela l’effrayait plus que n’importe quelle autre possibilité.

Le miroir au cadre doré reflétait la pièce, les mosaïques au dessin troublant sur les murs, l’ameublement doré et les beaux tapis, les autres miroirs et les tapisseries. Une salle de palais sans fenêtres ni porte. Le miroir renvoyait l’image d’une femme vêtue d’une robe rouge sang foncé qui marchait comme un lion en cage, son beau visage une combinaison de rage et d’incrédulité. Oui, de l’incrédulité. Il reflétait aussi sa propre figure et cela l’intéressait beaucoup plus que la femme. Il ne put se retenir de loucher pour la centième fois son nez, sa bouche et ses joues pour s’assurer qu’ils étaient réels. Pas jeune, mais plus jeune que la face qu’il avait eue en s’éveillant la première fois du Long Sommeil, avec tous ses interminables cauchemars. Une figure ordinaire, lui qui avait toujours délesté être ordinaire. Il reconnut le son dans sa gorge comme un rire prêt à éclore, un rire nerveux, et le réprima. Il n’était pas fou. En dépit de tout, il ne l’était pas.

Un nom lui avait été attribué pendant ce deuxième sommeil, beaucoup plus horrifiant, avant qu’il s’éveille avec ce visage et ce corps. Osan’gar. Un nom attribué par une voix qu’il connaissait et à qui il n’osait pas désobéir. Son ancien nom, accordé dédaigneusement et adopté avec fierté, avait disparu à jamais. La voix de son maître avait parlé et fait qu’ainsi en fut. La femme était Aran’gar ; qui elle avait été n’existait plus.

Un choix intéressant, ces noms. Un osan’gar et un aran’gar étaient les poignards tenus de la main gauche et de la main droite dans une forme de duel brièvement en vogue au cours de cette longue préparation depuis le jour où le Forage avait été pratiqué jusqu’au commencement effectif de la Guerre du Pouvoir. Ses souvenirs étaient fragmentaires – un trop grand nombre avait été perdu au cours du Long Sommeil comme du bref – mais, cela, il ne l’avait pas oublié. La vogue avait été de courte durée parce que, presque inévitablement, l’un et l’autre adversaires mouraient. Les lames des poignards étaient enduites d’un poison lent.

Une forme estompée apparut dans le miroir et il se retourna, pas trop vite. Il devait se rappeler qui il était et s’assurer que d’autres en avaient conscience. Il n’y avait toujours pas de porte, mais un Myrddraal se trouvait dans la pièce avec eux. Aucun de ces faits n’était étrange en ce lieu, mais le Myrddraal était plus grand que tous ceux qu’Osan’gar avait vus auparavant.

Il prit son temps, laissant le Demi-Homme attendre que sa présence soit constatée, et il n’avait pas encore ouvert la bouche qu’Aran’gar s’exclama d’un ton rageur : « Pourquoi cela m’a-t-il été infligé ? Pourquoi ai-je été mis dans ce corps ? Pourquoi ? » Vers la fin, le ton devint presque strident.

Osan’gar aurait cru que les lèvres exsangues du Myrddraal s’étaient étirées dans un sourire, sauf que c’était impossible, ici ou n’importe où ailleurs. Même les Trollocs avaient un sens de l’humour, encore que exécrable et violent, mais pas les Myrddraals. « À vous deux a été donné ce qu’il y avait de mieux à prendre dans les Marches. » La voix du Myrddraal était tel le bruissement d’herbes sèches froissées par la reptation d’une vipère. « C’est un beau corps, sain et fort. Et valant mieux que l’autre choix de l’alternative. »

Les deux affirmations étaient exactes. C’était un beau corps, bien approprié pour une danseuse de daien des temps anciens, aux formes pleines luisantes de santé, assorti à un visage ovale au teint d’ivoire et aux yeux verts, encadré par de brillants cheveux noirs. Et n’importe quoi valait mieux que la solution de rechange.

Peut-être Aran’gar ne voyait-elle pas cela du même point de vue. La fureur marbrait ce beau visage. Elle était sur le point de commettre un acte téméraire. Osan’gar le savait ; il y avait toujours eu un problème à cet égard. Lanfear semblait prudente en comparaison. Il voulut attirer à lui le Saidin. Canaliser ici risquait d’être dangereux, mais moins que de la laisser se livrer à quelque chose de vraiment stupide. Il voulut attirer à lui le Saidin – et ne trouva rien. Il n’avait pas été enveloppé d’un écran ; il l’aurait senti et aurait su comment s’en évader ou le briser, avec du temps, si l’écran n’était pas trop résistant. Cela donnait l’impression que son lien avec le Saidin avait été tranché. Le choc le pétrifia sur place.

Point de même pour Aran’gar. Peut-être avait-elle eu la même révélation, mais sa réaction fut différente. Avec un feulement de chat en fureur, elle se précipita sur le Myrddraal, ongles en avant.

Une attaque vouée à l’échec, naturellement. Le Myrddraal ne changea même pas de position. D’un geste négligent, il la saisit par la gorge, la souleva à bout de bras jusqu’à ce que ses pieds quittent le sol. Le cri se transforma en gargouillement et elle se cramponna des deux mains au poignet du Demi-Homme. Tandis qu’elle pendillait dans ses doigts serrés, il tourna ce regard sans yeux vers Osan’gar. « Vous n’avez pas été coupé du Saidin, mais vous ne canaliserez pas tant que vous n’en aurez pas reçu la permission. Et jamais vous ne me prendrez pour cible. Je suis Shaidar Haran. »

Osan’gar essaya de déglutir, mais sa bouche était toute poussière. Cette créature n’avait sûrement rien à voir avec ce qui lui avait été infligé. Les Myrddraals avaient certains pouvoirs, mais pas celui-là. Pourtant ce Myrddraal-là savait.

Lui, Osan’gar, n’avait jamais aimé les Demi-Hommes. Il avait aidé à inventer les Trollocs, mêlant souches humaine et animale – il était fier de cette réussite, du talent impliqué, de la difficulté – mais ces êtres qui naissaient de temps en temps avec des caractéristiques témoignant d’un retour à des expériences passées le mettaient mal à l’aise dans le meilleur des cas.

Shaidar Haran reporta son attention sur la femme se convulsant dans son poing. Sa figure commençait à devenir pourpre et ses pieds s’agitaient faiblement. « Vous vous adapterez. Le corps se plie à l’âme, mais l’esprit se plie au corps. Vous vous adaptez déjà. Bientôt ce sera comme si vous n’en aviez jamais eu d’autre. Ou il vous est possible de refuser. Alors quelqu’un prendra votre place et vous serez donnée… à mes frères, empêchée d’atteindre le Pouvoir comme vous l’êtes. » Ces lèvres minces s’étirèrent de nouveau. « Ils manquent de distractions dans les Marches.

— Elle ne peut pas parler, dit Osan’gar. Vous la tuez ! Ne savez-vous pas qui nous sommes ? Posez-la à terre, Demi-Homme ! Obéissez-moi ! » Cette « chose » devait obéir à un des Élus.

Mais le Myrddraal continua d’un air impassible à examiner pendant un long moment encore le visage d’Aran’gar qui devenait de plus en plus cramoisi avant de laisser ses pieds toucher le tapis et de relâcher sa prise. « J’obéis au Grand Seigneur. À personne d’autre. » Elle se cramponnait encore, oscillant, toussant et avalant des goulées d’air. Si le Myrddraal avait ouvert sa main, elle serait tombée. « Vous soumettrez-vous à la volonté du Grand Seigneur ? » Pas une exigence, rien qu’une question de pure forme d’après le ton de cette voix sèche.

« Ou… oui », parvint-elle à proférer d’un ton rauque, et Shaidar Haran la laissa aller.

Elle vacilla en se massant la gorge et Osan’gar s’avança pour l’aider, mais elle le menaça du poing et d’un regard furieux avant qu’il la touche. Il s’éloigna à reculons, les mains levées. Voilà une inimitié dont il n’avait pas besoin. Pourtant c’était un beau corps et une bonne plaisanterie. Il s’était toujours targué de son sens de l’humour, mais ce trait d’humour-là était sensationnel.

« N’éprouvez-vous pas de gratitude ? dit le Myrddraal. Vous étiez morts et êtes vivants. Songez à Rahvin, dont l’âme est au-delà de tout secours, au-delà du temps. Vous avez une chance de servir de nouveau le Grand Seigneur et de racheter vos erreurs. »

Osan’gar se hâta de lui assurer qu’il était reconnaissant, qu’il ne demandait rien de plus que de servir et d’obtenir l’absolution. Rahvin mort ? Que s’était-il passé ? Peu importe ; un Élu éliminé signifiait une chance de plus pour atteindre la vraie puissance quand le Grand Seigneur serait libre. C’était irritant d’avoir à s’humilier devant quelque chose que l’on pouvait appeler sa création autant que les Trollocs, mais il ne se rappelait que trop bien la mort. Il ramperait devant un ver de terre pour éviter de subir cela de nouveau. Aran’gar ne fut pas moins prompte, il le remarqua, en dépit de la colère qui flamboyait dans ses yeux. Manifestement, elle se souvenait aussi.

« Alors il est temps que vous alliez de nouveau dans le monde servir le Grand Seigneur, dit Shaidar Haran. Personne à part moi et le Grand Seigneur ne sait que vous vivez. Si vous réussissez, vous vivrez à jamais et serez élevés au-dessus de tous les autres. Si vous échouez… Mais vous n’échouerez pas, n’est-ce pas ? » Et maintenant le Demi-Homme sourit pour de bon. C’était comme de voir sourire la mort.


1
Le-Lion-sur-la-colline

La roue du Temps tourne, les Ères se succèdent, laissant des souvenirs qui deviennent légendes. La légende se fond en mythe, et même le mythe est depuis longtemps oublié quand revient l’Ère qui lui a donné naissance. Au cours d’une Ère que d’aucuns ont appelée la Troisième, une Ère encore à venir, une Ère passée depuis longtemps, du vent s’éleva dans les collines du Cairhien couvertes de halliers roussis. Ce vent n’était pas le commencement. Il n’y a ni commencement ni fin dans les révolutions de la Roue du Temps. Cependant, c’était bien un commencement.

Le vent soufflait vers l’ouest sur des fermes et des villages abandonnés, beaucoup n’étant plus que des amas de poutres calcinés. La guerre avait ravagé le Cairhien, la guerre avec l’étranger et la guerre civile, l’invasion et le chaos, et même maintenant que c’était terminé – dans la mesure où cela l’était vraiment – les gens ne se mettaient qu’en petit nombre à revenir chez eux. Le vent n’était pas humide et le soleil s’efforçait de dessécher définitivement le peu qui restait sur la terre. Là ou la petite ville de Maerone se dressait sur la berge du fleuve Erinin en face de la cité plus grande d’Aringill sur l’autre rive, le vent entra en Andor. Les deux villes étaient des fours et s’il y avait davantage de prières pour la pluie dans Aringill, où les réfugiés s’entassaient à l’intérieur des remparts comme harengs en caque, même les soldats assemblés autour de Maerone s’adressaient au Créateur, tantôt avec des mots d’ivrogne tantôt avec ferveur. L’hiver aurait dû déjà envoyer des prémices, les premières neiges depuis longtemps passées, et ceux qui transpiraient redoutaient ce qui motivait qu’il n’en soit pas ainsi, mais rares étaient ceux qui osaient formuler ces craintes à haute voix.

Vers l’ouest soufflait le vent, agitant dans les arbres leurs feuilles racornies par la sécheresse, ridant la surface de cours d’eau amoindris bordés de vase durcie. Pas de ruines incendiées en Andor, mais les habitants des villages observaient nerveusement le soleil éclatant et les paysans essayaient de ne pas regarder les champs qui ne produisaient pas de récoltes d’automne. Vers l’ouest jusqu’à ce que ce vent traverse Caemlyn, soulevant deux bannières au-dessus du Palais Royal, au cœur de la Cité Intérieure bâtie par les Ogiers. Une bannière flottait rouge comme le sang, avec dessus un disque divisé par une ligne sinueuse, moitié blanc, moitié d’un noir aussi profond que le blanc était brillant. L’autre bannière d’un blanc neigeux claquait dans le ciel. Le motif qu’elle représentait, pareil à quelque étrange serpent à quatre pattes, à la crinière dorée, aux yeux couleur de soleil, aux écailles pourpre et or, semblait voler dans le vent. Difficile de déterminer laquelle des deux causait le plus de crainte. Parfois, la même poitrine qui ressentait de la peur éprouvait de l’espoir. Espoir de salut et crainte de destruction, provenant de la même source.

Nombreux étaient ceux qui proclamaient Caemlyn la deuxième plus belle ville du monde, et pas seulement des natifs d’Andor qui souvent la prétendaient la première, surpassant Tar Valon même. De hautes tours rondes s’échelonnaient le long du grand rempart extérieur en pierre grise striée d’argent et de blanc et, à l’intérieur, se dressaient des tours encore plus hautes et des coupoles blanc et or miroitant sous le soleil impitoyable. La ville escaladait les collines jusqu’à son centre, l’antique Cité Intérieure, encerclée par son propre rempart, contenant ses propres tours et dômes, pourpres, blancs et or avec leur mosaïque de tuiles scintillantes, qui dominait dédaigneusement la Cité Neuve, datant de bien moins de deux mille ans.

De même que la Cité Intérieure était le cœur de Caemlyn, et pas seulement parce qu’elle en était le centre, de même le Palais Royal était le cœur de la Cité Intérieure, un conte de ménestrel avec ses flèches neigeuses, ses dômes dorés et ses pierres sculptées comme de la dentelle. Un cœur qui battait à l’ombre de ces deux bannières.

Nu jusqu’à la ceinture et maintenant avec aisance son équilibre sur la pointe des pieds, en ce moment Rand n’était pas plus conscient d’être dans une cour dallée de blanc du Palais qu’il ne l’était des spectateurs au milieu des colonnades qui l’entouraient. La sueur collait ses cheveux à son crâne, coulait sur sa poitrine. La cicatrice ronde à demi guérie dans son flanc était atrocement douloureuse, mais il refusait d’y penser. Des motifs semblables à celui de la bannière blanche flottant dans le ciel s’enroulaient autour de ses avant-bras, avec des scintillements métalliques rouge et or. Des Dragons, les appelaient les Aiels, et d’autres reprenaient ce nom. Il sentait vaguement le héron marqué au fer rouge dans chacune de ses paumes, mais seulement parce qu’il les serrait contre la longue poignée de son épée d’exercice en bois.

Il faisait corps avec cette épée, enchaînant les figures sans réfléchir, ses bottes crissant légèrement sur les dalles claires. Le-Lion-sur-la-colline devint Parc-de-la-Lune qui devint Tour-du-Matin. Sans y penser. Cinq hommes torse nu et transpirant l’encerclaient évitant avec prudence une attaque après l’autre, leurs épées d’exercice se dérobant. Ils étaient en réalité ce qui captait son attention. Les traits durs, sûrs d’eux, ils étaient les meilleurs qu’il ait trouvés jusqu’à présent. Les meilleurs depuis que Lan était parti. Sans réfléchir, comme Lan le lui avait appris. Il faisait corps avec l’épée, corps avec les cinq hommes.

Soudain il s’élança en avant, les hommes du cercle se déplaçant vivement pour le maintenir au centre. Juste à l’instant où cet équilibre vacillait sur le point de se rompre, comme du moins deux des cinq amorçaient une manœuvre qui risquait de le rompre, Rand fit volte-face, un pied encore en l’air, et courut dans l’autre sens. Ils tentèrent de réagir, mais c’était trop tard. Avec un claquement retentissant, il bloqua le coup en septime d’une épée d’exercice avec le faisceau de lattes formant sa propre lame ; simultanément son pied droit atteignit en plein dans l’estomac son autre adversaire grisonnant. Qui se plia en deux avec un grognement. Lame bloquée contre lame, Rand força son antagoniste au nez cassé à pivoter, frappant du pied une seconde fois l’homme plié en deux dans ce mouvement tournant. Le grisonnant s’affaissa, cherchant à retrouver son souffle. L’antagoniste de Rand tenta de reculer afin de pouvoir se servir de son épée, mais cela libéra la lame de Rand qui décrivit une spirale autour de la sienne – La-Vigne-s’enroule – et le heurta à la poitrine, assez fort pour le déstabiliser.

Des secondes s’étaient écoulées, suffisamment peu de sorte que c’est seulement à cet instant que les trois autres se rapprochèrent. Le premier, un petit homme trapu et vif, démentit son apparence en bondissant par-dessus Nez-Cassé avec un hurlement comme celui-ci s’écroulait. L’épée d’exercice de Rand le frappa en travers des tibias, le forçant presque à culbuter tête en avant, puis le frappa de nouveau sur le dos, l’abattant sur les pierres de la cour.

Cela en laissait seulement deux, mais les deux meilleurs, une espèce d’échalas souple dont l’épée se mouvait avec la rapidité d’une langue de serpent et un gaillard à la tête rasée qui ne commettait jamais aucune erreur. Ils se séparèrent aussitôt, pour courir sus à Rand de deux côtés, mais il n’attendit pas. Il engagea prestement le Maigre ; il disposait seulement de quelques instants avant que l’autre ait contourné ceux qui étaient tombés.

Le Maigre était adroit aussi bien qu’agile ; Rand offrait de l’or pour les meilleurs, et ils venaient. Il était grand pour un Andoran, bien que Rand le dépassât d’une largeur de main, mais la taille comptait peu dans le combat de l’épée. La force parfois si. Rand l’attaqua à fond ; le long visage de son adversaire se crispa quand il céda du terrain. Le-Sanglier-dévale-la-Montagne contra Partager-la-Soie, brisa l’élan de l’Éclair-en-Fourche-à-Trois-Dents et le faisceau de lattes heurta avec violence le cou de l’homme sur le côté. Il s’effondra avec un grognement étranglé.

À la même seconde, Rand se jeta à terre sur la droite, roulant genoux relevés sur le pavage, sa lame décrivant comme l’éclair la figure du Fleuve-Ronge-la-Rive. L’homme au crâne rasé n’était pas rapide, mais il avait prévu en quelque sorte. Alors même que la lame en lattes de Rand frappait sa vaste taille, la lame de l’autre s’abattit sur la tête de Rand.

Pendant un instant, Rand oscilla, sa vision un essaim indistinct de mouches noires. Secouant la tête dans un effort pour s’éclaircir la vue, il se remit sur pied en s’appuyant sur l’épée d’exercice. Haletant, l’homme au crâne rasé l’observait avec méfiance.

« Payez-le », dit Rand et la défiance s’effaça des traits de l’homme au crâne rasé. Une défiance sans objet. Comme si Rand n’avait pas promis une pièce supplémentaire par jour à quiconque parviendrait à le frapper. Trois fois plus pour qui le battrait en combat singulier. C’était un moyen de s’assurer que personne ne modérerait ses attaques pour flatter le Dragon Réincarné. Il ne demandait jamais leur nom et, s’en offusquaient-ils, c’était tant mieux si cela les poussait à multiplier leurs efforts. Il voulait des adversaires pour le tester, pas pour devenir ses amis. Les amis qu’il avait finiraient par maudire l’heure où ils l’avaient rencontré, en admettant qu’ils ne la maudissent pas déjà. Les autres combattants bougeaient aussi ; un homme « tué » devait rester où il était tombé jusqu’à ce que tout soit terminé, une obstruction comme un vrai cadavre le serait, mais l’homme trapu était obligé d’aider le grisonnant à se relever et avait du mal lui-même à se tenir debout sans aide. Le mince remuait la tête d’un côté à l’autre en grimaçant. Il n’y aurait plus d’exercice aujourd’hui. « Payez-les tous. »

Une vague d’applaudissements et d’éloges parcourut la foule des spectateurs qui se trouvaient entre les étroites colonnes cannelées, des seigneurs et des dames vêtus de soie aux couleurs éclatantes surchargée de broderies et de galons très travaillés. Rand eut une grimace et jeta son épée de côté. Ces gens-là avaient tous léché les bottes du Seigneur Gaebril alors que la Reine Morgase – leur Reine – n’était guère plus qu’une prisonnière dans ce palais. Son palais. Mais Rand avait besoin d’eux. Pour le moment. Empoigne la ronce et tu te piqueras, pensa-t-il. Du moins espéra-t-il que c’était sa propre pensée.

Suline – chef aux cheveux blancs, au corps nerveux et sec, de l’escorte de Rand formée de Vierges de la Lance, chef des Vierges de ce côté-ci de l’Échine du Monde – sortit de l’escarcelle qu’elle portait à la ceinture un marc d’or frappé à Tar Valon et le lança avec une grimace qui tira sur la vilaine cicatrice d’une blessure sur le côté de sa figure. Les Vierges n’aimaient pas que Rand manie une épée, même une épée d’exercice. Elles n’aimaient aucune épée. Aucun Aiel ne les aimait.

L’homme à la tête rasée attrapa la pièce et répondit au sévère regard bleu de Suline par un salut circonspect. Tout le monde se montrait prudent en présence des Vierges, avec leurs tuniques, leurs chausses et leurs bottes souples lacées aux teintes brun et gris afin de se fondre dans le paysage morne du Désert. Certaines avaient commencé à ajouter des nuances de vert, pour s’accorder avec ce qu’elles appelaient les Terres Humides en dépit de la sécheresse. Comparées au Désert des Aiels, elles étaient toujours humides ; avant de quitter le désert, peu d’Aiels avaient vu de l’eau qu’ils ne pouvaient pas franchir d’une enjambée, et de rudes combats avaient été livrés à cause de mares larges de cinq ou six coudées.

Comme n’importe quel guerrier aiel, comme les vingt autres Vierges de la Lance réparties autour de la cour, Suline avait les cheveux coupés court sauf une queue sur la nuque. Elle avait dans la main gauche trois javelots et un bouclier en peau de bœuf, ainsi qu’un poignard aigu à lame épaisse. Comme n’importe quel guerrier aiel jusqu’à ceux de l’âge de Jalani, seize ans et avec aux joues encore des traces de la rondeur de l’enfance, Suline savait bien se servir de ses armes et les utiliserait à la moindre provocation, du moins comme le comprenaient les gens de ce côté-ci du Rempart du Dragon. À part elle, les Vierges surveillaient tout le monde, toutes les fenêtres à claustra ajourée et tous les balcons de pierre blanche, toutes les ombres. Certaines avaient de petits arcs courbes en corne avec une flèche encochée, et d’autres flèches à portée de main hérissant un carquois pendu à leur ceinture. Les Far Dareis Mai – les Vierges de la Lance – défendaient l’honneur de leur Car’a’carn annoncé par les prophéties, encore que parfois de leur façon singulière, et pas une d’entre elles n’hésiterait à mourir pour que Rand conserve la vie. Cette pensée fit bouillir son estomac dans son propre acide.

Suline continuait à distribuer l’or avec un rictus de mépris – cela plaisait à Rand d’utiliser des pièces de Tar Valon pour cette dette – un supplément pour Tête Rasée, une pièce pour chacun des autres. Les Aiels ne nourrissaient envers la plupart des natifs des Terres Humides guère davantage d’estime que pour les épées et cela comprenait quiconque n’était pas né aiel et élevé en Aiel. Pour la majorité des Aiels, cela aurait inclus Rand malgré son sang aiel, mais il y avait les Dragons sur ses bras. Un Dragon était la marque d’un chef de clan, conquise en risquant sa vie avec sa seule force de volonté ; deux désignaient le Car’a’carn le chef des chefs, Celui-qui-Vient-avec-l’Aube. Et les Vierges avaient d’autres raisons de l’estimer.

Rassemblant épées d’exercice, chemises et tuniques, les hommes se retirèrent de sa présence en s’inclinant. « Demain, leur cria Rand. De bonne heure. » Des saluts plus profonds indiquèrent que l’ordre avait été enregistré.

Avant que les hommes au torse nu aient disparu de la cour, les nobles d’Andor surgirent d’entre les colonnes, arc-en-ciel de soieries s’assemblant autour de Rand, se tamponnant la figure humide de transpiration avec des mouchoirs bordés de dentelle. Ils échauffèrent la bile de Rand. Sers-toi de ce dont tu dois te servir, sinon l’Ombre va recouvrir la terre. Moiraine le lui avait dit. À ceux-ci il préférait presque l’honnête opposition des gens de Cairhien et de Tear. Il faillit éclater de rire à la pensée d’appeler honnête ce que faisaient ceux-là.

« Vous étiez merveilleux, murmura Arymilla en posant légèrement la main sur son bras. Si rapide, si fort. » Ses grands yeux bruns semblaient encore plus énamourés que d’habitude. Elle était apparemment assez bête pour croire qu’il serait sensible à ses charmes : sa robe verte, couverte de lianes en argent, était très décolletée d’après les critères andorans, ce qui voulait dire que l’on pouvait entrevoir la rivière entre ses seins. Elle était jolie, mais indubitablement assez âgée pour être sa mère. Aucune d’entre elles n’était plus jeune, et certaines étaient plus vieilles, cependant toutes se mettaient sur les rangs pour lécher les bottes de Rand.

« C’était magnifique, mon Seigneur Dragon. » Il s’en fallait de peu qu’Elenia ait repoussé à l’écart Arymilla d’un coup de coude. Ce sourire produisait un effet bizarre sur les traits de prédateur de cette femme aux cheveux couleur de miel ; elle avait la réputation de se conduire en mégère. Pas en présence de Rand, naturellement. « Il n’y a jamais eu d’homme d’épée comme vous dans l’histoire d’Andor. Même Souran Maravaile, qui était le plus grand général d’Artur Aile-de-Faucon et l’époux d’Ishara, la première à s’asseoir sur le Trône du Lion – même lui est mort quand il tint tête à seulement quatre bretteurs. Des Assassins, lors de la vingt-troisième année de la Guerre des Cent Ans, encore qu’il les ait tués tous les quatre. » Elenia ratait rarement une occasion de se targuer de ses connaissances du passé de l’Andor, en particulier des périodes dont on ne savait pas grand-chose comme celle de la guerre qui avait démantelé l’empire d’Aile-de-Faucon après sa mort. Aujourd’hui, au moins, elle n’ajouta pas de justifications de ses prétentions au Trône du Lion.

« Juste un brin de malchance à la fin », lança le mari d’Elenia, Jarid, d’un ton jovial. C’était un homme d’une large carrure, aux cheveux sombres pour un Andoran. Des broderies de volutes et de sangliers dorés, le symbole de la Maison de Sarand, couvraient les manchettes et les longs parements de sa tunique rouge, et les Lions Blancs d’Andor ornaient les longues manches et le col montant de la robe d’un rouge assorti que portait Elenia. Rand se demanda si elle croyait qu’il ne reconnaîtrait pas les lions pour ce qu’ils étaient. Jarid était le Haut Siège de sa Maison, mais tout l’esprit d’entreprise et l’ambition venaient d’elle.

« Prodigieusement réussi, mon Seigneur Dragon », déclara de but en blanc Karind. Sa robe grise chatoyante, d’une coupe aussi sévère que son visage mais abondamment ornée de soutaches en argent sur les manches et le bas de la jupe, était presque assortie aux mèches striant sa chevelure brune. « Assurément, vous devez être la plus fine lame du monde. » En dépit de ses paroles, l’aspect de cette femme bâtie à chaux et à sable, aux yeux froids, évoquait un marteau. Aurait-elle eu une intelligence égale à sa force physique, elle aurait été dangereuse.

Naean était une svelte jeune femme au teint pâle, avec de grands yeux bleus et des vagues de cheveux noirs brillants, mais le sourire de mépris qu’elle adressa aux cinq hommes qui s’en allaient lui était habituel. « Je soupçonne qu’ils s’étaient mis d’accord à l’avance pour que l’un d’eux parvienne à vous frapper. Ils se partageront la pièce supplémentaire. » Au contraire d’Elenia, cette femme vêtue de bleu avec les Trois Clefs d’argent de la Maison d’Arawn escaladant ses longues manches ne mentionnait jamais ses droits au trône, pas là où Rand pouvait l’entendre. Elle feignait de se satisfaire d’être le Haut Siège d’une Maison ancienne, une lionne affectant de se contenter d’être une chatte domestique.

« Puis-je toujours compter que mes ennemis ne se ligueront pas ensemble ? » questionna-t-il calmement. La bouche de Naean grimaça de surprise ; elle était loin d’être stupide, pourtant semblait penser que ceux qui n’étaient pas de son avis devraient se rouler sur le dos en signe de soumission tels des chiens dociles dès qu’elle avait parlé, et avait l’air de prendre comme un affront personnel qu’ils réagissent autrement.

Une des Vierges de la Lance, Enaila, ne prêta pas la moindre attention aux nobles quand elle tendit à Rand une longue serviette éponge épaisse pour essuyer sa sueur. D’un roux flamboyant, elle était petite pour une Aielle et cela l’agaçait que quelques-unes de ces femmes des Terres Humides soient plus grandes qu’elle. La majorité des Vierges pouvaient regarder droit dans les yeux la plupart des hommes qui étaient là. Les Andorans s’efforçaient aussi de feindre d’ignorer son existence, mais leur façon de fixer obstinément une autre direction rendait ces tentatives des flagrants échecs. Enaila s’éloigna comme s’ils étaient invisibles.

Le silence dura juste un moment. « Mon Seigneur Dragon est sage », déclara le Seigneur Lir avec un demi-salut et un léger froncement de sourcils. Le Haut Siège de la Maison d’Anshar était mince comme une lame d’épée et fort comme elle, vêtu d’une cotte jaune enjolivée de galons d’or, mais trop délibérément mielleux, trop courtois dans ses manières. Seuls ces froncements de sourcils qui se produisaient de temps en temps troublaient cette surface, comme s’il en était inconscient, néanmoins, il n’était guère le seul à poser sur Rand des regards bizarres. Tous considéraient parfois avec une incrédulité inquiète la présence du Dragon Réincarné parmi eux. « Les ennemis que l’on a se réunissent en général tôt ou tard pour agir de concert. On doit les identifier avant qu’ils en aient l’occasion. »

D’autres louanges concernant la sagesse de Rand affluèrent de la part du Seigneur Henren, large de carrure, chauve et le regard dur, de la Dame Carlys aux boucles grises, avec son visage ouvert et son esprit tortueux, de la part de Daerilla dodue et encline à émettre de petits gloussements de rire, d’Elegar nerveux aux lèvres minces et pratiquement une douzaine d’autres qui avaient tenu leur langue pendant que ceux qui étaient plus puissants parlaient.

Les seigneurs et dames de moindre importance se turent dès qu’Elenia ouvrit de nouveau la bouche. « Il existe toujours la difficulté de savoir qui sont vos ennemis avant que ceux-ci se déclarent. Alors, c’est souvent trop tard. » Son mari eut un hochement de tête judicieux.

« Je dis toujours, annonça Naean, que celui qui ne me soutient pas me combat. J’ai constaté que c’était une bonne maxime. Ceux qui se tiennent sur la réserve attendent peut-être que vous ayez le dos tourné pour y planter un poignard. »

Ce n’était guère la première fois qu’ils cherchaient à affermir leur situation en jetant le doute sur un seigneur ou une noble dame n’étant pas de leur coterie, mais Rand aurait aimé être en mesure de les en empêcher sans leur ordonner carrément de cesser. Leurs tentatives de jouer au Jeu des Maisons étaient dérisoires en comparaison des manœuvres subtiles des Cairhienins ou même des Tairens, et elles étaient irritantes par-dessus le marché, mais c’étaient des pensées qu’il ne voulait pas leur voir déjà entrer dans la tête. Chose surprenante, l’aide vint du Seigneur Nasin aux cheveux tout blancs, le Haut Siège de la Maison de Caeren.

« Un nouveau Jearom », énonça cet homme, un sourire obséquieux déplacé sur son étroit visage aux joues creuses. Il s’attira des regards exaspérés, même de certains des nobles d’un moins haut rang avant qu’ils se reprennent. Nasin avait le cerveau un peu dérangé depuis les événements survenus au moment de l’arrivée de Rand à Caemlyn. Au lieu de l’Étoile et de l’Épée de sa Maison, les revers bleu clair de sa tunique s’ornaient incongrûment de fleurs, pierres de lune et lacs d’amour, et il portait quelquefois une fleur dans sa chevelure qui s’éclaircissait, tel un jeune paysan allant courtiser sa belle. La Maison de Caeren était trop puissante, cependant, pour que même Jarid ou Naean l’écartent. La tête de Nasin oscilla sur un cou décharné. « Votre travail à l’épée est spectaculaire, mon Seigneur Dragon. Vous êtes un nouveau Jearom.

— Pourquoi ? » Le mot fusa à travers la cour, assombrissant les visages des Andorans.

Davram Bashere n’avait certes rien d’un Andoran, avec ses yeux en amande presque noirs, un nez en bec d’aigle et d’épaisses moustaches striées de gris se courbant vers le bas comme des cornes autour de sa bouche large. Il était svelte, à peine plus grand qu’Enaila, en courte tunique grise brodée d’argent aux manchettes et aux revers, et des chausses amples enfoncées dans des bottes qui se rabattaient à hauteur du genou. Alors que les Andorans étaient restés debout pour regarder, le Maréchal-Général de la Saldaea avait fait traîner dans la cour un fauteuil doré où il s’était installé à son aise, une jambe passée par-dessus un des accoudoirs, son épée aux quillons terminés en anneau tournée de telle sorte que la poignée était facile à saisir. La sueur luisait sur son visage au teint bistré, mais il y prêtait aussi peu d’attention qu’aux Andorans.

« Que voulez-vous dire ? questionna sèchement Rand.

— Tout cet entraînement à l’épée, dit Bashere d’un ton paisible. Et avec cinq hommes ? Personne ne fait assaut d’arme contre cinq. C’est absurde. Tôt ou tard, votre cervelle se répandra sur le sol dans une mêlée comme ça, même avec des épées d’exercice, et sans la moindre utilité. »

Rand serra les dents. « Une fois, Jearom en a battu dix. »

Changeant de position dans son fauteuil, Bashere rit. « Croyez-vous que vous vivrez assez longtemps pour égaler l’homme d’épée le plus habile de l’histoire ? » Des murmures coléreux s’élevèrent du groupe des Andorans – une colère feinte, Rand en était sûr – mais Bashere n’en tint pas compte. « Vous êtes ce que vous êtes, évidemment. » Soudain il se détendit comme un ressort ; le poignard tiré quand il avait changé de position vola droit vers le cœur de Rand.

Rand ne bougea pas un muscle. À la place, il saisit le Saidin, la moitié mâle de la Vraie Source ; cela ne lui demanda pas plus de réflexion que respirer. Le Saidin le submergea, apportant la souillure du Ténébreux, une avalanche de glace fétide, un torrent de métal fondu méphitique. Qui tenta de l’écraser, de l’emporter, et lui y résista comme un homme gardant son équilibre au sommet d’une montagne qui s’effondre. Il canalisa, un simple tissage d’Air qui enveloppa le poignard et l’immobilisa à une longueur de bras de sa poitrine. Il était entouré de néant ; il planait au milieu, dans le Vide, pensée et émotion reléguées à distance.

« À mort ! » cria Jarid, dégainant son épée tandis qu’il s’élançait vers Bashere. Lir, Henren, Elegar et les autres seigneurs andorans avaient l’épée au clair, même Nasin, encore qu’il parût sur le point de laisser choir la sienne. Les Vierges de la Lance avaient drapé leur shoufa autour de leur tête, les voiles noirs se relevant pour couvrir leur visage jusqu’à leurs yeux bleus ou verts tandis qu’elles brandissaient des lances aux longues pointes ; les Aiels se voilaient toujours avant de tuer.

« Arrêtez ! » ordonna sèchement Rand, et tous se figèrent sur place, les Andorans clignant des paupières avec un air abasourdi, les Vierges simplement dressées sur la pointe des pieds. Bashere n’avait plus bougé à part pour se carrer de nouveau dans son fauteuil, la jambe toujours passée par-dessus l’accoudoir.

Cueillant d’une main en l’air le poignard à manche de corne, Rand laissa aller la Source. Même avec la souillure lui poignant le ventre, la souillure qui finissait un jour par détruire les hommes qui canalisaient, lâcher prise était difficile. Avec le Saidin en lui, il voyait plus nettement, entendait plus clairement. C’était un paradoxe qu’il ne comprenait pas mais, quand il planait dans ce Vide apparemment sans bornes, en quelque sorte coincé entre sensations physiques et émotions, chaque sens était magnifié ; sans le Saidin, il ne se sentait qu’à moitié vivant. Et une partie de la souillure semblait demeurer en lui, mais pas l’exaltation compensatrice du Saidin. L’exaltation redoutable qui le tuerait s’il hésitait une seconde dans sa lutte avec lui.

Tournant le poignard entre ses mains, il se dirigea lentement vers Bashere. « Aurais-je tardé le temps d’un battement de paupière, dit-il à mi-voix, je serais mort. Je pourrais vous tuer là où vous êtes assis et aucune loi en Andor ou ailleurs ne me donnerait tort. » Il était prêt à passer à l’acte, il s’en rendit compte. Une rage froide avait remplacé le Saidin. Une fréquentation de quelques semaines ne suffisait pas à rendre cela pardonnable.

Les yeux en amande du Saldaean étaient aussi calmes que s’il se prélassait dans sa propre demeure. « Ma femme n’aimerait pas cela. Ni vous, d’ailleurs. Deira prendrait probablement le commandement et se remettrait à pourchasser Taim. Elle n’approuve pas mon accord de vous suivre. »

Rand secoua légèrement la tête, le vif de sa colère un peu émoussé par le sang-froid de son interlocuteur. Et par ses paroles. Cela avait été une surprise d’apprendre que parmi les neuf mille cavaliers saldaeans de Bashere tous les nobles étaient accompagnés de leurs épouses, et de même la plupart des autres officiers. Rand ne comprenait pas comment un homme pouvait exposer sa femme au danger, mais c’était traditionnel dans la Saldaea, sauf lors des campagnes dans la Grande Dévastation.

Il évita de regarder les Vierges. Elles étaient guerrières jusqu’aux ongles des orteils, mais aussi femmes. Et il avait promis de ne pas les tenir à l’écart du danger, même de la mort. Toutefois il n’avait pas promis de ne pas broncher à cette idée et cela lui fendait le cœur, mais il restait fidèle à ses promesses. Il faisait ce qu’il avait à faire quand bien même il se détestait parce qu’il le faisait.

Avec un soupir, il jeta le poignard de côté. « Votre question, dit-il courtoisement. Pourquoi ?

— Parce que vous êtes qui vous êtes, dit Bashere sans ambages. Parce que vous – et ces hommes que vous rassemblez, je suppose – êtes ce que vous êtes. » Rand entendit derrière lui des changements de pieds frottant le sol ; malgré leurs efforts, les Andorans ne parvenaient jamais à dissimuler l’horreur que leur inspirait son amnistie. « Vous pouvez réussir chaque fois ce que vous avez fait avec le poignard, poursuivit Bashere en posant par terre son pied botté et en se penchant en avant, mais pour qu’un assassin parvienne jusqu’à vous il doit franchir la barrière de vos Aiels. Et de mes cavaliers, d’ailleurs. Bah ! Si quoi que ce soit s’approche de vous, ce ne sera pas quelque chose d’humain. » Il écarta largement les mains et se réinstalla dans son fauteuil. « Eh bien, si vous voulez vous exercer à l’épée, allez-y. Un homme a besoin d’exercice et de relaxation. Mais évitez qu’on vous fracture le crâne. Trop dépend de vous et je ne vois pas d’Aes Sedai dans les parages pour vous Guérir. » Sa moustache dissimula presque son brusque sourire. « De plus, si vous mourez, je ne pense pas que nos amis andorans continueront à prodiguer leur accueil chaleureux à moi et mes hommes. »

Les Andorans avaient rengainé leurs épées, mais leurs yeux demeuraient fixés avec une expression malveillante sur Bashere. Rien à voir avec le fait qu’il avait été bien près de tuer Rand. D’ordinaire ils gardaient un air doucereux en présence de Bashere, bien qu’il fût un général ennemi avec une armée ennemie sur le sol de l’Andor. Le Dragon Réincarné voulait Bashere là et cette bande aurait souri à un Myrddraal si le Dragon Réincarné l’avait voulu. Par contre, si Rand se retournait contre lui… Nul besoin alors de dissimuler. C’étaient des vautours qui avaient été prêts à se repaître de Morgase avant qu’elle soit morte, et ils se repaîtraient de Bashere la moitié d’une chance se présenterait-elle. Et de Rand. Il attendait avec impatience d’être débarrassé d’eux.

La seule façon de vivre est de mourir. Cette pensée surgit soudain dans sa tête. On lui avait dit cela, un jour, d’une telle manière qu’il avait été obligé de le croire. Je dois mourir. Je ne mérite que la mort. Il se détourna de Bashere en serrant sa tête entre ses mains.

Bashere jaillit de son siège à l’instant, étreignant l’épaule de Rand bien qu’elle fût plus haute que lui d’une tête. « Qu’est-ce qui se passe ? Ce coup vous a-t-il réellement fendu le crâne ?

— Je vais bien. » Rand abaissa les mains ; aucune souffrance n’était jamais impliquée dans ce phénomène, rien que le choc de constater la présence des pensées d’un autre homme dans son cerveau. Bashere n’était pas le seul à l’examiner. La plupart des Vierges l’observaient aussi étroitement que la cour, surtout Enaila et Somara la Blonde, la plus grande de toutes. Ces deux-là lui apporteraient probablement une variété quelconque de tisane, une fois leurs tâches accomplies, et demeureraient auprès de lui jusqu’à ce qu’il l’ait bue. Elenia et Naean et le reste des Andorans respiraient avec effort, les doigts crispés sur leurs tuniques et leurs robes, dévisageant Rand avec les yeux écarquillés de peur de gens qui craignent d’être en train d’assister aux premiers signes de folie. « Je vais bien », dit-il en s’adressant aux personnes présentes dans la cour. Seules les Vierges se détendirent, et Elaina et Somara presque aussi.

Les Aiels ne se souciaient pas du « Dragon Réincarné » ; pour eux Rand était le Car’a’carn, destiné d’après les prophéties à les unir et à les briser. Ils l’admettaient avec simplicité, mais s’en tourmentaient aussi, et ils semblaient admettre pareillement le don qu’il avait de canaliser, et tout ce qui pouvait aller avec. Les autres – les natifs des Terres Humides, songea-t-il ironiquement l’appelaient le Dragon Réincarné et ne s’interrogeaient jamais sur ce que cela signifiait. Ils le croyaient la réincarnation de Lews Therin Telamon, le Dragon, l’homme qui avait scellé le trou dans la prison du Ténébreux et mis fin à la Guerre de l’Ombre trois mille ans et plus auparavant. Mis fin aussi à l’Ère des Légendes, quand la dernière riposte du Ténébreux avait souillé le Saidin et que chaque homme capable de canaliser avait commencé à devenir fou, et en premier Lews Therin lui-même et ses cent Compagnons. Ils appelaient Rand le Dragon Réincarné et ne se doutaient pas une seconde qu’une partie de Lews Therin pouvait se trouver dans sa tête, aussi fou que le jour où il avait déclenché le Temps de la Folie et la Destruction du Monde, aussi fou que n’importe lequel de ces Aes Sedai qui avaient changé la face du monde au point de le rendre méconnaissable. Cette intrusion s’était produite lentement mais plus Rand accumulait d’expérience du Pouvoir Unique, plus il devenait habile à manier le Saidin, plus la voix de Lews Therin prenait de force et plus Rand avait du mal à lutter pour que les pensées d’un mort ne le submergent pas. C’était une raison pour laquelle il aimait à s’exercer à l’épée ; l’absence de pensée était une barrière qui lui permettait de rester lui-même.

« Nous avons besoin d’une Aes Sedai, murmura Bashere. Si ces rumeurs sont exactes… Que la Lumière me brûle les yeux, j’aurais aimé que nous n’ayons jamais laissé celle-là partir. »

Bon nombre de gens avaient fui Caemlyn dans les jours suivant la prise de Caemlyn par Rand et les Aiels ; le palais lui-même s’était presque vidé en vingt-quatre heures. Il y avait des gens que Rand aurait aimé trouver, des gens qui l’avaient aidé, mais ils avaient tous disparu.

Quelques-uns s’esquivaient encore. Les fuyards de ces premiers jours avaient compté une jeune Aes Sedai, assez jeune pour que son visage n’ait pas encore acquis l’air de pérennité caractéristique. Les hommes de Bashere l’avaient signalée quand ils l’avaient repérée dans une auberge mais, dès qu’elle avait découvert qui était Rand, elle avait pris ses jambes à son cou en poussant des hauts cris. Littéralement. Il n’avait jamais su même son nom ou son Ajah. La rumeur disait qu’une autre était quelque part dans la ville, seulement des centaines de rumeurs couraient maintenant les rues de Caemlyn, un millier, toutes moins vraisemblables les unes que les autres. Absolument improbable qu’une d’elles conduise à une Aes Sedai. Des patrouilles aielles en avaient aperçu plusieurs passant près de Caemlyn, chacune se rendant manifestement en hâte quelque part et aucune avec l’intention d’entrer dans une cité occupée par le Dragon Réincarné.

« Est-ce que je pourrais me fier à une Aes Sedai ? demanda Rand. C’était juste un mal de tête. Je n’ai pas la tête assez dure pour qu’elle ne soit pas un peu douloureuse quand on tape dessus. »

Bashere émit un souffle moqueur assez fort pour ébranler ses épaisses moustaches. « Quelle que soit la dureté de votre tête, tôt ou tard vous serez obligé de faire confiance aux Aes Sedai. Sans elles, vous ne rassemblerez jamais derrière vous toutes les nations, à moins de recourir à la conquête. Les gens s’attendent à ce genre de chose. Si nombreuses que soient celles des Prophéties accomplies par vous dont ils entendent parler, beaucoup patienteront jusqu’à ce que les Aes Sedai apposent leur estampille sur vous.

— De toute façon, je n’éviterai pas les batailles, et vous le savez, dit Rand. Il n’y a guère de chances que les Blancs Manteaux me réservent bon accueil en Amadicia même si Ailron est d’accord et Sammael n’abandonnera certainement pas l’Illian sans combat. » Sammael et Rahvin et Moghedien et… Il éloigna cette pensée avec rudesse de son esprit. Ce ne fut pas facile. Ces pensées venaient toujours sans avertissement et ce n’était jamais facile.

Un bruit sourd lui fit tourner la tête par-dessus son épaule. Arymilla gisait comme une masse sur le dallage en pierre, Karind s’était agenouillée pour tirer sa jupe sur ses chevilles et lui frictionner les poignets. Elegar chancelait et donnait l’impression qu’il allait rejoindre Arymilla par terre et ni Nasin ni Elenia ne semblaient en état un peu meilleur. La plupart des autres avaient l’air prêts à vomir. Mentionner les Réprouvés pouvait produire cet effet-là, surtout depuis que Rand leur avait annoncé que le Seigneur Gaebril était en réalité Rahvin. Il ignorait jusqu’à quel point ils y croyaient, mais rien qu’en envisager la possibilité suffisait à ramollir les genoux de la majorité d’entre eux. Ce qui les stupéfiait, c’est pourquoi ils étaient encore vivants. Penserait-il qu’ils avaient servi sciemment… Non, songea-t-il. S’ils avaient été au courant, s’ils étaient tous des Amis du Ténébreux, tu les utiliserais quand même. Parfois il était si dégoûté de lui-même qu’il était sincèrement prêt à mourir.

Lui du moins disait la vérité. Les Aes Sedai essayaient toutes de la garder secrète, de taire que les Réprouvés étaient libres ; elles redoutaient que cette nouvelle n’entraîne que plus de confusion et de panique. Rand tentait de répandre la vérité. Les gens éprouveraient peut-être de la panique, mais ils auraient du temps pour se reprendre. Selon la méthode des Aes Sedai, connaissance et panique risquaient d’arriver trop tard pour réagir. Par ailleurs, les gens étaient en droit de connaître ce qu’ils affrontaient.

« L’Illian ne tiendra pas longtemps », déclara Bashere. La tête de Rand pivota brusquement pour revenir à sa position première, mais Bashere était un trop vieux routier pour parler de ce qu’il devait taire aux endroits où d’autres pouvaient entendre. Il détournait simplement la conversation des Réprouvés. Cependant si les Réprouvés ou n’importe quoi d’autre rendaient Davram Bashere nerveux, Rand ne l’avait encore jamais constaté. « L’Illian craquera comme une noix sous un coup de marteau.

— Vous et Mat avez élaboré un bon plan. » L’idée de base était de Rand, mais Mat et Bashere avaient ajouté les mille détails qui permettraient sa réussite, Mat davantage que Bashere.

« Un jeune homme intéressant. Mat Cauthon, commenta Bashere d’un ton rêveur. Je suis très désireux de m’entretenir de nouveau avec lui. Il n’a jamais voulu préciser avec qui il avait étudié. Agelmar Jagad ? On m’a dit que vous étiez allés tous les deux au Shienar. » Rand ne répondit rien. Les secrets de Mat lui appartenaient ; Rand n’était pas réellement sûr lui-même de ce qu’ils étaient. Bashere pencha la tête, gratta d’un doigt une de ses moustaches. « Il est jeune pour avoir étudié sous la direction de quelqu’un. Pas plus âgé que vous. A-t-il trouvé quelque part une bibliothèque ? J’aimerais voir les livres qu’il a consultés.

— Il faudra que vous le lui demandiez, répliqua Rand. Je ne sais pas. » Il supposait que Mat avait dû lire un livre à un moment donné, quelque part, mais Mat ne s’était jamais beaucoup intéressé aux livres.

Bashere se contenta de hocher la tête. Quand Rand ne voulait pas parler de quelque chose, Bashere laissait d’ordinaire tomber le sujet. D’ordinaire. « La prochaine fois que vous irez faire un saut à Cairhien, pourquoi ne ramenez-vous pas la Sœur Verte qui est là-bas ? Egwene Sedai ? J’ai entendu les Aiels parler d’elle ; ils disent qu’elle est aussi de votre village. Vous pourriez vous fier à elle, n’est-ce pas ?

— Egwene a d’autres obligations », riposta Rand en riant. Une Sœur Verte. Si seulement Bashere savait.

Somara apparut à côté de Rand avec sa chemise de lin et sa tunique, du beau drap de laine rouge coupé à la mode andorane, avec des dragons sur le long col et une surabondance de feuilles de laurier sur les revers et escaladant les manches. Elle était grande même pour une Aielle, peut-être pas tout à fait d’une main plus petite que lui. Comme les autres Vierges de la Lance, elle avait abaissé son voile, mais la shoufa aux tons gris et brun continuait à tout masquer sauf son visage. « Le Car’a’carn va attraper un chaud et froid », murmura-t-elle.

Il en doutait. Les Aiels pouvaient estimer que cette chaleur ne sortait pas de l’ordinaire, mais déjà la sueur dégoulinait sur lui presque autant que lorsqu’il s’était exercé à l’épée. Néanmoins, il passa la chemise par-dessus sa tête et la glissa dans ses chausses, sans toutefois en nouer les lacets, puis il enfila la tunique. Il ne croyait pas que Somara essaierait réellement de lui mettre ces vêtements, pas devant d’autres personnes mais de cette façon il éviterait des semonces de sa part et de celle d’Enaila, et très probablement de quelques autres, ainsi que la tisane.

Aux yeux de la majorité des Aiels, il était le Car’a’carn, et de même aux yeux des Vierges. En public. Seul avec ces femmes qui avaient choisi de renoncer au mariage et à un foyer en faveur de la lance, les choses devenaient plus compliquées. Il supposait pouvoir y mettre un frein – peut-être – mais il leur devait de s’abstenir. Certaines étaient déjà mortes pour lui et d’autres mourraient – il l’avait promis, que la Lumière le réduise en cendres pour avoir formulé cette promesse ! – et s’il pouvait les laisser faire cela il pouvait leur laisser faire le reste. La sueur détrempa aussitôt sa chemise et commença à former des taches sombres sur la tunique.

« Vous avez besoin des Aes Sedai, al’Thor. » Rand espéra que Bashere était moitié aussi obstiné quand on en venait à se battre ; c’était la réputation de Bashere, mais lui n’avait à tabler que sur cette réputation et quelques semaines de fréquentation pour en juger. « Vous n’êtes pas en mesure de les avoir contre vous et, si elles ne pensent pas au moins qu’elles ont quelques fils attachés à vous, vous risquez qu’elles prennent ce chemin-là. Les Aes Sedai sont imprévisibles, nul ne peut savoir comment elles agiront ni pourquoi.

— Et si je vous annonce qu’il y a des centaines d’Aes Sedai prêtes à me soutenir ? » Rand avait conscience que les Andorans écoutaient ; il devait veiller à ne pas trop en dire. Non pas qu’il connaissait grand-chose. Ce qu’il connaissait était probablement des exagérations et des espoirs. Il doutait des « centaines », c’est certain, en dépit des allusions d’Egwene.

Les yeux de Bashere se plissèrent. « S’il y avait eu une ambassade de la Tour, je le saurais, donc… » Sa voix baissa pratiquement au niveau du murmure. « La scission ? La Tour s’est vraiment divisée ? » Il avait le ton de qui est incapable de croire les mots sortant de sa propre bouche. Tout le monde était au courant que Siuan Sanche avait été destituée de sa charge de Trône d’Amyrlin et désactivée – puis exécutée, selon les bruits qui couraient – cependant pour la plupart des gens une division dans la Tour n’était qu’une conjecture, et peu nombreux étaient ceux qui l’admettaient. La Tour Blanche était demeurée entière, un monolithe dominant les trônes, pendant trois mille ans. Par contre, le Saldaean était un homme qui évaluait toutes les possibilités. Il poursuivit réellement dans un murmure, se rapprochant pour que les natifs d’Andor n’entendent pas : « Ce doit être les rebelles qui sont prêtes à vous donner leur soutien. Vous pourriez conclure un meilleur accord avec elles – elles ont autant besoin de vous que vous d’elles, sinon davantage – mais des rebelles, même des rebelles Aes Sedai, n’auront pas et de loin le poids de la Tour Blanche, sûrement pas auprès d’aucune couronne. Les gens du peuple ne distingueraient peut-être pas la différence, mais les rois et les reines si.

— Elles sont toujours des Aes Sedai, rétorqua Rand aussi bas, quelles qu’elles soient. » Et où qu’elles soient, songea-t-il ironiquement. Aes Sedai… Servantes de Tous… La Chambre des Servantes est détruite… détruite a jamais… détruite… Ilyena, mon amour… Il étouffa sans pitié les pensées de Lews Therin. Parfois, elles lui avaient été d’une aide réelle, lui fournissant des informations dont il avait besoin, mais elles devenaient trop envahissantes. S’il avait ici une Aes Sedai – une de l’Ajah Jaune ; les Jaunes connaissaient le maximum sur l’art de Guérir – peut-être qu’elle… Il y avait une Aes Sedai en qui il avait eu confiance, et encore seulement peu avant qu’elle meure, et Moiraine lui avait légué un conseil concernant les Aes Sedai, concernant toutes les autres femmes qui portaient le châle et l’anneau. « Jamais je ne me fierai à des Aes Sedai, dit-il très bas d’une voix sèche. Je les utiliserai, parce que j’ai besoin d’elles, mais de la Tour ou rebelles je sais qu’elles essaieront de se servir de moi parce que c’est ce que font les Aes Sedai. Je ne leur accorderai jamais ma confiance, Bashere. »

Le Saldaean hocha la tête avec lenteur. « Alors utilisez-les si vous pouvez. Toutefois, rappelez-vous ceci. Personne ne résiste longtemps à prendre le chemin choisi par les Aes Sedai. » Brusquement, il eut un bref éclat de rire. « Artur Aile-de-Faucon a été le dernier, pour autant que je le sache. Que la Lumière me brûle les yeux, peut-être serez-vous le suivant. »

Le raclement de bottes annonça une arrivée dans la cour, un des hommes de Bashere, un jeune gaillard aux épaules massives, au nez en lame de couteau, d’une tête plus grand que son général, avec une barbe noire luxuriante ainsi que d’épaisses moustaches. Il marchait comme un homme habitué à avoir sous lui une selle plutôt que ses propres pieds, mais il fit tourner avec aisance l’épée qui pendait sur sa hanche quand il salua en s’inclinant. Devant Bashere, plus que devant Rand. Bashere s’était peut-être rangé sous la bannière du Dragon Réincarné, mais Tumad – Rand pensait que c’était son nom ; Tumad Ahzkan – suivait celle de Bashere. Enaila et trois autres Vierges de la Lance fixèrent leurs regards sur le nouveau Saldaean ; elles se méfiaient foncièrement en réalité de toute personne née dans les Terres Humides qui approchait le Car’a’carn.

« Il y a un homme qui s’est présenté aux portes, annonça Tumad avec embarras. Il dit… C’est Mazrim Taim, mon Seigneur Bashere. »
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Un nouvel arrivant

Mazrim Taim. Avant Rand, d’autres hommes au cours des siècles s’étaient targués d’être le Dragon Réincarné. Les quelques dernières années avant Rand avaient vu un fléau de faux Dragons, dont certains savaient canaliser. Mazrim Taim était de ceux-là, il avait réuni une armée et ravagé la Saldaea avant d’être capturé. L’expression de Bashere n’avait pas changé, mais il serrait la poignée de son épée avec une énergie qui lui blanchissait les jointures et Tumad le regardait dans l’attente de ses ordres. L’évasion de Taim, au cours du voyage vers Tar Valon où il devait être neutralisé, était la raison première pour laquelle Bashere était venu en Andor. Cela démontrait à quel point la Saldaea redoutait et haïssait Mazrim Taim ; la Reine Tenobia avait envoyé Bashere avec une armée à la poursuite de cet homme où qu’il aille, quelque temps que cela prenne, afin de s’assurer que Taim ne retournerait jamais harceler la Saldaea.

Les Vierges de la Lance se contentèrent de rester simplement à leur place, mais ce nom produisit parmi les Andorans l’effet d’une torche jetée sur de l’herbe sèche. Arymilla se relevait juste à ce moment avec de l’aide, pourtant ses yeux chavirèrent ; elle se serait de nouveau effondrée si Karind ne l’avait pas soutenue pour qu’elle s’allonge sur le dallage. Elegar recula en chancelant au milieu des colonnes et se courba, secoué de retentissants haut-le-cœur. Les autres étaient tout souffle coupé et panique, pressant des mouchoirs sur leurs bouches et se cramponnant à la poignée de leurs épées. Même la flegmatique Karind s’humectait nerveusement les lèvres.

Rand retira sa main de la poche de sa tunique. « L’amnistie », dit-il, et les deux Saldaeans posèrent sur lui un long regard neutre.

« Et s’il n’est pas venu pour votre amnistie ? dit Bashere au bout d’un instant. Et s’il prétend toujours être le Dragon Réincarné ? » Des raclements de pieds sur le sol résonnèrent parmi les Andorans ; personne ne désirait se trouver à moins de cent lieues de l’endroit où le Pouvoir Unique pouvait être utilisé dans un duel.

« Si c’est ce qu’il pense, répliqua Rand d’un ton ferme, je le détromperai. » Il avait dans sa poche le genre d’angreal le plus rare, un destiné aux hommes, la sculpture d’un petit homme gras avec une épée. Quelle que soit la force de Taim, il ne pouvait y résister. « Mais s’il est venu pour l’amnistie, elle lui est accordée, de même qu’à n’importe qui d’autre. » Quoi que Taim ait commis dans la Saldaea, lui ne pouvait se permettre de renvoyer un homme qui savait canaliser, un homme à qui point ne serait nécessaire de tout apprendre de A à Z. Il avait besoin de cet homme. Il ne refuserait personne sauf un des Réprouvés, pas à moins d’y être contraint. Demandred et Sammael. Semirhage et Mesaana. Asmodean et… Il obligea Lews Therin à se taire ; ce n’était pas le moment de laisser son attention s’éparpiller.

De nouveau, Bashere marqua un temps avant de parler, mais finalement il hocha la tête et lâcha son épée. « Votre amnistie est valable, naturellement. Seulement, écoutez-moi bien, al’Thor. Si jamais Taim remet les pieds dans la Saldaea, il ne vivra pas pour repartir. Il y a trop de souvenirs. Aucun ordre venant de moi – ou de Tenobia elle-même ne l’empêchera.

— Je le maintiendrai à l’écart de Saldaea. » Ou Taim était venu ici pour se soumettre à son autorité, ou alors ce serait indispensable de le tuer. Inconsciemment, Rand tâta sa poche, pressant à travers la laine le petit homme replet. « Qu’on l’amène ici. »

Tumad regarda Bashere, mais le bref signe de tête de ce dernier survint si rapidement que Tumad eut l’air de saluer en réponse à l’ordre qui avait été formulé. Rand sentit déferler une vague d’irritation, mais il ne dit rien et Tumad s’éloigna hâtivement de sa démarche légèrement chaloupée. Bashere croisa les bras sur sa poitrine et se tint un genou plié, vivant portrait d’un homme à son aise. Ces yeux noirs obliques, fixés dans la direction où avait disparu Tumad, en faisaient le portrait d’un homme attendant pour tuer quelque chose.

Les bruits de semelles recommencèrent parmi les Andorans, des demi-pas hésitants qui s’écartaient puis revenaient sur place. À entendre leur respiration, on aurait cru qu’ils avaient couru pendant des lieues.

« Vous pouvez disposer, leur dit Rand.

— Moi, pour ma part, je resterai à votre côté », commença Lir en même temps que Naean s’écriait sèchement : « Je ne fuirai pas devant… »

Rand leur coupa la parole à tous les deux. « Allez ! »

Ils voulaient lui montrer qu’ils n’avaient pas peur, encore que prêts à souiller leurs chausses ; ils voulaient s’enfuir en abandonnant ce qu’ils n’avaient pas déjà jeté de dignité à ses pieds. Le choix était simple. Il était le Dragon Réincarné, s’efforcer de gagner ses bonnes grâces signifiait obéir, et l’obéissance dans ce cas était de faire ce dont ils avaient réellement envie. Un tourbillon de saluts extravagants et de révérences profondes avec jupes largement déployées, des murmures précipités de « Avec votre permission, mon Seigneur Dragon » et « Comme vous l’ordonnez, mon Seigneur Dragon » – et ils se mettaient… pas exactement à détaler, mais à marcher aussi vite que possible sans paraître se dépêcher. Dans la direction opposée à celle que Tumad avait prise ; nul doute qu’ils ne tenaient pas à risquer de rencontrer Mazrim Taim quand il arriverait.

L’attente se prolongea dans la chaleur – il fallait du temps pour amener quelqu’un le long des myriades de couloirs depuis les portes du palais – mais, une fois les Andorans partis, personne ne bougea. Bashere garda son regard fermement fixé sur l’endroit où Taim apparaîtrait. Les Vierges observaient les lieux dans tous les sens, mais c’était leur habitude et, si elles semblaient prêtes à se voiler de nouveau à l’instant, c’était également leur habitude. À part leurs yeux, elles auraient pu être des statues.

Finalement, le bruit de bottes résonna dans la cour. Rand faillit s’emparer du Saidin, puis y renonça. L’autre saurait déceler qu’il disposait du Pouvoir dès qu’il atteindrait la cour ; Rand ne pouvait pas se permettre d’avoir l’air de le craindre.

Tumad surgit au soleil le premier, ensuite un homme aux cheveux noirs, d’une taille légèrement au-dessus de la moyenne, dont le teint bistre et les yeux obliques, le nez busqué et les pommettes hautes le désignaient comme un autre Saldaean, bien qu’il fût rasé de près et vêtu comme un négociant d’Andor naguère prospère connaissant dernièrement des temps difficiles. Sa tunique bleu foncé avait été taillée dans du beau drap et garnie de velours d’une teinte plus sombre, mais l’usage avait râpé les manchettes, ses chausses formaient des poches aux genoux et de la poussière recouvrait ses bottes fendillées. N’empêche, il marchait d’un air altier, ce qui n’était pas un mince exploit avec quatre autres hommes de Bashere derrière lui, ces épées à la lame légèrement serpentine dégainées et leurs pointes à quelques pouces de ses côtes. La chaleur l’affectait apparemment à peine. Les yeux des Vierges suivaient sa progression.

Rand examina Taim tandis que ce dernier et son escorte traversaient la cour. Au moins quinze ans de plus que lui ; trente-cinq donc, ou au maximum quelques années supplémentaires. On ne connaissait pas grand-chose et on avait écrit encore moins concernant les hommes qui canalisaient – c’était un sujet que la plupart des personnes honnêtes évitaient – mais Rand avait appris ce qu’il pouvait. Relativement peu de gens s’y intéressaient ; c’était un des problèmes de Rand. Depuis la Destruction du Monde, la majorité des hommes qui canalisaient en avaient le don en eux, prêt à se manifester quand ils atteignaient l’âge adulte. Certains parvenaient à mettre en échec la folie pendant des années avant que des Aes Sedai les découvrent et les neutralisent ; d’autres étaient déjà irrémédiablement fous quand on les trouvait, de temps en temps moins d’un an après avoir été en contact pour la première fois avec le Saidin. Rand avait gardé jusqu’ici sa santé mentale depuis près de deux ans. Pourtant, devant lui, il avait un homme qui devait y avoir réussi depuis dix ou quinze ans. Rien que cela méritait considération.

Ils s’arrêtèrent à quelques pas de lui, sur un geste de Tumad. Rand ouvrit la bouche mais, avant qu’il ait pu parler, Lews Therin se manifesta avec frénésie dans sa tête. Sammael et Demandred me haïssaient en dépit des honneurs que je leur accordais. Tant plus d’honneurs ; tant plus de haine, jusqu’à ce qu’ils vendent leur âme et sautent le pas. Surtout Demandred. J’aurais dû le tuer ! J’aurais dû les tuer tous ! Brûler la terre pour les tuer tous ! Brûler la terre !

Les traits figés, Rand lutta pour conserver son esprit. Je suis Rand al’Thor. Rand al’Thor ! Je n’ai jamais connu Sammael ou Demandred ou aucun d’eux ! Que la Lumière me réduise en cendres, je suis Rand al’Thor ! Comme un faible écho, une pensée de plus surgit d’ailleurs. Que la Lumière me réduise en cendres. On aurait dit une prière. Puis Lews Therin disparut, repoussé dans ces ombres où il vivait.

Bashere prit avantage du silence. « Vous dites que vous êtes Mazrim Taim ? » Il avait un ton dubitatif et Rand le regarda avec perplexité. Était-ce Taim ou non ? Seul un fou se réclamerait de ce nom si ce n’était pas le sien.

La bouche du prisonnier s’étira dans ce qui aurait pu être le commencement d’un sourire, et il se frotta le menton. « Je me suis rasé, Bashere. » Il y avait plus qu’une pointe de moquerie dans sa voix. « Il fait très chaud par ici aussi loin dans le Sud, ou bien n’avez-vous pas remarqué ? Plus chaud que ce n’est normal, même ici. Voulez-vous de moi une preuve ? Canaliserai-je pour vous ? » Ses yeux bruns se tournèrent vivement vers Rand puis revinrent à Bashere, dont le visage s’assombrissait de plus en plus. « Peut-être pas cela, pas maintenant. Je me souviens de vous. Je vous ai battu à Irinjavar, jusqu’à ce que ces visions apparaissent dans le ciel. Mais tout le monde sait cela. Qu’est-ce que tout le monde ignore, que vous et Mazrim Taim connaissez ? » Concentré sur Bashere, il semblait ne pas avoir conscience de ses gardiens, ou de leurs épées encore pointées sur ses côtes. « J’ai appris que vous aviez dissimulé ce qui était arrivé à Musar et Hachari et leurs épouses. » L’accent moqueur avait disparu ; dès lors, il relatait juste ce qui s’était produit. « Ils n’auraient pas dû tenter de me tuer alors qu’ils arboraient un drapeau blanc pour parlementer. J’aime à croire que vous leur avez procuré de bonnes places comme serviteurs ? Tout ce qu’ils veulent vraiment maintenant, c’est servir et obéir ; ils ne seront pas heureux autrement. J’aurais pu les tuer. Ils avaient tous brandi une dague.

— Taim, s’exclama Bashere d’une voix grondante tandis que sa main se portait à la poignée de son épée, vous… ! »

Rand se plaça devant lui, agrippant son poignet avec la lame à demi au clair. Les lames des gardes, celle de Tumad aussi, touchaient à présent Taim, très probablement en contact avec la chair à voir comme elles étaient pressées contre sa tunique, mais il ne broncha pas. « Êtes-vous venu pour me voir, demanda Rand d’une voix impérieuse, ou pour narguer le Seigneur Bashere ? Si vous recommencez, je le laisserai vous tuer. Mon amnistie accorde le pardon pour ce que vous avez fait, mais elle ne vous permet pas de vous glorifier de vos actes délictueux. »

Taim étudia Rand un instant avant de parler. En dépit de la chaleur, il transpirait à peine. « Pour vous voir. Vous étiez celui qui apparaissait dans le ciel lors de la vision. On raconte que c’est le Ténébreux en personne que vous combattiez.

— Non, pas le Ténébreux », répliqua Rand. Bashere ne lui résistait pas à proprement parler, mais il sentait la tension dans son bras. S’il relâchait sa prise, cette lame serait dégainée et transpercerait Taim en une seconde. À moins que lui ne se serve du Pouvoir. Ou bien Taim. C’était à éviter, autant que possible. Il maintint ses doigts serrés autour du poignet de Bashere. « Il se donnait le nom de Ba’alzamon, mais je pense que c’était Ishamael. Je l’ai tué plus tard, dans la forteresse de la Pierre à Tear.

— On m’a dit que vous avez tué un certain nombre des Réprouvés. Devrais-je vous appeler mon Seigneur Dragon ? J’ai entendu cette bande vous donner ce titre. Avez-vous l’intention de tuer tous les Réprouvés ?

— Connaissez-vous un autre moyen de disposer d’eux ? questionna Rand. Ils meurent ou c’est le monde qui meurt. À moins que vous ne pensiez qu’ils peuvent être persuadés d’abandonner l’Ombre comme ils ont abandonné la Lumière. » Cela devenait ridicule. Il était là en train de participer à une conversation avec un homme qui avait certainement cinq pointes d’épée lui tirant du sang sous sa tunique tandis que lui-même se cramponnait à un autre homme qui voulait y ajouter une sixième et tirer davantage que quelques gouttes. Du moins les hommes de Bashere étaient-ils trop disciplinés pour faire plus sans l’ordre de leur général. Du moins Bashere se taisait-il. Admirant le calme de Taim, Rand poursuivit aussi vite qu’il le put sans paraître se hâter.

« Quels que soient vos crimes, Taim, ils pâlissent en regard de ceux des Réprouvés. Avez-vous jamais torturé une ville entière, contraint des milliers de gens à aider à se broyer lentement les uns les autres, à broyer les êtres qui leur étaient chers ? Semirhage l’a fait, pour nulle autre raison qu’elle était en mesure de le faire, pour prouver qu’elle le pouvait, pour le seul plaisir de le faire. Avez-vous tué des enfants ? Graendal, oui. Elle appelait cela un acte de bonté, pour qu’ils ne souffrent pas après qu’elle avait envoûté leurs parents et les avait emmenés en esclavage. » Il espéra simplement que les autres Saldaeans écoutaient moitié aussi attentivement que Taim ; ce dernier avait été entraîné par l’intérêt à se pencher légèrement en avant. Il espéra qu’ils ne se posaient pas trop de questions sur la provenance de tous ces détails. « Avez-vous donné aux Trollocs des êtres humains à manger ? Tous les Réprouvés l’ont fait – les prisonniers qui se refusaient à abjurer revenaient toujours aux Trollocs, quand ils n’étaient pas assassinés sur-le-champ – mais Demandred s’est emparé de deux villes uniquement parce qu’il s’imaginait que leurs habitants lui avaient manqué d’égards avant qu’il passe dans le camp de l’Ombre, et hommes, femmes et enfants sont tous allés dans le ventre des Trollocs. Mesaana avait fondé des écoles dans le territoire sur lequel s’exerçait son pouvoir, des écoles où étaient enseignés aux enfants et aux adolescents les mérites du Ténébreux, où leur était enseigné à tuer leurs amis qui ne l’apprenaient pas assez bien ou assez vite. Je pourrais continuer. Je pourrais commencer en haut de la liste et citer les treize noms, ajoutant cent crimes aussi horribles à la suite de chacun de ces noms. Quoi que vous ayez commis, rien n’atteint ce degré-là. Et maintenant vous êtes venu accepter mon pardon, marcher dans la Lumière et vous soumettre à moi, combattre le Ténébreux avec autant d’acharnement que vous en avez jamais déployé à lutter contre qui que ce soit. Les Réprouvés chancellent ; j’entends les pourchasser à mort, les éradiquer. Et vous m’aiderez. Pour cela, vous avez acquis votre pardon.

Je vous le dis en vérité, vous le gagnerez probablement cent fois avant que la Dernière Bataille soit terminée. »

Il sentit enfin le bras de Bashere se détendre, sentit qu’il remettait son épée au fourreau. Rand réprima tout juste un soupir de soulagement. « Je ne vois aucune raison de le garder aussi étroitement à présent. Rengainez vos épées. »

Avec lenteur, Tumad et ses compagnons commencèrent à enfoncer leurs lames dans leurs étuis. Avec lenteur, mais ils s’exécutaient. Puis Taim prit la parole.

« Me soumettre ? J’avais pensé plutôt à un pacte entre nous. » Les autres Saldaeans se figèrent ; Bashere était toujours derrière Rand, mais Rand le sentit se raidir. Les Vierges ne bougèrent pas un muscle, sauf Jalani dont la main esquissa un mouvement vers son voile. Taim pencha la tête, sans s’en apercevoir. « Je serais le moins important partenaire, bien sûr, cependant j’ai eu des années de plus que vous pour étudier le Pouvoir. Je pourrais vous apprendre beaucoup. »

La colère flamba dans Rand au point que sa vision se voila de rouge. Il avait parlé de choses dont il n’aurait pas dû avoir connaissance, il avait probablement suscité une douzaine de rumeurs au sujet de lui-même et des Réprouvés, tout cela pour rendre les forfaits de cet homme moins exécrables, et il avait l’audace de parler de pactes ? Lews Therin fulmina dans sa tête. À mort ! À mort sur-le-champ ! À mort ! Pour une fois, Rand ne prit pas la peine d’étouffer la voix. « Pas de pacte ! dit-il d’une voix grondante. Pas des partenaires ! Je suis le Dragon Réincarné, Taim ! Moi ! Si vous avez des connaissances que je peux utiliser, je les utiliserai, mais vous irez où je le dis, ferez ce que je dis, quand je le dis. »

Sans hésitation, Taim plia le genou. « Je me soumets au Dragon Réincarné. Je servirai et obéirai. » Les coins de sa bouche amorcèrent cette presque esquisse de sourire quand il se releva. Tumad le regarda bouche bée.

« Si vite ? » commenta Rand à mi-voix. La fureur ne s’était pas dissoute ; elle était chauffée à blanc. S’il lui donnait libre cours, il ne savait pas de quoi il serait capable. Lews Therin débitait toujours sa litanie dans les ombres de son cerveau. À mort ! Il faut le tuer ! Rand écarta Lews Therin, le réduisant à un murmure à peine audible. Peut-être ne devrait-il pas s’étonner ; des choses étranges se produisaient autour d’un Ta’veren, surtout un aussi fort que lui-même. Qu’un homme change d’avis à la seconde, sa carrière serait-elle gravée dans la pierre, ne devrait pas paraître surprenant. Cependant il était étreint par la colère et par un fort sentiment de défiance. « Vous vous êtes proclamé le Dragon Réincarné, vous avez livré des batailles dans toute la Saldaea, vous n’avez été capturé que parce que vous avez été assommé et vous y renoncez si vite ? pourquoi ? »

Taim haussa les épaules. « Quels sont mes choix ? Errer seul de par le monde, sans amis, pourchassé, tandis que vous parvenez à la gloire ? Cela en supposant que Bashere ne s’arrange pas pour me tuer avant que je quitte la cité, lui ou vos Aielles. En admettant même qu’ils ne le fassent pas, les Aes Sedai me coinceront tôt ou tard ; je doute que la Tour ait l’intention d’oublier Mazrim Taim. Ou je peux vous suivre, et une partie de cette gloire retombera sur moi. » Pour la première fois, il jeta un coup d’œil autour de lui, à ses gardes, aux Vierges de la Lance, et secoua la tête comme s’il n’arrivait pas à le croire. « J’aurais pu l’être. Comment m’en assurer autrement ? Je sais canaliser ; je suis fort. Qu’est-ce qui disait que je n’étais pas le Dragon Réincarné ? Il me suffisait d’accomplir une des Prophéties.

— Comme de trouver moyen de naître sur les pentes du Mont du Dragon ? répliqua Rand froidement. C’était la première Prophétie à accomplir. »

La bouche de Taim s’étira de nouveau. Ce n’était pas vraiment un sourire ; il ne se refléta pas dans ses yeux. « Les vainqueurs écrivent l’histoire. Aurais-je pris la Pierre de Tear, l’histoire aurait démontré que j’étais né sur le Mont du Dragon, d’une femme jamais effleurée par un homme, et que les cieux s’étaient ouverts radieux pour annoncer ma venue. Le genre de chose que l’on dit à propos de vous, maintenant. Mais vous vous êtes emparé de la Pierre de Tear avec vos Aiels et le monde salue en vous le Dragon Réincarné. Je ne suis pas assez stupide pour m’élever contre cela ; vous êtes bien lui. Ma foi, puisque la miche entière ne peut m’appartenir, je me contenterai de ce qui tombera de tranches de mon côté.

— Peut-être récolterez-vous des honneurs, Taim, et peut-être que non. Si vous commencez à vous en inquiéter, songez à ce qu’il est advenu de ceux qui ont agi comme vous. Logain capturé et neutralisé ; le bruit court qu’il est mort dans la Tour. Un inconnu décapité dans le Cœur-Sombre-du-Haddon par les Tairens. Un autre brûlé par les gens du Murandy. Brûlé vif, Taim ! Voilà aussi ce que les gens d’Illian ont infligé à Gorin Rogad il y a quatre ans.

— Pas un sort que j’aimerais envisager, dit Taim avec calme.

— Alors oubliez les honneurs et rappelez-vous la Dernière Bataille. Tout ce que je fais est dans la perspective de la Tarmon Gai’don. Tout ce que je vous dis de faire sera à faire dans ce but. Vous travaillerez dans ce but !

— Bien sûr. » Taim ouvrit les bras. « Vous êtes le Dragon Réincarné. Je n’en doute pas ; je le reconnais publiquement. Nous marchons vers la Tarmon Gai’don. Dont les Prophéties disent que vous la gagnerez. Et les récits historiques rapporteront que Mazrim Taim se tenait à votre droite.

— Possible », lui répliqua sèchement Rand. Il avait passé par trop de situations annoncées par les prophéties pour croire qu’elles étaient à prendre au pied de la lettre. Ou même qu’elles garantissaient quoi que ce soit. À son avis, une prophétie indiquait les conditions requises pour qu’une chose se produise ; seulement, se trouver dans ces conditions ne signifiait pas que la chose se produirait. Quelques-unes des conditions précisées dans les Prophéties du Dragon faisaient plus qu’impliquer qu’il devait mourir pour avoir une chance de vaincre. Songer à cela n’améliora pas son humeur. « La Lumière veuille que votre heure de gloire ne vienne pas trop vite. Bon. Quelles connaissances avez-vous dont j’ai besoin ? Pouvez-vous enseigner le canalisage à des hommes ? Pouvez-vous tester un homme pour savoir s’il est capable d’apprendre ? » Au contraire des femmes, un homme sachant canaliser ne pouvait pas pressentir ce talent chez un autre. Il y avait autant de différence entre les hommes et les femmes ayant accès au Pouvoir Unique qu’entre hommes et femmes ordinaires ; tantôt il s’en fallait d’un cheveu, tantôt c’était comme de la pierre par rapport à de la soie.

« Votre amnistie ? Des imbéciles sont réellement venus pour apprendre comment être comme vous et moi ? »

Bashere se contenta de toiser Taim dédaigneusement, les bras croisés et les jambes écartées plantées fermement dans leurs bottes, mais Tumad et les gardes oscillèrent d’un pied sur l’autre avec gêne. Pas les Vierges de la Lance. Rand n’avait aucune idée de ce que les Vierges ressentaient à l’égard de la vingtaine d’hommes qui avaient répondu à son appel ; elles ne témoignaient jamais de rien. Le souvenir de Taim en faux Dragon omniprésent dans leurs têtes, peu de Saldaeans parvenaient à dissimuler leur malaise.

« Contentez-vous de me répondre, Taim. Êtes-vous en mesure de faire ce que je veux, alors dites-le. Sinon… » C’était sa colère qui parlait. Renvoyer cet homme lui était impossible, quand bien même chaque jour serait une lutte entre eux. Pourtant, Taim crut apparemment que si.

« Je peux faire les deux, répliqua-t-il vivement. Au fil des années, j’en ai trouvé cinq – non pas que je cherchais vraiment – mais un seulement eut le courage d’aller au-delà du test. » Il hésita, puis ajouta : « Après deux ans, il est devenu fou, j’ai dû l’abattre avant qu’il ne me tue. »

Deux ans. « Vous avez résisté beaucoup plus longtemps que cela. Comment ?

— Inquiet ? » questionna Taim à mi-voix, puis il haussa les épaules. « Je suis dans l’incapacité de vous aider. J’ignore comment ; j’ai résisté, voilà tout. Je suis aussi sain d’esprit que… » Ses yeux se tournèrent brièvement vers Bashere, sans se préoccuper du regard dur de ce dernier. « … que le Seigneur Bashere. »

Toutefois, Rand se posa soudain des questions. La moitié des Vierges avait recommencé à observer le reste de la cour ; c’était peu probable qu’elles se concentrent avec tellement d’attention sur une éventuelle menace qu’elles en négligent d’autres. La menace éventuelle était Taim et la seconde moitié des Vierges gardait les yeux fixés sur lui et Rand, guettant un signe que la menace était réelle. N’importe qui aurait eu conscience d’elles, la mort prête à frapper décelable dans leurs regards, dans leurs mains. Rand en avait conscience, et c’est lui qu’elles voulaient protéger. Et Tumad et les autres gardes serrant toujours la poignée de leurs épées, prêts à dégainer. Si les hommes de Bashere et les Aielles décidaient de tuer Taim, celui-ci aurait du mal à s’échapper de cette cour même en canalisant, à moins que Rand ne l’aide. Cependant, à le voir, Taim ne se préoccupait pas plus des soldats et des Vierges que des colonnes des colonnades de la cour ou des dalles sous ses bottes. Bravoure, réelle ou feinte, ou autre chose ? Une sorte de folie ?

Au bout d’un instant de silence, Taim reprit la parole : « Vous ne vous fiez pas encore à moi. Aucune raison que vous m’accordiez votre confiance. Déjà. Avec le temps, vous y viendrez. En gage de cette confiance future, je vous ai apporté un présent. » De l’intérieur de sa tunique râpée, il sortit un paquet enveloppé de chiffons un peu plus gros que deux poings d’homme réunis.

Fronçant les sourcils, Rand le prit – et le souffle lui manqua quand il sentit la forme rigide au milieu. Avec précipitation, il la dépouilla des chiffons multicolores qui l’entouraient, mettant au jour un disque de la taille de sa paume, un disque pareil à celui de la bannière rouge au-dessus du palais, moitié blanc et moitié noir, l’antique symbole des Aes Sedai avant la Destruction du Monde. Il passa ses doigts sur les larmes imbriquées.

Seuls sept tels que celui-ci avaient été fabriqués, en cuendillar. Des sceaux apposés sur la prison du Ténébreux, des sceaux qui maintenaient le Ténébreux à l’écart du monde. Il en possédait deux autres, cachés très soigneusement. Protégés avec grand soin. Rien ne pouvait rompre la cuendillar, pas même le Pouvoir Unique – le bord d’une tasse fine en pierre-à-cœur rayait l’acier ou le diamant – mais trois des sept avaient tout de même été rompus. Il les avait vus, en morceaux. Et il avait regardé Moiraine lever un mince copeau sur la tranche de l’un d’eux. Les sceaux faiblissaient, seule la Lumière savait pourquoi ou comment. Le disque dans sa main avait la consistance lisse de la cuendillar, comme un alliage de la plus fine porcelaine et d’acier poli – mais il était certain que ce disque se briserait s’il le laissait tomber sur les pierres sur lesquelles reposaient ses pieds.

Trois brisés. Trois en sa possession. Où était le septième ? quatre sceaux seulement se dressaient entre l’humanité et le Ténébreux. Quatre, si le dernier était encore intact. Seulement quatre protégeant l’humanité contre la Dernière Bataille. Jusqu’à quel point encore représentaient-ils un rempart, affaiblis comme ils l’étaient ?

La voix de Lews Therin éclata comme un coup de tonnerre. Brisez-le brisez-les tous tous doivent être rompus il faut faut faut les briser tous et frapper il faut frapper vite faut frapper sans délai le briser briser briser…

Rand tremblait de l’effort nécessaire pour faire taire cette voix, pour éloigner de force un brouillard collant à la façon des toiles d’araignée. Ses muscles étaient douloureux comme s’il se battait avec un homme en chair et en os, un géant. Poignée par poignée, il enfonça le brouillard dans les creux les plus profonds, les ombres les plus épaisses, qu’il pût trouver dans son esprit.

Subitement, il entendit les mots qu’il marmottait d’un ton rauque. « Faut le briser sans délai les briser tous le briser briser briser. » Subitement, il se rendit compte qu’il avait les mains levées au-dessus de sa tête, brandissant le sceau, prêt à le fracasser sur le dallage blanc. La seule chose qui l’en empêchait était Bashere, dressé sur la pointe des pieds, les mains levées pour agripper les bras de Rand.

« Je ne sais pas ce que c’est, dit Bashere à mi-voix, mais je pense que vous devriez peut-être attendre avant de décider de le détruire. Hé ? » Tumad et les autres ne surveillaient plus Taim ; ils contemplaient Rand bouche bée et les yeux écarquillés. Même les Vierges avaient tourné les yeux vers lui, des yeux pleins d’anxiété. Suline avança d’un demi-pas dans la direction des deux hommes, et la main de Jalani était tendue vers Rand comme dans un geste inconscient.

« Non. » Rand ravala sa salive ; sa gorge le brûlait. « Je ne crois pas que je le devrais. » Bashere recula lentement et Rand abaissa le sceau avec la même lenteur. Si Rand avait estimé Taim l’image même du sang-froid, il avait maintenant la preuve du contraire. Le visage de Taim traduisait son saisissement. « Savez-vous ce que c’est, Taim ? questionna impérieusement Rand. Vous le devez, sinon vous ne me l’auriez pas apporté. Où l’avez-vous découvert ? En avez-vous un autre ? Savez-vous où il y en a un autre ?

— Non », dit Taim d’une voix mal assurée. Pas exactement ébranlé par la peur ; plutôt comme quelqu’un qui a senti soudain le bord d’une falaise s’ébouler sous lui et se retrouve il ne sait trop comment de nouveau en terrain solide. « C’est le seul que je… J’ai entendu toutes sortes de rumeurs depuis que j’ai échappé aux Aes Sedai. Des monstres surgis du néant. Des bêtes étranges. Des hommes qui parlent à des animaux et les animaux qui leur répondent. Des Aes Sedai devenant folles comme nous sommes censés le devenir. Des villages entiers pris de folie, qui s’entre-tuent. Certaines de ces rumeurs sont peut-être vraies. La moitié de ce dont je suis sûr que c’est exact n’est pas moins insensé. J’ai entendu dire que quelques-uns des sceaux avaient été brisés. Un marteau pourrait écraser celui-ci. »

Bashere fronça les sourcils, examina le sceau dans les mains de Rand, puis eut un haut-le-corps. Il avait compris.

« Où l’avez-vous découvert ? » répéta Rand. S’il pouvait mettre la main sur le dernier… Alors quoi ? Lews Therin s’anima mais il refusa d’écouter.

« Dans le dernier endroit où vous vous y attendriez, répliqua Taim, ce qui est, je suppose, le premier où chercher les autres. Une petite ferme délabrée dans la Saldaea. Je m’y suis arrêté pour demander de l’eau et le fermier m’en a donné. Il était âgé, sans enfants ni petits-enfants à qui le transmettre, et il pensait que j’étais le Dragon Réincarné. Il prétendait que sa famille le conservait depuis plus de deux mille ans. Prétendait que ses ancêtres étaient rois et reines pendant les Guerres Trolloques et nobles sous Artur Aile-de-Faucon. Son histoire pouvait être vraie. Pas plus invraisemblable que de trouver cela dans une cabane seulement à quelques jours à cheval de la Grande Dévastation. »

Rand acquiesça d’un signe de tête puis se baissa pour ramasser les chiffons. Il était habitué à ce que l’invraisemblable se produise autour de lui ; l’invraisemblable devait bien se produire ailleurs quelquefois.

Il enveloppa de nouveau vivement le sceau et le tendit à Bashere. « Gardez bien ceci. » Brisez-le ! Il étouffa brutalement la voix. « Rien ne doit lui arriver. »

Bashere prit le paquet à deux mains avec respect. Rand n’aurait pas su dire si le salut de Bashere était destiné à lui-même ou au sceau. « Pour dix heures ou pour dix ans, il sera en sécurité jusqu’à ce que vous le réclamiez. »

Rand le dévisagea pendant un instant. « Tout le monde s’attend à ce que je devienne fou, tout le monde le redoute, mais pas vous. Vous deviez croire que je l’étais finalement devenu il y a un instant, pourtant même alors vous n’avez pas eu peur de moi. »

Bashere haussa les épaules, souriant derrière ses moustaches striées de gris. « La première fois où j’ai dormi en selle, Muad Cheade était Maréchal-Général. Il était aussi fou qu’un lièvre au dégel de printemps. Deux fois par jour, il fouillait son valet à la recherche de poison et il ne buvait que du vinaigre et de l’eau, ce qui était souverain, prétendait-il, contre le poison que le gars lui administrait, mais aussi longtemps que je l’ai connu il mangeait tout ce que l’autre lui préparait. Une fois, il a fait abattre un bouquet de chênes parce qu’ils le regardaient. Et ensuite il a insisté pour que leur soient faites des funérailles convenables ; il a prononcé l’oraison funèbre. Avez-vous une idée du temps que cela prend pour creuser les tombes de vingt-trois chênes ?

— Pourquoi quelqu’un n’a-t-il pas réagi ? Sa famille ?

— Ceux qui n’étaient pas fous comme lui, ou qui l’étaient davantage, n’auraient pas osé le regarder de travers. Le père de Tenobia n’aurait d’ailleurs laissé personne toucher à Cheade. Il était peut-être fou, mais il était capable de surpasser en tactique n’importe qui de ma connaissance. Il n’a jamais perdu une bataille. Il n’a même jamais été sur le point d’en perdre. »

Rand rit. « Ainsi vous me suivez parce que vous pensez que je peux l’emporter sur le Ténébreux en tactique ?

— Je vous suis parce que vous êtes qui vous êtes, répliqua d’une voix calme Bashere. Le monde doit vous suivre, sinon ceux qui survivront souhaiteront être morts. »

Rand hocha lentement la tête. Les Prophéties annonçaient qu’il démembrerait les nations et les unirait. Non pas qu’il le désirait, mais les Prophéties étaient les seules indications dont il disposait pour savoir comment mener la Dernière Bataille, comment la gagner. Même sans elles, il estimait que la réunion des nations était nécessaire. La Dernière Bataille ne se livrerait pas simplement entre lui-même et le Ténébreux. Il ne pouvait pas le croire ; s’il commençait à perdre sa santé d’esprit, il n’était pas encore assez fou pour se croire plus qu’un homme. Ce serait le combat de l’humanité contre les Trollocs et les Myrddraals aussi, et toutes les sortes d’Engeances de l’Ombre que vomirait la Grande Dévastation, et les Amis du Ténébreux sortant de leurs cachettes. Il y aurait d’autres dangers sur cette route vers la Tarmon Gai’don et si le monde n’était pas uni… Tu fais ce qui doit être fait. Il n’était pas sûr que cela provenait de lui-même ou de Lews Therin, mais c’était la vérité, à ce qu’il lui paraissait.

Se dirigeant d’un pas rapide vers la plus proche colonnade, il s’adressa à Bashere par-dessus son épaule. « J’emmène Taim à la ferme. Voulez-vous nous accompagner ?

— À la ferme ? » répéta Taim.

Bashere secoua la tête. « Merci, non », dit-il sèchement. Il s’arrangeait bien pour masquer sa nervosité, mais Rand et Taim ensemble étaient probablement le maximum qu’il pouvait supporter ; c’est un fait qu’il évitait la ferme. « Mes hommes se ramollissent à maintenir l’ordre dans les rues pour vous. J’ai l’intention d’en remettre certains convenablement en selle pendant quelques heures. Vous alliez les passer en revue cet après-midi. Est-ce que cela a changé ?

— Quelle ferme ? » dit Taim.

Rand soupira, soudain fatigué. « Non, cela n’a pas change. J’y serai si je le peux. » C’était trop important pour être négligé mais, bien que seuls Bashere et Mat sachent ce qu’il en était, il ne pouvait laisser personne d’autre croire que c’était davantage qu’une occurrence ordinaire, une cérémonie inutile en l’honneur d’un homme enivré par l’éclat de sa situation, le Dragon Réincarné allant se faire acclamer par ses soldats. Il avait une autre visite en vue aussi aujourd’hui, une dont tout le monde penserait qu’il essayait de la garder secrète. Elle pouvait même rester ignorée de la plupart, pourtant il ne doutait pas que ceux qui voulaient être au courant de cette visite le seraient.

Prenant son épée qui était accotée à une des colonnes étroites, il l’attacha par-dessus sa tunique déboutonnée. Le ceinturon était en peau de sanglier foncé dépourvu d’ornement, exactement comme le fourreau et la longue poignée ; la boucle était ouvragée, un dragon en acier élégamment gravé à l’eau-forte et incrusté d’or. Il devrait se débarrasser de cette boucle, trouver quelque chose de simple. Cependant, il ne parvenait pas à s’y résoudre. C’était un cadeau d’Aviendha. Ce qui était la raison pour laquelle il devrait s’en défaire. Il ne trouvait jamais comment sortir de ce cercle vicieux.

Autre chose aussi l’attendait là, un fragment de lance de deux pieds de long avec une houppe vert et blanc au-dessous du fer aigu. Il le soupesa dans sa main en retournant dans la cour. Une des Vierges avait sculpté des Dragons sur la courte hampe. D’aucuns l’appelaient déjà le Sceptre du Dragon, en particulier Elenia et consorts. Rand le gardait avec lui pour se rappeler qu’il risquait d’avoir plus d’ennemis que ceux qu’il pouvait voir.

« De quelle ferme parlez-vous ? » Le ton de Taim devint plus dur. « Où est-ce que vous avez l’intention de m’emmener ? »

Rand l’examina pendant un bon moment. Il n’éprouvait pas de sympathie pour Taim. Quelque chose dans la manière d’être de cet homme ne le permettait pas. Ou peut-être quelque chose en lui-même. Pendant si longtemps, il avait été le seul qui pouvait même seulement penser à canaliser sans regarder par-dessus son épaule, la crainte au cœur qu’il y ait derrière lui des Aes Sedai. En tout cas, cela semblait un laps de temps appréciable et, du moins, les Aes Sedai ne tenteraient pas de le neutraliser, pas maintenant qu’elles savaient qui il était. Était-ce aussi simple que cela ? De la jalousie parce qu’il n’était plus unique ? Il ne le pensait pas. Le reste mis à part, il serait heureux que d’autres hommes sachant canaliser parcourent la terre sans être molestés. Il cesserait enfin d’être une espèce de monstre. Non, cela n’allait pas jusque-là, pas avant la Tarmon Gai’don. Il était unique ; il était le Dragon Réincarné. Quelles que soient ses raisons, il n’aimait simplement pas Taim.

Tuez-le ! hurla Lews Therin. Tuez-les tous ! Rand réduisit sa voix au silence. Il n’avait pas à aimer Taim, seulement à se servir de lui. Et lui accorder confiance. Voilà ce qui était difficile.

« Je vous emmène où vous pouvez me servir », déclara-t-il froidement. Taim ne sourcilla pas, ni se rembrunit ; il se contenta d’observer et d’attendre, les coins de sa bouche s’étirant un instant dans ce presque-sourire.


3
Les yeux d’une femme

Muselant son irritation – et les murmures de Lews Therin – Rand attira à lui le Saidin, se lança dans la lutte maintenant familière pour le dominer et survivre en plein néant. La souillure s’insinua en lui tandis qu’il canalisait ; même à l’intérieur du Vide, il le sentait comme s’infiltrant dans ses os, peut-être dans son âme. Il n’avait pas de mots pour décrire ce qu’il faisait à part former un pli dans le Dessin, un trou au travers. Cela, il l’avait appris par lui-même et, d’ailleurs, même en ce qui concernait ce que son professeur enseignait, ce dernier n’avait pas été très habile à en expliquer le mécanisme. Une ligne verticale brillante apparut dans l’air, s’élargit vite en une ouverture de la taille d’un vaste portail. À vrai dire, elle donna l’impression de pivoter et la perspective qu’elle découvrit – une clairière inondée de soleil au milieu d’arbres dépouillés par la sécheresse – s’immobilisa.

Enaila et deux autres Vierges de la Lance ajustèrent leur voile et bondirent de l’autre côté presque avant que le portail se fixe ; une demi-douzaine d’autres suivirent, certaines avec l’arc en corne bandé. Rand ne comptait pas qu’il y ait là-bas quelque chose contre quoi le protéger. Il avait placé l’autre extrémité – si une autre extrémité existait ; il ne comprenait pas mais il lui semblait que seulement une existait – dans la clairière parce qu’un portail qui s’ouvrait risquait de mettre des gens en danger, mais dire aux Vierges, ou à n’importe quel Aiel, qu’être sur ses gardes était inutile, aurait été comme de dire à un poisson que nager n’était pas nécessaire.

« Ceci est un portail, dit-il à Taim. Je vous montrerai comment en faire un au cas où vous n’auriez pas saisi la méthode. » Taim le regardait intensément. S’il avait observé avec attention, il devait avoir vu le tissage de Saidin de Rand ; n’importe qui capable de canaliser pouvait le voir.

Taim se joignit à lui quand il franchit le portail et entra dans la clairière, tandis que Suline et le reste des Vierges suivaient le mouvement. Certaines jetèrent un coup d’œil dédaigneux à l’épée que Rand portait au côté quand elles le dépassèrent, et le langage des mains particulier aux Vierges s’échangea silencieusement entre elles. Avec dégoût, sûrement. Enaila et l’avant-garde s’étaient déjà égaillées prudemment au milieu des arbres en train de dépérir ; leur tunique et leurs chausses – le cadin’sor – les rendaient des ombres parmi les ombres, qu’elles aient ou non ajouté du vert aux teintes gris et brun. Avec le Pouvoir en lui, Rand distinguait chaque aiguille sèche sur chacun des pins ; les pins morts étaient plus nombreux que les vivants. Il sentait l’odeur amère de la sève des lauréoles. L’air lui-même était brûlant, sec et poussiéreux. Ici, il n’y avait pas de danger pour lui.

« Attendez, Rand al’Thor », dit une voix féminine d’un ton pressant de l’autre côté du portail. La voix d’Aviendha.

Rand abandonna aussitôt le tissage et le Saidin – et le portail disparut en un clin d’œil exactement comme il était apparu. Il y avait dangers et dangers. Taim le regarda avec curiosité. Quelques-unes des Vierges de la Lance, voilées et sans voile, prirent le temps de lui jeter aussi un coup d’œil. Désapprobateur. Les doigts s’agitèrent dans le langage muet des Vierges. Toutefois, elles eurent le bon sens de tenir leur langue ; il s’était montré clair à ce sujet.

Ne se préoccupant pas plus de cette curiosité que de cette désapprobation, Rand se mit en route au milieu des arbres, Taim à côté de lui, brindilles et feuilles sèches craquant sous leurs pieds. Les Vierges, déployées en large cercle autour d’eux, ne faisaient aucun bruit avec leurs bottes souples, lacées jusqu’aux genoux. La vigilance avait anéanti leur réaction de blâme. Certaines avaient déjà accompli ce parcours avec Rand, toujours sans incident, mais rien ne les convaincrait jamais que ces bois n’étaient pas un endroit rêvé pour une embuscade. Avant Rand, la vie dans le désert avait été presque trois mille ans de raids, d’escarmouches, de dissensions et de guerres, pratiquement sans interruption.

Il y avait sûrement des choses qu’il pouvait apprendre de Taim – encore que peut-être pas autant que le pensait Taim – mais l’enseignement allait dans les deux sens et le moment était venu pour lui de commencer l’instruction de son aîné. « Tôt ou tard, puisque vous me suivez, vous aurez à affronter les Réprouves. Peut-être avant la Dernière Bataille, probablement avant. Vous n’avez pas l’air surpris.

— J’ai entendu courir des rumeurs. Ils devaient forcément arriver à se libérer. »

Donc le bruit se répandait. Rand sourit malgré lui. Les Aes Sedai ne seraient pas contentes. En dehors de toute autre chose, il y avait un plaisir certain à les moucher. « Attendez-vous à n’importe quoi, à n’importe quel moment. Des Trollocs, des Myrddraals, des Draghkars, des Hommes Gris, des gholams… »

Il hésita, sa paume où était imprimé au fer rouge un héron caressant la longue poignée de son épée. Il n’avait aucune idée de ce qu’était un gholam. Lews Therin ne s’était pas manifesté, mais Rand savait que c’était lui la source de ce nom. Des bribes de ci ou de ça franchissaient parfois ce qu’il y avait de mince barrière entre lui et cette voix et s’intégraient dans les souvenirs de Rand, généralement sans rien qui les explique. Cela se produisait plus souvent, ces temps derniers. Ces fragments n’étaient pas quelque chose qu’il pouvait combattre, comme la voix d’homme. L’hésitation ne dura qu’une seconde.

« Pas seulement au nord, près de la Grande Dévastation. Ici, ou n’importe où. Ils utilisent les Voies. » C’était encore un autre problème qu’il devait résoudre. Mais comment ? Établies grâce au Saidin, les Voies étaient maintenant sombres, aussi souillées que le Saidin. Les Engeances de l’Ombre ne pouvaient pas éviter tous les dangers des Voies qui tuaient des hommes ou leur infligeaient pire, cependant ces Engeances parvenaient quand même à s’en servir et, si les Voies n’étaient pas aussi rapides qu’un portail et que Voyager, ou même Planer, elles permettaient néanmoins de parcourir en un jour des centaines de lieues. Un problème pour plus tard. Il avait trop de problèmes pour plus tard. Il avait trop de problèmes dans l’immédiat. Avec irritation, il fouetta un lauréole avec le Sceptre du Dragon ; des morceaux de larges feuilles rigides tombèrent, la plupart jaunis.

« Si jamais vous avez eu vent d’une légende à leur sujet, attendez-vous à les rencontrer. Même les Chiens Noirs, bien que, s’ils constituent vraiment la meute de la Chasse Sauvage, du moins le Ténébreux n’était-il pas libre de chevaucher à leur suite. Ils sont déjà assez redoutables par eux-mêmes. Certains, on peut les tuer comme le disent les légendes, mais d’autres ne meurent de rien de moins que du malefeu, j’en ai eu la preuve. Connaissez-vous le malefeu ? Si vous ne le connaissez pas, c’est une chose que je ne vous enseignerai pas. Si vous le connaissez, ne l’utilisez que contre des Engeances de l’Ombre. Et ne l’enseignez à personne.

« La source de certaines de ces rumeurs que vous avez entendues pourrait être… J’ignore comment les appeler sauf “bulles de mal”. Pensez à elles comme aux bulles qui parfois montent à la surface des fondrières, seulement celles-là montent du Ténébreux depuis que les sceaux sur sa prison faiblissent et, au lieu d’odeurs pestilentielles, elles sont pleines de… oh, de mal. Elles glissent le long du Dessin jusqu’à ce qu’elles éclatent et quand cela se produit n’importe quoi peut arriver. N’importe quoi. Votre propre reflet peut jaillir du miroir et tenter de vous tuer. Croyez-moi. »

Si cette litanie troubla Taim, il ne le montra pas. Il se contenta de dire : « Je suis allé dans la Grande Dévastation ; j’ai déjà tué des Trollocs… et des Myrddraals. » Il écarta de leur chemin une branche basse et la retint pour que Rand passe. « Je n’ai jamais entendu parler de ce malefeu mais, si un chien de l’Ombre me court après, je trouverai un moyen de l’abattre.

— Bien. » Ce qui était autant pour l’ignorance de Taim que pour sa détermination. Le malefeu était quelque chose que Rand verrait sans inconvénient disparaître complètement des connaissances du monde. « Avec de la chance, vous ne trouverez rien de pareil ici, mais on ne sait jamais. »

Les bois cédaient brusquement la place à une cour de ferme, avec un bâtiment couvert de chaume comportant un rez-de-chaussée et un étage vieillis par les intempéries, de la fumée montant d’une de ses cheminées, et une vaste étable qui était nettement de guingois. La journée n’était pas plus fraîche ici que dans la cité à quelques lieues de là, le soleil pas moins cuisant. Des poules grattaient la poussière, deux vaches à la robe jaunâtre ruminaient dans un enclos fermé par une palissade, un troupeau de chèvres noires attachées à des piquets s’affairaient à brouter les feuilles des buissons à leur portée, et une charrette à hautes roues stationnait dans l’ombre de l’étable, mais l’endroit ne ressemblait pas à une ferme. Il n’y avait pas de champs en vue ; la forêt s’étendait tout autour de la cour, interrompue seulement par le chemin de terre qui serpentait en direction du nord, utilisé pour de rares excursions à la ville. Et il y avait trop de gens.

Quatre femmes, dont une seule parmi elles d’âge mûr, suspendaient du linge sur deux cordes et près d’une douzaine d’enfants, aucun ayant plus de neuf ou dix ans, jouaient au milieu des poules. Il y avait aussi des hommes dans les parages, la plupart occupés à des tâches journalières. Vingt-sept en tout, bien que dans certains cas c’était exagéré de les appeler des hommes. Eben Hopwil, le garçon maigrichon qui tirait un seau d’eau du puits, prétendait avoir vingt ans et en avait sûrement quatre ou cinq de moins. Son nez et ses oreilles semblaient ce qu’il y avait de plus gros chez lui. Fedwin Morr, un des trois couvreurs transpirant sur le toit à remplacer le vieux chaume, était beaucoup plus robuste et loin d’être aussi enlaidi par l’acné, mais n’était à coup sûr pas plus âgé. Plus de la moitié des hommes n’avaient que trois ou quatre ans de plus que ces deux-là. Rand avait failli renvoyer dans leurs foyers certains d’entre eux, en tout cas Eben et Fedwin, si ce n’est que la Tour Blanche accueillait des novices aussi jeunes et parfois plus jeunes encore. Du gris apparaissait au milieu de cheveux plus foncés sur quelques têtes et Damer Flinn au visage creusé de rides qui utilisait des branches dépouillées de leur écorce pour apprendre à deux des plus jeunes comment manier une épée, là-bas devant l’étable, boitait et n’avait conservé qu’une mince couronne de cheveux blancs. Damer avait servi dans les Gardes de la Reine jusqu’à ce qu’il reçoive un coup de lance murandienne dans la cuisse. Il n’était pas homme d’épée, mais il semblait avoir la compétence nécessaire pour montrer aux autres à ne pas s’embrocher le pied. La plupart étaient originaires d’Andor, quelques-uns du Cairhien. Aucun encore ne venait du Tear, bien que l’amnistie ait été proclamée là-bas aussi ; il faudrait du temps pour que des hommes viennent d’aussi loin.

Damer fut le premier, naturellement, à remarquer les Vierges de la Lance ; il jeta sa branche et dirigea vers Rand l’attention de ses élèves. Puis Eben laissa choir son seau d’eau avec un grand cri, s’éclaboussant de la tête aux pieds, et tous se précipitèrent vers la maison en appelant, pour se grouper anxieusement derrière Damer. Deux autres femmes surgirent de l’intérieur, un tablier autour d’elles et le visage rougi par les feux de cuisine, et aidèrent les autres à rassembler les enfants derrière les hommes.

« Les voici, dit Rand à Taim. Il vous reste presque une demi-journée. Combien pouvez-vous en tester ? Je veux savoir aussi vite que possible qui est capable de recevoir une formation.

— Cette bande-là a été ramassée au fond de… » commença Taim d’un ton méprisant, puis il s’immobilisa au milieu de la cour en regardant fixement Rand. Des poules grattaient la poussière autour de ses pieds. « Vous n’avez testé aucun d’eux ? Pourquoi, au nom de… Vous ne savez pas, hein ? Vous savez Voyager, mais vous ne savez pas comment tester pour déceler le talent.

— Certains n’ont pas vraiment envie de canaliser. » Rand desserra son étreinte sur le pommeau de son épée. Cela lui déplaisait d’avouer à cet homme des manques dans ses aptitudes. « Il y en a qui n’ont pas réfléchi au-delà d’une chance de gloire, de richesse ou de puissance. Néanmoins, je veux garder tout homme qui peut apprendre, quelles que soient ses motivations. »

Les étudiants – les hommes qui seraient des étudiants – les observaient, lui et Taim, devant l’étable avec un air fort proche du calme. En somme, ils étaient tous venus à Caemlyn avec l’espoir d’être formés par le Dragon Réincarné, ou pensant qu’ils le seraient. C’était les Vierges, déployées en cercle autour de la cour et patrouillant dans la maison et l’étable, qui attiraient leurs regards avec une fascination inquiète, et même de l’appréhension. Les femmes serraient les enfants contre leurs jupes, les yeux fixés sur Rand et Taim, leur expression allant du neutre à l’anxieux mordillement des lèvres.

« Venez, dit Rand. Il est temps que vous fassiez connaissance avec vos étudiants. »

Taim ne bougea pas. « Est-ce vraiment rien que pour cela que vous voulez de moi ? Pour essayer de former cette lie pitoyable ? En admettant qu’il y en ait un parmi eux à qui il soit possible d’enseigner quelque chose. Combien pensez-vous réellement trouver dans une poignée de gens juste venus à vous au petit bonheur la chance ?

— C’est important, Taim ; je m’en chargerais moi-même, si je le pouvais, si j’en avais le temps. » Le temps était toujours l’important, qui manquait toujours. Et il avait confessé son ignorance, quoique cela lui ait écorché la langue. Il se rendait compte qu’il n’aimait pas beaucoup Taim, mais il n’était pas obligé d’avoir de la sympathie pour lui. Rand n’attendit pas et, au bout d’un instant, l’autre le rattrapa à grandes enjambées. « Vous avez parlé de confiance. Je me fie à vous pour cela. » N’accordez pas de confiance ! cria la voix haletante de Lews Therin dans son recoin obscur. Jamais se fier ! La confiance, c’est la mort. « Testez-les et commencez à enseigner dès que vous savez qui peut apprendre.

— Comme le désire le Seigneur Dragon », murmura d’un ton caustique Taim quand ils arrivèrent à la hauteur du groupe qui attendait. Saluts et révérences, aucun très raffiné, les accueillirent.

« Voici Mazrim Taim », annonça Rand. Les bouches s’entrouvrirent et les yeux s’écarquillèrent, évidemment. Certains parmi les plus jeunes avaient une mine ébahie comme s’ils pensaient que lui et Taim étaient venus ici pour se battre ; quelques-uns paraissaient se réjouir d’avance de voir cela. « Présentez-vous à lui. À partir d’aujourd’hui, il sera votre instructeur. » Taim lança à Rand un coup d’œil en pinçant les lèvres tandis que les étudiants se rassemblaient avec lenteur devant lui et commençaient à donner leur nom.

À la vérité, leurs réactions variaient. Fedwin joua des coudes pour arriver au premier rang, juste à côté de Damer, tandis qu’Eben restait au dernier, le visage blême. Les autres étaient répartis çà et là entre eux, hésitants, incertains, mais finissant par parler. L’annonce de Rand mettait un terme à des semaines d’attente pour certains, d’années de rêverie peut-être. La réalité commençait aujourd’hui et la réalité pouvait signifier le talent de canaliser, avec tout ce que cela impliquait pour un homme.

Un gaillard trapu aux yeux noirs, de six ou sept ans plus âgé que Rand, ne se préoccupa pas de Taim et s’écarta discrètement de ses compagnons. Vêtu d’une cotte grossière de paysan, Jur Grady reportait alternativement son poids d’un pied sur l’autre devant Rand et tortillait son bonnet de drap entre des mains épaisses. Il regardait tantôt son bonnet tantôt le sol sous ses pieds, ne levant que de temps en temps les yeux pour un bref coup d’œil à Rand. « Heu… mon Seigneur Dragon. J’ai pensé à… heu… mon papa veille sur ma petite ferme, une bonne pièce de terre si le ruisseau ne se dessèche pas… il pourrait y avoir encore une récolte au cas où il pleuvrait et… et… » Il écrasa son bonnet, puis le remit soigneusement en forme. « Je pensais rentrer chez moi. »

Les femmes n’étaient pas rassemblées autour de Taim. Formant un alignement silencieux d’yeux inquiets, elles retenaient solidement contre elles les enfants et observaient. La plus jeune, une blonde potelée, un garçonnet de quatre ans jouant avec ses doigts, était Sora Grady. Ces femmes avaient suivi leurs maris ici, mais Rand se doutait que la moitié des conversations entre mari et femme s’achevaient sur l’idée de s’en aller. Cinq hommes étaient déjà partis et si aucun ne donnait le mariage comme raison, tous étaient mariés. Quelle épouse regarderait avec sérénité son mari attendre d’apprendre à canaliser ? Ce devait être comme de le regarder attendre de se suicider.

D’aucuns diraient que les familles n’avaient pas leur place ici, cependant il y avait de grandes chances que ces mêmes personnes diraient aussi que les hommes ne devraient pas y être non plus. De l’avis de Rand, les Aes Sedai avaient commis une erreur en se coupant du monde. En dehors des Aes Sedai, peu nombreux étaient ceux qui entraient à la Tour Blanche, des femmes qui voulaient devenir Aes Sedai, et ceux qui les servaient ; ce qui n’était relativement qu’une poignée de gens venaient en quête d’assistance, et encore sous l’effet de ce qu’ils considéraient comme des circonstances pressantes. Quand des Aes Sedai quittaient la Tour, la plupart se montraient distantes et quelques-unes n’en sortaient jamais. Pour les Aes Sedai, les gens étaient des pions dans un jeu dont le monde était l’échiquier, pas un endroit où vivre. Pour elles, seule la Tour était réelle. Aucun homme ne peut oublier le monde et les gens ordinaires quand il voit sa famille devant lui.

Cela ne devait durer que jusqu’à la Tarmon Gai’don – combien de temps ? Un an ? Deux ? – mais cela durerait-il jusqu’à ce moment, là était la question. Il le ferait durer. Les familles rappelaient aux hommes pour quoi ils allaient combattre.

Les yeux de Sora étaient attachés sur Rand.

« Partez si vous voulez, dit-il à Jur. Vous pouvez partir n’importe quand avant d’avoir effectivement commencé à apprendre à canaliser. Une fois franchi ce pas, vous serez comme un soldat. Vous savez que nous aurons besoin de tous les soldats que nous trouverons avant la Dernière Bataille, Jur. L’Ombre aura de nouveaux Seigneurs de l’Épouvante prêts à canaliser ; comptez-y. Mais à vous de choisir. Peut-être réussirez-vous à passer ce cap sans dommage dans votre ferme. Il doit bien y avoir quelques endroits dans le monde qui échapperont à ce qui se prépare. Je l’espère. En tout cas, le reste d’entre nous s’efforcera d’agir au mieux pour assurer qu’en survivent autant que possible. Cependant, donnez du moins votre nom à Taim. Ce serait dommage de partir avant même de savoir si vous étiez en mesure d’apprendre. » Se détournant de Jur qui avait une mine confuse, Rand évita le regard de Sora. Et tu condamnes les Aes Sedai parce qu’elles manipulent les gens, songea-t-il âprement. Il faisait ce qu’il avait à faire.

Taim recueillait encore les noms du groupe mouvant et lançait encore à Rand des coups d’œil dont l’irritation était tout juste contenue. Brusquement, la patience de Taim l’abandonna. « Cela suffit comme ça ; les noms peuvent attendre, pour ceux d’entre vous qui seront toujours ici demain. Qui est le premier à être testé ? » Aussi vite, leurs langues se figèrent. Quelques-uns le regardèrent fixement sans même cligner des paupières. Taim pointa le doigt vers Damer. « Autant que je me débarrasse de vous. Venez ici. » Damer ne bougea pas jusqu’à ce que Taim le saisisse par le bras et l’entraîne à quelques pas des autres.

Rand qui l’observait se rapprocha aussi.

« Plus on use du Pouvoir, plus il est facile de percevoir la résonance, dit Taim à Damer. D’autre part, une trop forte résonance risque d’avoir des conséquences fâcheuses sur votre esprit, peut-être de vous tuer, je commencerai donc par un afflux léger. » Damer cilla ; manifestement, il en comprenait à peine un mot, sauf peut-être ce qui concernait les conséquences fâcheuses et la mort. Rand devinait toutefois que cette explication lui était destinée ; Taim masquait son ignorance.

Subitement apparut une petite flamme, d’un pouce de haut, qui dansait en l’air à distance égale des trois hommes. Rand sentait le Pouvoir en Taim, bien que ce fût seulement une quantité minime, et sentait le mince flux de feu qu’il tissait. Cette flamme apporta un soulagement étonnant à Rand, étonnant parce qu’elle était la preuve que Taim savait réellement canaliser. Les premiers doutes de Bashere avaient dû s’imprimer dans son inconscient.

« Concentrez-vous sur la flamme, dit Taim. Vous êtes la flamme ; le monde est la flamme ; rien n’existe que la flamme.

— Sens seulement que je commence à avoir mal aux yeux, marmotta Damer qui essuya la sueur sur son front avec le dos d’une dure main calleuse.

— Concentrez-vous ! ordonna Taim d’un ton sec. Ne parlez pas, ne pensez pas, ne bougez pas. Concentrez-vous. »

Damer hocha la tête, puis cligna des paupières devant la mine sévère de Taim et se figea, fixant en silence la petite flamme.

Taim semblait absorbé, mais par quoi, Rand n’aurait su le dire ; il donnait l’impression d’écouter. Une résonance, avait-il expliqué. Rand se focalisa, l’oreille tendue, guettant… quelque chose.

Les minutes se succédèrent sans qu’aucun d’eux ne bouge un muscle. Cinq, six, sept lentes minutes, pendant lesquelles c’est à peine si Damer battit des paupières. Le vieil homme respirait fort et il transpirait au point que l’on aurait cru que quelqu’un lui avait renversé un seau d’eau sur la tête. Dix minutes.

Soudain, Rand la perçut. La résonance. Peu de chose, un faible écho du minuscule flux de Pouvoir qui vibrait chez Taim, mais cela semblait venir de Damer. Ce devait être ce que recherchait Taim, mais ce dernier ne bougeait pas. Peut-être y avait-il davantage ou peut-être cela n’était-il pas ce que supposait Rand.

Une ou deux minutes encore s’écoulèrent et finalement Taim hocha la tête et laissa disparaître la flamme et le Saidin. « Vous pouvez apprendre… Damer, c’était ? » Il paraissait surpris ; nul doute qu’il n’avait pas imaginé que le tout premier homme testé réussirait – et un vieil homme presque chauve par-dessus le marché. Damer sourit faiblement ; il donnait l’impression d’être sur le point de vomir. « Je suppose que je ne devrais pas être étonné si chacun de ces tristes bougres réussit le test, marmotta l’homme au nez en bec d’aigle avec un coup d’œil à Rand. Vous avez apparemment assez de chance pour dix personnes. » Des bottes raclèrent le sol dans un mouvement de malaise parmi le reste des « bougres ». Indubitablement, quelques-uns espéraient déjà échouer. Ils ne pouvaient plus se retirer maintenant mais, s’ils échouaient, ils pourraient rentrer chez eux sachant qu’ils avaient essayé sans avoir à affronter ce qui est inhérent au succès.

Rand éprouvait lui-même un peu de surprise. Somme toute, il n’y avait eu rien de plus que cet écho et il l’avait perçu avant Taim, l’homme qui savait ce qu’il recherchait.

« Plus tard, nous évaluerons la force que vous pouvez avoir », conclut Taim tandis que Damer rentrait dans le groupe. Lequel s’écarta légèrement et évita de croiser son regard. « Peut-être deviendrez-vous assez fort pour m’égaler, moi ou le Seigneur Dragon ici présent. » L’espace autour de Damer s’élargit un peu. « Seul le temps le dira. Soyez attentif pendant que je teste les autres. Si vous avez l’esprit vif, vous en saisirez la méthode d’ici que je découvre quatre ou cinq de plus. » Un bref coup d’œil vers Rand précisait que cette phrase lui était destinée. « Voyons, qui passe le test ensuite ? » Personne ne bougea. Le Saldaean se frotta le menton. « Vous. » Il désigna un bonhomme pataud qui avait largement dépassé la trentaine, un tisserand aux cheveux noirs nommé Kely Huldin. Dans le rang des femmes, l’épouse de Kely poussa un gémissement.

Vingt-six tests encore prendraient ce qui restait de clarté. En dépit de la chaude température, les journées raccourcissaient toujours comme si l’hiver approchait réellement, et un test raté nécessiterait quelques minutes de plus qu’un test réussi, juste pour avoir une certitude. Bashere attendait et il y avait Weiramon à qui rendre visite, et…

« Continuez ceci, dit Rand à Taim. Je reviendrai demain voir quels résultats vous avez obtenus. Rappelez-vous la confiance que je mets en vous. » Ne vous fiez pas à lui, grommela Lews Therin. Cette voix semblait venir d’un personnage gambadant dans les ombres de la tête de Rand. Ne faites pas confiance. Se fier est mortel. Tuez-le. Tuez-les tous. Oh, mourir et en avoir fini, fini avec tout, dormir sans rêves, des rêves d’Ilyena, pardonne-moi, Ilyena, pas de pardon, seulement la mort, je mérite de mourir… Rand se détourna avant que la lutte qui se livrait en lui se lise sur son visage. « Demain, si je peux. »

Taim le rattrapa avant que lui et les Vierges de la Lance soient à mi-chemin des bois. « Si vous restez un peu plus longtemps, vous pouvez apprendre comment faire le test. » Il y avait une nuance d’exaspération dans sa voix. « En admettant que j’en trouve quatre ou cinq autres, ce qui franchement ne m’étonnerait pas. Vous semblez avoir la chance même du Ténébreux. Je présume que vous désirez apprendre. À moins que vous n’ayez l’intention de vous en décharger entièrement sur moi. Je vous préviens, cela demandera du temps. Quelque pression que j’exerce, ce Damer mettra des jours, des semaines avant même d’être capable de sentir le Saidin, pour ne pas parler de le capter. Rien que le capter, pas canaliser la moindre étincelle.

— J’ai déjà compris la méthode du test, répliqua Rand. Ce n’était pas difficile. Et j’ai bien l’intention de m’en décharger totalement sur vous, jusqu’à ce que vous découvriez de nouveaux postulants valables et les formiez suffisamment pour vous seconder dans vos recherches. Souvenez-vous de ce que j’ai dit, Taim. Apprenez-leur vite. » Ce qui représentait des dangers. Apprendre à canaliser la moitié féminine de la Vraie Source était apprendre à se laisser aller à une étreinte – selon l’explication donnée à Rand – apprendre à se soumettre à quelque chose qui obéirait une fois que l’on s’y était abandonnée. C’était guider une énorme force qui ne vous ferait du mal que si vous en mésusiez. Élayne et Egwene estimaient cela naturel ; pour Rand, c’était presque incroyable. Canaliser la moitié masculine était un combat constant pour la maîtriser et survivre. S’immerger dedans trop profondément et trop vite, c’était être un gamin jeté nu dans une bataille rangée contre des ennemis en armure. Même lorsque vous aviez appris, le Saidin pouvait vous détruire, vous tuer ou annihiler votre cerveau, s’il ne réduisait pas simplement en cendres votre don pour canaliser. Le même prix que les Aes Sedai extorquaient des hommes capables de canaliser qu’elles capturaient, vous pouviez l’extorquer de vous-même dans un moment d’inattention, un instant où vous aviez baissé la garde. Non pas que certains parmi les hommes massés devant l’étable ne soient pas prêts à payer ce prix à la minute même. L’épouse au visage rond de Kely Huldin l’avait agrippé par le devant de sa chemise et lui parlait d’un ton pressant. Kely remuait la tête d’un côté à l’autre d’un air hésitant et les autres hommes mariés regardaient avec malaise en direction de leurs femmes. Mais il s’agissait d’une guerre et les guerres comportaient des pertes, même parmi les hommes mariés. Par la Lumière, il devenait assez endurci pour écœurer une chèvre. Il se détourna légèrement, pour ne pas être obligé de voir les yeux de Sora Grady. « Frôlez les limites avec eux, dit-il à Taim. Apprenez-leur autant qu’ils peuvent apprendre aussi vite qu’ils peuvent l’assimiler. »

La bouche de Taim se serra légèrement aux premiers mots de Rand. « Autant qu’ils peuvent apprendre, répéta-t-il d’un ton neutre. Mais quoi ? Des choses qui soient utilisées comme armes, je suppose.

— Des armes », acquiesça Rand. Il leur fallait tous être des armes, lui-même compris. Des armes pouvaient-elles se permettre d’avoir une famille ? Une arme pouvait-elle se permettre d’aimer ? Voyons, d’où cette réflexion pouvait-elle venir ? « Tout ce qu’ils sont capables d’apprendre, mais cela en premier lieu. » Ils étaient si peu nombreux. Vingt-sept et, s’il y en avait même un en plus de Damer qui soit capable d’apprendre, Rand se féliciterait de ce qu’être Ta’veren avait attiré cet homme à lui. Les Aes Sedai se contentaient de capturer et de neutraliser les hommes qui canalisaient, mais elles s’étaient montrées très habiles à ce petit jeu au cours des trois mille dernières années. Certaines Aes Sedai étaient apparemment persuadées qu’elles réussissaient quelque chose qui n’avait jamais été leur intention première, éliminer de l’humanité le don de canaliser. La Tour Blanche avait été bâtie pour loger de façon permanente trois mille Aes Sedai et beaucoup plus si elles devaient toutes se réunir là, avec des chambres pour des centaines de jeunes filles venues faire leur apprentissage mais, avant la scission, il n’y avait eu qu’une quarantaine de novices dans la Tour et moins de cinquante Acceptées. « J’ai besoin d’un plus grand nombre, Taim. D’une façon ou d’une autre, trouvez-en davantage. Apprenez-leur le test avant tout.

— Vous avez donc l’intention d’essayer d’égaler en nombre les Aes Sedai ? » Taim n’avait pas l’air déconcerté, même si tel était le plan de Rand. Ses yeux noirs obliques avaient un regard ferme.

« Combien y a-t-il d’Aes Sedai au total ? Mille ?

— Pas autant, je pense », répliqua Taim d’un ton mesuré.

Éliminer le don chez la race humaine. Que la Lumière les réduise en cendres, quelles que soient les raisons qu’elles aient eues d’agir de la sorte. « Bah, ce n’est pas les ennemis qui manqueront, de toute façon. » Des ennemis, il n’en manquait certes pas. Le Ténébreux et les Réprouvés, les Engeances de l’Ombre et les Amis du Ténébreux. Sûrement les Blancs Manteaux et très probablement les Aes Sedai, ou une partie d’entre elles, celles qui appartenaient à l’Ajah Noire et celles qui voulaient lui dicter sa conduite. Ces dernières, il les considérait comme des ennemies, bien qu’elles ne se voient nullement sous cet angle. Il y aurait certainement des Seigneurs de l’Épouvante, ainsi qu’il l’avait dit. Et d’autres que ceux-là encore. Assez d’ennemis pour réduire à néant tous ses plans, réduire tout à néant. Sa main se crispa sur la hampe gravée du Sceptre du Dragon. Le temps était le plus grand ennemi de tous, celui qu’il avait le moins de chances de battre. « Je vais les battre, Taim. Tous. Ils pensent pouvoir tout détruire. Toujours abattre, jamais construire ! Je vais construire quelque chose, laisser quelque chose derrière moi. Quoi qu’il advienne, je le ferai ! Je vaincrai le Ténébreux. Et purifierai le Saidin, pour que les hommes ne redoutent plus de devenir fous et que le monde ne craigne plus les hommes qui canalisent. Je vais… »

La houppe vert et blanc se balança quand, dans un geste de colère, il imprima une saccade au fragment de lance qu’il tenait. C’était impossible. La chaleur et la poussière le narguaient. Une partie devait être accomplie, mais c’était impossible pour la totalité. Le mieux que chacun d’eux pouvait espérer était vaincre et mourir avant de devenir fou – et il ne voyait pas comment parvenir même à rien que cela. Tout ce qu’il pouvait était de continuer à tenter d’y parvenir. Pourtant un moyen devait exister. S’il y avait une justice, il devrait y avoir un moyen.

« Purifier le Saidin, répéta Taim à mi-voix. Je crois que cela demanderait plus de puissance que vous ne l’imaginez. » Ses yeux se plissèrent pensivement. « J’ai entendu parler de choses appelées sa’angreals. En avez-vous un que vous estimez capable réellement…

— Peu importe ce que j’ai ou que je n’ai pas, riposta sèchement Rand. Instruisez qui peut apprendre, Taim. Puis dénichez-en d’autres et formez-les. Le Ténébreux ne nous attendra pas. Par la Lumière ! Nous n’avons pas assez de temps, Taim, mais nous devons nous débrouiller quand même. Il le faut !

— Je ferai ce que je peux. Seulement ne comptez pas que Damer renverse demain les murailles d’une cité. »

Rand hésita. « Taim ? Méfiez-vous d’un étudiant qui apprend trop vite. Prévenez-moi immédiatement. Un des Réprouvés pourrait essayer de se glisser au milieu des étudiants.

— Un des Réprouvés ! » C’était presque un chuchotement. Pour la deuxième fois, Taim avait l’air troublé, cette fois carrément déconcerté. « Pourquoi voudrait…

— Quelle est votre force ? l’interrompit Rand. Attirez à vous le Saidin. Allez-y. Autant que vous pouvez en maîtriser. »

Pendant un instant, Taim se contenta de le regarder, sans expression, puis le Pouvoir afflua en lui. Il n’y avait pas d’aura comme en voyaient les femmes les unes autour des autres, seulement une sensation de force et de menace, mais Rand la percevait avec netteté, et la jugeait. Taim avait assez de Saidin pour dévaster en quelques secondes la ferme et tous ceux qui y étaient, assez pour ravager le pays à perte de vue. Ce n’était pas beaucoup moins que ce que Rand lui-même pouvait faire, sans aide. Mais aussi bien Taim pouvait dissimuler. On ne sentait aucun effort et peut-être qu’il ne voulait pas montrer à Rand l’ampleur exacte de sa force ; comment aurait-il su ce que serait la réaction de Rand ?

Le Saidin, la sensation du Saidin, disparut de Taim et, pour la première fois, Rand se rendit compte que lui-même était empli de la moitié mâle de la Source, un raz-de-marée déchaîné, le moindre filet qu’il était en mesure d’extraire à travers l’angreal dans sa poche. Tuez-le, marmotta Lews Therin. Tuez-le tout de suite ! Pendant un instant, Rand fut paralysé par le choc ; le vide qui l’environnait vacilla, le Saidin s’enfla et fit rage, et il relâcha le Pouvoir de justesse avant que celui-ci ne pulvérise à la fois le vide et lui-même. Est-ce lui qui avait appelé à lui la Source ou était-ce Lews Therin ? Tuez-le ! Tuez-le !

Furieux, Rand cria à l’intérieur de sa tête : « Taisez-vous ! » À sa surprise, l’autre voix ne dit plus mot.

La sueur coulait sur sa figure et il l’essuya d’une main qu’il retenait de trembler. Il s’était emparé lui-même de la Source ; c’est ce qui avait dû se passer. La voix d’un mort ne pouvait pas y réussir Inconsciemment, il n’avait pas été disposé à se fier à Taim en possession d’une telle quantité de Saidin alors qu’il était désarmé. Oui, c’était ça.

« Veillez bien à repérer si quelqu’un apprend trop vite », dit-il entre ses dents. Peut-être en expliquait-il trop à Taim, mais les gens avaient le droit de savoir à quoi s’attendre. Autant qu’ils avaient besoin de le savoir. Il n’osait pas laisser Taim ou quiconque d’autre découvrir où il avait appris une bonne partie de ce qu’il connaissait. S’ils se rendaient compte qu’il avait retenu prisonnier un des Réprouvés et l’avait laissé s’échapper… Les rumeurs occulteraient toute mention de prisonniers si cela venait à se savoir. Les Blancs Manteaux soutenaient qu’il était un faux Dragon, et très probablement en plus un Ami du Ténébreux ; ils le disaient de quiconque avait un contact avec le Pouvoir Unique. Si le monde apprenait l’existence d’Asmodean, beaucoup d’autres gens en seraient convaincus. Peu importe que Rand ait eu besoin d’un homme pour lui enseigner le Saidin. Pas une femme ne le pouvait, pas plus que les femmes ne pouvaient voir ses tissages, ou lui les leurs. Les hommes croient aisément le pire et les femmes croient que ce pire cache quelque chose de pire encore ; c’était un vieux dicton des Deux Rivières. Il disposerait lui-même d’Asmodean si jamais ce dernier se représentait, « N’oubliez pas d’ouvrir l’œil. Discrètement.

— Comme l’ordonne mon Seigneur Dragon. » Taim s’inclina bel et bien légèrement avant de retraverser la cour de la ferme.

Rand s’aperçut que les Vierges le regardaient. Enaila et Somara, Suline et Jalani et les autres, une expression soucieuse dans les yeux. Elles acceptaient presque tout ce qu’il faisait, toutes les choses qui lui causaient une crispation quand il les faisait, toutes les choses qui provoquaient un recul chez tout le monde sauf les Aielles ; ce qui les hérissait était d’ordinaire des choses qu’il ne comprenait absolument pas. Elles acceptaient et s’inquiétaient pour lui.

« Vous ne devez pas vous fatiguer », dit Somara à mi-voix. Rand la regarda et les joues de la Vierge à la chevelure couleur de lin s’empourprèrent. Cet endroit ne comptait peut-être pas comme lieu public – Taim était déjà trop loin pour entendre – néanmoins la remarque dépassait les bornes.

Ce qui n’empêcha pas Enaila de tirer de sa ceinture une shoufa de rechange et de la lui tendre. « Trop de soleil n’est pas bon pour vous », murmura-t-elle.

Une des autres dit entre ses dents : « Il a besoin d’une épouse pour veiller sur lui. » Il était incapable de savoir laquelle ; même Somara et Enaila réservaient ce genre de propos aux moments où il avait le dos tourné. Toutefois, il savait à qui elles pensaient. Aviendha. Qui voir de mieux s’unir en mariage avec le fils d’une Vierge de la Lance qu’une Vierge qui avait renoncé à la lance pour devenir Sagette ?

Réprimant un élan de colère, il enroula la shoufa autour de sa tête, et en fut reconnaissant. Le soleil était vraiment ardent et l’étoffe gris-brun repoussait une étonnante quantité de la chaleur. Sa sueur la trempa aussitôt. Taim connaissait-il quelque chose d’approchant le procédé des Aes Sedai pour empêcher la chaleur ou le froid de les atteindre ? La Saldaea était située tout au nord, pourtant il ne semblait guère transpirer autant que les Aielles. En dépit de sa gratitude, ce que Rand répliqua fut : « Ce que je ne dois pas faire, c’est rester planté là à perdre du temps.

— Perdre du temps ? » répéta la jeune Jalani d’un ton trop innocent, qui se recoiffait de sa shoufa, découvrant momentanément des cheveux courts presque aussi roux que ceux d’Enaila. « Comment le Car’a’carn peut-il perdre du temps ? La dernière fois que j’ai transpiré autant que lui, j’avais couru depuis le lever du soleil jusqu’à son coucher. »

De larges sourires et de francs éclats de rire jaillirent de proche en proche parmi les autres Vierges, la rousse Maira qui avait au moins dix ans de plus que Rand se donna une claque sur la cuisse, Desora la blond doré masquait ses sourires derrière sa main comme toujours. Liah au visage balafré bondissait sur la pointe des pieds, tandis que Suline se pliait presque en deux. L’humour aiel était au mieux bizarre. Les héros des contes n’étaient jamais l’objet de plaisanteries à leurs dépens, pas même obscures, et il doutait que les rois en soient également victimes. Une partie du problème était qu’un chef aiel, même le Car’a’carn, n’était pas un roi ; il en avait peut-être l’autorité dans bien des cas, mais n’importe quel Aiel pouvait – et ne s’en privait pas – aller trouver un chef et lui dire exactement ce qu’il pensait. Toutefois, la plus grande partie du problème était autre.

Bien qu’élevé dans le pays des Deux Rivières par Tam al’Thor et, jusqu’à sa mort quand il avait cinq ans, par l’épouse de Tam, Kari, la vraie mère de Rand était une Vierge de la Lance morte en lui donnant naissance sur les pentes du Mont du Dragon. Pas une Aielle, bien que son père ait été aiel, mais du moins une Vierge de la Lance. À présent, les coutumes aielles plus puissantes que les lois s’appliquaient à lui. Non, ne s’appliquaient pas ; s’imposaient. Aucune Vierge ne pouvait se marier et continuer à manier la lance et, à moins qu’elle ne renonce à la lance, tout enfant qu’elle mettait au monde était confié par les Sagettes à une autre femme, de telle sorte que la Vierge ne connaissait jamais qui était cette femme. Un enfant né d’une Vierge était censé porter chance, à la fois par lui-même et quand on l’élevait, encore que personne sauf la femme qui l’élevait et son mari ne soit au courant qu’il n’était pas leur enfant. Cependant malgré cela, la Prophétie aielle de Rhuidean annonçait que le Car’a’carn serait un de ces enfants, élevé par des gens des Terres Humides. Aux yeux des Vierges, Rand était tous ces enfants de retour, le premier enfant né d’une Vierge qu’elles aient jamais connu.

La plupart, plus âgées que Suline ou aussi jeunes que Jalani, l’accueillaient comme un frère perdu depuis longtemps. En public, elles lui témoignaient autant de respect qu’à n’importe quel chef, si limité que cela puisse être parfois, mais quand il n’y avait que lui et l’une d’elles il aurait aussi bien pu être ce frère, bien qu’être frère aîné ou frère cadet ne parût pas avoir un rapport quelconque avec l’âge de la Vierge en question. Il était tout bonnement content que rien qu’une poignée d’entre elles ait pris le même chemin qu’Enaila et Somara ; en public ou pas, c’était franchement irritant qu’une femme pas plus âgée que lui se conduise comme s’il était son fils.

« Alors il nous faut aller quelque part où je ne transpirerais pas », conclut-il en réussissant à sourire. Il le leur devait. Certaines étaient déjà mortes pour lui et d’autres mourraient avant que ce soit fini. Les Vierges maîtrisèrent vite leur gaieté, prêtes à se rendre où le dirait le Car’a’carn, prêtes à le défendre.

La question était : où aller ? Bashere attendait sa visite d’apparence prudemment fortuite mais, si Aviendha en avait eu vent, elle pourrait bien avoir rejoint Bashere. Rand l’avait évitée autant que possible, avait évité surtout d’être seul avec elle. Parce qu’il avait envie d’être seul avec elle. Ce qu’il avait réussi jusqu’ici à cacher aux Vierges ; si jamais elles s’en doutaient, elles lui rendraient la vie insupportable. Le fait est qu’il devait se tenir à distance d’elle. Il était porteur de mort comme d’une maladie contagieuse ; il était une cible et des gens mouraient à côté de lui. Il avait été obligé de s’endurcir le cœur et de laisser mourir des Vierges – que la Lumière le réduise à jamais en cendres pour cette promesse ! – mais Aviendha avait renoncé à la lance pour étudier avec les Sagettes. Il ne savait pas très bien ce qu’il ressentait pour elle, seulement que si elle mourait à cause de lui quelque chose en lui mourrait aussi. C’était une chance qu’elle n’éprouve pas de complications sentimentales en ce qui le concernait. Elle s’efforçait de rester près de lui uniquement parce que les Sagettes voulaient qu’elle le surveille pour elles, et parce qu’elle voulait le surveiller pour Élayne. Aucune de ces raisons ne rendait la situation plus facile pour Rand ; exactement le contraire.

La décision était facile à prendre, en réalité. Bashere devrait attendre pour qu’il puisse éviter Aviendha, et la visite à Weiramon, projetée pour commencer au palais des tentatives de discrétion furtives destinées à être percées à jour, serait pour maintenant. Une façon ridicule de parvenir à une décision, mais que reste-t-il à faire à un homme quand une femme refuse de voir ce que le bon sens exige ? De cette façon, les choses s’arrangeraient peut-être au mieux. Ceux qui étaient censés apprendre l’existence de cette visite seraient ainsi encore au courant et peut-être croiraient ce qu’ils étaient censés croire parce que cette visite avait eu lieu réellement en cachette. Peut-être que passer voir Bashere et les Saldaeans semblerait encore plus fortuit s’il laissait ce passage pour la fin de la journée. Oui. Un enchevêtrement d’intrigues digne d’un Cairhienin jouant au Jeu des Maisons.

Saisissant le Saidin, il ouvrit un portail, le trait de lumière s’élargissant et montrant l’intérieur d’une grande tente à rayures vertes, vide à part un sol couvert de tapis aux vives couleurs tissés de motifs de labyrinthe caractéristiques de Tear. Il n’y avait pas de risque d’embuscade dans cette tente, même moins qu’aux alentours de la ferme, ce qui n’empêcha pas Enaila, Maira et d’autres de se voiler et de franchir comme des flèches ce portail. Rand s’arrêta pour regarder en arrière.

Kely Huldin se dirigeait vers le corps de ferme, la tête basse, sa femme poussant devant elle leurs deux enfants à côté de lui. Elle ne cessait d’allonger la main pour le caresser dans un geste de consolation mais, même depuis l’autre côté de la cour, Rand distinguait l’expression rayonnante du visage de la jeune femme. Manifestement, Kely avait échoué. Taim se tenait en face de Jur Grady, l’un et l’autre regardant fixement une petite flamme oscillant entre eux. Sora Grady, son fils serré contre sa poitrine, n’observait pas son mari. Ses yeux étaient toujours rivés sur Rand. Les yeux d’une femme ont un regard plus tranchant qu’un poignard, un autre dicton des Deux Rivières.

Il franchit le portail et attendit que suivent le reste des Vierges, puis laissa aller la Source. Il faisait ce qu’il avait à faire.


4
Un sens de l’humour

L’intérieur sombre de la tente était assez étouffant pour que, par comparaison, Caemlyn – à quelque deux cents lieues au nord – paraisse d’une fraîcheur agréable et, quand Rand poussa le pan fermant la tente, il cligna des paupières. Le soleil tapait tel un marteau et il fut heureux d’avoir la shoufa.

Une copie de la bannière du Dragon pendait au-dessus de la tente aux rayures vertes, à côté d’une des bannières cramoisies portant l’antique symbole des Aes Sedai. D’autres tentes se déployaient dans une plaine ondulante où tout sauf de rares touffes d’herbe rêche avait été depuis longtemps réduit en poussière par les sabots des chevaux et les bottes – des tentes au toit pointu ou plat, la plupart blanches encore que souvent d’un blanc sale, mais beaucoup de différentes couleurs ou rayées ; des tentes et les bannières éclatantes des seigneurs. Une armée s’était rassemblée ici à la frontière du Tear, à la lisière des Plaines de Maredo, des milliers et des milliers de soldats du Tear et de Cairhien. Les Aiels avaient installé leurs propres camps très à l’écart des natifs des Terres Humides, cinq Aiels pour un homme du Tear ou du Cairhien, et d’autres arrivant journellement. C’était une armée à faire trembler l’Illian dans ses bottes, une est déjà assez puissante pour écraser n’importe quoi sur son chemin.

Enaila et le reste de l’avant-garde étaient déjà dehors, leur voile abaissé, avec environ une douzaine de leurs compatriotes masculins. Les Aiels montaient constamment la garde autour de cette tente. Vêtus et armés comme les Vierges, ils étaient aussi grands ou même plus grands que Rand, des lions à côté des léopards qu’étaient les Vierges, des hommes au teint bruni par le soleil, au visage dur, avec des yeux au regard froid, bleus, verts ou gris. Aujourd’hui, c’était des Sha’mad Coude. Des Marcheurs du Tonnerre, conduits par Roidan en personne, le chef de la société de ce côté du Rempart du Dragon. Les Vierges soutenaient l’honneur du Car’a’carn, mais chaque société guerrière réclamait sa part du service de garde.

Chez certains des hommes, une chose différait du costume des Vierges. La moitié portait une bande d’étoffe cramoisie leur ceignant les tempes, avec l’antique symbole des Aes Sedai, un disque noir et blanc, au-dessus du front. C’était nouveau, apparu seulement depuis quelques mois. Les porteurs de ce bandeau se considéraient comme des siswai’amans : dans l’Ancienne Langue, les lances du Dragon. Les lances appartenant au Dragon serait plus exact. Les bandeaux, et leur signification, mettaient Rand mal à l’aise, mais il n’y pouvait guère quand les hommes refusaient même de reconnaître qu’ils les portaient. Pourquoi les Vierges ne s’en paraient pas – aucune, du moins, qu’il ait vue – il n’en avait pas idée. Elles étaient presque aussi peu disposées à en parler que les hommes.

« Je vous vois, Rand al’Thor », dit gravement Roidan. Il y avait considérablement plus de gris que de blond dans la chevelure de Roidan, mais un forgeron aurait pu utiliser comme marteau ou enclume le visage de cet homme à la forte carrure et, d’après les cicatrices sur ses joues et son nez, cela ne paraissait pas impensable que plus d’un l’ait fait. Un visage à qui des yeux d’un bleu glacial donnaient en comparaison une apparence de douceur. Il évitait de regarder l’épée de Rand. « Puissiez-vous trouver de l’ombre aujourd’hui. » Cela n’avait aucun rapport avec le soleil en fusion ou le ciel sans nuages – Roidan n’avait pas du tout l’air de transpirer – c’était simplement une salutation en usage dans le peuple d’un pays où le soleil était toujours ardent et un arbre rare.

Aussi cérémonieusement, Rand répliqua : « Je vous vois, Roidan. Puissiez-vous trouver de l’ombre aujourd’hui. Est-ce que le Puissant Seigneur Weiramon est là ? »

Roidan hocha la tête en direction d’un vaste pavillon aux côtés rayés de rouge et avec un toit pointu cramoisi, entouré d’hommes tenant de hautes lances inclinées exactement au même angle, épaule contre épaule, revêtus des cuirasses polies et des tuniques or et noir des Défenseurs de la Pierre tairens. Au-dessus du pavillon, les Trois Croissants de Tear, blanc sur fond rouge et or, et le Soleil Levant aux multiples rayons du Cairhien, or sur azur, flanquaient le drapeau personnel de Rand, pourpre, les trois claquant nerveusement dans une brise qui serait sortie d’un four.

« Les natifs des Terres Humides sont tous là-bas. » Regardant Rand droit dans les yeux, Roidan ajouta : « Bruan n’a pas été convié dans cette tente depuis trois jours, Rand al’Thor. » Bruan était le chef de clan des Aiels Nakaïs, le clan de Roidan ; ils appartenaient tous les deux à l’enclos du Bas-Fond Salé. « Non plus que Han des Tomanelles, ou Dhearic des Reyns, ou un autre chef de clan.

— Je leur parlerai, dit Rand. Voulez-vous prévenir Bruan et les autres que je suis là ? » Roidan inclina gravement la tête.

Observant les hommes du coin de l’œil, Enaila se pencha vers Jalani, puis émit un chuchotement qui s’entendait nettement à dix pas. « Sais-tu pourquoi on les appelle Marcheurs du Tonnerre ? Parce que même lorsqu’ils restent immobiles on ne cesse de regarder le ciel en s’attendant à voir tomber la foudre. » Les Vierges rirent aux éclats.

Un jeune Marcheur du Tonnerre bondit, lançant en l’air plus haut que la tête de Rand une botte souple lacée jusqu’au genou. Il était beau garçon, à part la cicatrice blanche toute plissée qui disparaissait sous le morceau d’étoffe noire masquant l’orbite privée de son œil. Lui aussi portait le bandeau rouge. « Savez-vous pourquoi les Vierges utilisent le langage des signes ? » cria-t-il du sommet de son bond et, en remettant les pieds par terre, il arbora une grimace exprimant la perplexité. Pas à l’adresse des Vierges, pourtant ; il s’adressait à ses compagnons, comme si les femmes n’existaient pas. « Parce que même quand elles ne parlent pas elles ne peuvent cesser de parler. » Les Sha’mad Conde rirent aussi fort que l’avaient fait les Vierges.

« Seuls des Marcheurs du Tonnerre trouveraient honorable de garder une tente vide, dit Elaina à Jalani d’un ton navré en secouant la tête. La prochaine fois qu’ils demanderont du vin, si les gai’shains leur apportent des coupes vides ils s’enivreront davantage que nous en buvant de l’oosquai. »

Apparemment, les Marcheurs du Tonnerre jugèrent qu’Enaila avait eu le dessus dans cet échange de plaisanteries. Le borgne et plusieurs autres levèrent leurs boucliers en peau de bœuf dans sa direction et tambourinèrent dessus avec leurs lances. Pour sa part, elle se contenta d’écouter un instant, puis hocha la tête pour elle-même et se mit en marche avec les autres qui suivaient Rand.

Méditant sur l’humour aiel, Rand examina le camp tentaculaire. Des arômes de nourriture lui parvenaient de centaines de feux de cuisine éparpillés çà et là, du pain qui cuisait sous la braise, de la viande qui rôtissait sur des broches, de soupe mijotant dans des chaudrons suspendus à des trépieds. Les soldats mangeaient toujours copieusement et souvent quand ils le pouvaient ; être en campagne impliquait d’ordinaire des repas succincts. Les feux y ajoutaient une odeur douceâtre ; dans les Plaines de Maredo, il y avait plus de bouses de vache séchées que de bois à brûler.

Ici et là, des archers, des arbalétriers ou des piquiers circulaient en pourpoint de cuir où étaient cousus des disques d’acier, ou simplement en tuniques matelassées, mais les nobles de Tear comme ceux du Cairhien tenaient en mépris d’aller à pied et prisaient haut et fort les chevaux, si bien que ce que l’on voyait de plus nombreux c’était des cavaliers. Les natifs de Tear coiffés de casques à arête et rebord, avec des cuirasses recouvrant des tuniques aux manches amples, rayées aux couleurs de leurs divers seigneurs. Les Cairhienins en tunique sombre et cuirasse bosselée avec un heaume également cabossé en forme de cloche où était pratiquée une découpure – le nasal – laissant apparaître le visage. De petites bannières, des fanions, au bout de courts bâtons attachés dans le dos de certains, indiquaient qu’il s’agissait de noblesse cairhienine mineure et de fils cadets, et quelquefois de simples officiers, bien que peu de Cairhienins roturiers soient sortis du rang. Ou des roturiers de Tear, d’ailleurs. Les deux nationalités ne fraternisaient pas et alors que les Tairens étaient mollement assis en selle et regardaient toujours d’un air sarcastique tout Cairhienin qui passait près d’eux, les Cairhienins plus petits montaient leurs chevaux droits comme des « i », comme s’ils se redressaient de toute leur taille pour ne pas en perdre un quart de pouce, et faisaient totalement abstraction de la présence des Tairens. Ils s’étaient battus les uns contre les autres dans plus d’une guerre avant que Rand les oblige à chevaucher de concert.

Des hommes âgés grisonnants et quelques-uns qui n’étaient guère plus que des gamins, vêtus d’habits grossiers, fourrageaient autour des tentes avec de solides gourdins, l’un ou l’autre débusquant un rat qu’il pourchassait et assommait puis rajoutait à ceux qui étaient suspendus à sa ceinture. Un gars au gros nez, en gilet de cuir taché et sans chemise, l’arc à la main et le carquois à la ceinture, étalait un long chapelet de corneilles et de corbeaux ficelés par les pattes sur une table devant une tente et recevait en échange une bourse que lui donnait le Tairen sans casque assis de l’autre côté de la table avec un air blasé. Peu nombreux étaient ceux qui, aussi loin dans le Sud, étaient foncièrement convaincus que les Myrddraals utilisaient des rats, des corbeaux et autres du même acabit comme espions – Par la Lumière, excepté ceux qui les avaient réellement vus, presque personne aussi loin dans le Sud ne croyait vraiment aux Myrddraals, ou aux Trollocs ! – mais, si le Seigneur Dragon voulait que le camp soit débarrassé de ces créatures, ils ne demandaient pas mieux que de lui rendre ce service, d’autant plus que le Seigneur Dragon donnait des pièces d’argent pour chaque cadavre.

Des acclamations s’élevèrent, bien sûr ; personne d’autre ne se promènerait avec une escorte de Vierges de la Lance – et il y avait le Sceptre du Dragon. « Que la Lumière illumine le Seigneur Dragon ! » et « Que la Grâce favorise le Seigneur Dragon ! » et diverses phrases semblables fusèrent de tous les côtés. Beaucoup même avaient un accent de sincérité, bien que ce fût difficile à discerner puisque les hommes criaient à tue-tête. D’autres se contentèrent de regarder avec un visage de bois ou bien détournèrent leurs chevaux et s’éloignèrent, pas trop vite. En somme, rien ne disait à quel moment il déciderait de faire tomber la foudre ou s’entrouvrir la terre ; les hommes qui canalisent deviennent forcément fous et qui connaît ce qui passe par l’esprit d’un fou et quand ? Acclamant ou non, ils observaient les Vierges d’un œil méfiant. Peu s’étaient vraiment habitués à voir des femmes porter des armes comme les hommes ; d’ailleurs, elles étaient des Aielles, et chacun sait que les Aiels sont aussi totalement imprévisibles que les fous.

Le bruit n’était pas suffisant pour empêcher Rand d’entendre les commentaires des Vierges derrière lui.

« Il a un joli sens de l’humour. Qui est-ce ? » C’était Enaila.

« Son nom est Leiran, répliqua Somara. Un Chareen de Cosaida. Tu penses qu’il a de l’humour parce qu’il a jugé ta plaisanterie meilleure que la sienne. Il paraît avoir des mains solides. » Plusieurs Vierges gloussèrent de rire.

« N’avez-vous pas trouvé Enaila drôle, Rand al’Thor ? » Suline marchait à grands pas à côté de lui. « Vous n’avez pas ri. Vous ne riez jamais. Parfois, je ne crois pas que vous ayez le moindre sens de l’humour. »

S’arrêtant net, Rand se retourna vers elle si soudainement que plusieurs portèrent la main à leur voile et cherchèrent autour d’elles ce qui l’avait alarmé. Il s’éclaircit la voix. « Un vieux fermier irascible nommé Hu s’aperçoit que son plus beau coq s’est envolé puis perché dans un grand arbre au bord de la mare de sa ferme et refuse de descendre. Alors il s’en va trouver son voisin, Wil, pour lui demander son aide. Ces hommes ne se sont jamais entendus, mais Wil finit par accepter, aussi les deux se rendent près de la mare et commencent à grimper dans l’arbre, Hu le premier. Ils avaient l’intention d’effrayer le coq pour qu’il s’envole, vous comprenez, mais l’oiseau s’est contenté de monter plus haut, de branche en branche. Juste au moment où Hu et le coq arrivent presque au sommet de l’arbre, avec Wil juste derrière, un craquement sonore retentit, la branche se rompt sous les pieds de Hu et le voilà qui tombe dans la mare, soulevant des gerbes d’eau et de vase qui éclaboussent les alentours. Wil se hâte de descendre aussi vite qu’il peut et tend la main à Hu depuis la berge, mais Hu reste là couché sur le dos, s’enfonçant de plus en plus dans la vase jusqu’à ce que seul son nez émerge de l’eau. Un autre paysan a vu ce qui est arrivé, il se précipite et tire Hu de la mare. Il demande à Hu : “Pourquoi n’as-tu pas pris la main de Wil ? Tu risquais de te noyer. – Pourquoi lui aurais-je serré la main maintenant ? riposte Hu en grommelant. Je viens à l’instant de passer devant lui en plein jour et il ne m’a pas adressé la parole”. » Rand attendit dans l’expectative.

Les Vierges échangèrent des coups d’œil déconcertés. À la fin, Somara demanda : « Qu’est-il advenu de la mare ? Le piquant de l’histoire a sûrement trait à l’eau. »

Rand leva mentalement les bras au ciel et se remit en route vers la tente à rayures rouges. Derrière lui, il entendit Liah commenter : « Je pense que cela devait être une plaisanterie.

Comment rire quand nous ignorons ce qui est advenu de l’eau ? dit Maira.

— Tout repose sur le coq, suggéra Enaila. L’humour des natifs des Terres Humides est bizarre. Je crois qu’il s’agissait de quelque chose concernant le coq. »

Rand s’efforça de cesser d’écouter.

À son approche, les Défenseurs de la Pierre de Tear se figèrent dans une rigidité accrue, autant que faire se pouvait, et les deux qui se tenaient devant l’entrée frangée d’or se retirèrent sur le côté en écartant les rabats. Leurs yeux fixaient l’horizon au-delà des Aielles.

Rand avait pris une fois le commandement des Défenseurs pour livrer un combat acharné contre les Myrddraals et les Trollocs dans les salles de la forteresse de la Pierre. Cette nuit-là, ils auraient suivi n’importe qui se serait présenté pour mener la danse, mais c’était lui qui l’avait menée.

« La Pierre tient toujours », dit-il à mi-voix. Tel avait été leur cri de guerre. De brefs sourires illuminèrent certaines de ces figures avant qu’elles redeviennent de bois. Dans le Tear, les gens du commun ne souriaient pas de ce que disait un seigneur à moins d’être absolument sûr que le seigneur voulait qu’ils sourient.

La plupart des Vierges s’assirent avec aisance sur leurs talons, la lance en travers des genoux, une posture qu’elles pouvaient garder des heures sans bouger un muscle, par contre Suline accompagna Rand à l’intérieur avec Liah, Enaila et Jalani. Si ces Défenseurs avaient tous été des amis d’enfance de Rand, les Vierges auraient été aussi prudentes, mais les hommes qui se trouvaient à l’intérieur n’étaient nullement des amis.

Des tapis à franges de teintes vives recouvraient le sol du pavillon, réseaux labyrinthiques et dessins complexes de volutes spécifiques du Tear, et au milieu était installée une table massive, surchargée de sculptures et de dorure, incrustée avec un luxe excessif d’ivoire et de turquoise, qui avait probablement nécessité un chariot entier à elle seule pour son transport. Cette table couverte de cartes séparait une douzaine de Tairens au visage en sueur de moitié moins de Cairhienins qui souffraient encore plus de la chaleur, chacun tenant une coupe en or que des serviteurs discrets en livrée noir et or veillaient à maintenir pleine de punch. Tous les nobles étaient vêtus de soie, mais les Cairhienins rasés de près, petits, sveltes et pâles en comparaison avec les hommes de l’autre côté de la table, portaient des vêtements sombres et sobres à part les éclatants crevés horizontaux aux couleurs de leur Maison leur barrant la poitrine, dont le nombre indiquait le rang de la Maison, tandis que les Tairens, la plupart avec la barbe pommadée et taillée en pointe, avaient des tuniques matelassées qui étaient un jardin de rouge, de jaune, de vert et de bleu, en satin et brocart, à fil d’argent et fil d’or. Les Cairhienins étaient solennels, sévères même, la plupart avec des joues creuses et chacun avec le devant du crâne rasé et poudré dans ce qui avait été naguère la mode seulement parmi les soldats au Cairhien, pas parmi les seigneurs. Les Tairens souriaient et humaient des mouchoirs parfumés et des pommes de senteur qui remplissaient le pavillon de leurs lourds arômes. À l’exception du punch, la seule chose qu’ils semblaient avoir en commun était les coups d’œil neutres à l’adresse des Vierges, suivis immédiatement par l’affectation de feindre que les Aielles étaient invisibles.

Le Puissant Seigneur Weiramon, barbe ointe et chevelure striée de gris, s’inclina dans un profond salut. Il était l’un des quatre Puissants Seigneurs présents, en bottes somptueusement ornées d’argent, les autres étant le mielleux Sunamon à l’embonpoint excessif, Tolmeran, dont la barbe gris fer semblait une pointe de lance sur la hampe de sa maigreur, et Torean au nez en pomme de terre, ressemblant plus à un paysan que la plupart des paysans, mais Rand avait donné le commandement à Weiramon. Pour le moment. Les huit autres étaient des seigneurs de moindre rang, certains complètement rasés bien qu’avec pas moins de gris dans les cheveux ; ils étaient ici de par leur serment de fidélité à l’un ou l’autre des Puissants Seigneurs, cependant tous avaient une certaine expérience de la guerre.

Weiramon n’était pas petit pour un Tairen, encore que Rand eût une tête de plus, pourtant il faisait toujours penser Rand à un coq Bantam – un coq nain combatif – tout torse bombé et air rengorgé. « Vive le Seigneur Dragon, psalmodia-t-il en s’inclinant, bientôt Conquérant de l’Illian. Vive le Seigneur du matin. » Le chœur des autres ne fut pas plus qu’un souffle derrière lui, les Tairens écartant largement les bras, les Cairhienins se touchant le cœur avec la main.

Le visage de Rand se crispa dans une grimace. Seigneur du matin était l’un des titres de Lews Therin, d’après ce que disaient les fragments subsistants des récits historiques. Une grande quantité d’informations avaient été perdues au cours de la Destruction du Monde, d’autres étaient parties en fumée pendant les Guerres Trolloques et, plus tard, la Guerre des Cent Ans, toutefois d’étonnantes bribes survivaient de temps en temps. Il fut étonné que l’usage du titre par Weiramon n’ait pas déclenché les lamentations démentes de Lews Therin. À la réflexion, Rand n’avait plus entendu cette voix depuis qu’il lui avait imposé silence. Pour autant qu’il s’en souvenait c’était la première fois qu’il s’était adressé directement à la voix partageant son crâne. Il eut froid dans le dos à l’idée des possibilités que cela impliquait.

« Mon Seigneur Dragon ? » Sunamon frottait ses mains charnues comme s’il les savonnait. Il avait l’air d’essayer de ne pas voir la shoufa drapée autour de la tête de Rand. « Comment allez… ? » Ravalant sa phrase, il arbora un sourire engageant ; demander s’il se portait bien à un fou potentiel – potentiel pour ne rien dire de plus – n’était peut-être pas ce qu’il désirait formuler. « Le Seigneur Dragon aimerait-il boire du punch ? Un excellent Lodanaille mélangé à du melon sucrin. » Un Seigneur du Pays grand et maigre, lige de Sunamon, un nommé Estevan, à la mâchoire rigide et au regard encore plus dur, eut un geste impératif et un serviteur se précipita pour prendre une coupe d’or sur une desserte installée le long de la paroi de toile ; un autre se hâta de la remplir.

« Non », dit Rand, puis plus énergiquement : « Non. » Il renvoya d’un mouvement de main le serviteur sans réellement le voir. Lews Therin avait-il réellement entendu ? En quelque sorte, cela rendait la situation pire. Il n’avait pas envie de songer à cette possibilité maintenant ; il n’avait pas envie d’y jamais songer. « Dès que Hearne et Simaan arriveront ici, presque tout sera en place. » Ces deux Puissants Seigneurs ne devraient pas tarder ; ils conduisaient les dernières grandes cohortes de soldats de Tear qui avaient quitté le Cairhien plus d’un mois plus tôt. Bien sûr, il y avait des groupes moins nombreux en route vers le sud, et davantage de Cairhienins. Plus d’Aiels aussi : le flot d’Aiels formerait l’arrière-garde. « Je veux voir… »

Subitement, il eut conscience que le pavillon était devenu très silencieux, dépourvu de tout mouvement, à part que Torean renversait soudain la tête en arrière pour avaler le reste de son punch. Il s’essuya la bouche avec sa main et tendit la coupe pour qu’elle soit remplie, mais les serviteurs donnaient l’impression de chercher à se fondre dans les parois rayées de rouge. Suline et les trois autres Vierges s’étaient soudain dressées sur la pointe des pieds, prêtes à se voiler.

Il demanda d’une voix calme : « Qu’y a-t-il ? » Weiramon hésita. « Simaan et Hearne sont… allés dans le Cœur-Sombre-du-Haddon. Ils ne viennent pas. » Torean arracha des mains d’un des serviteurs un pichet en or ciselé et remplit lui-même sa coupe, répandant du punch sur les tapis.

« Et pourquoi sont-ils partis là-bas au lieu de venir ici ? » Rand n’avait pas élevé la voix. Il était certain de connaître la réponse. Ces deux-là – et cinq autres Puissants Seigneurs également – avaient été dépêchés au Cairhien principalement pour occuper des esprits décidés à comploter contre lui.

Des sourires malveillants voltigèrent sur le visage des Cairhienins, la plupart à demi masqués par des coupes vite levées. Semaradrid, celui qui avait le plus haut rang, les crevés de couleur de sa tunique descendant au-dessous de la taille, affichait ouvertement son expression méprisante. Le visage long, des mèches blanches sur les tempes, avec des yeux noirs dont la dureté aurait taillé des pierres, il avait une démarche raide due aux blessures reçues pendant la guerre civile de son pays, mais sa boiterie provenait de ses combats contre le Tear. Sa principale raison pour coopérer avec les Tairens, c’est qu’ils n’étaient pas des Aiels. Mais aussi bien la principale raison des Tairens pour coopérer, c’est que les Cairhienins n’étaient pas aiels.

La réponse vint d’un des compatriotes de Semaradrid, un jeune seigneur nommé Meneril dont la tunique comportait moitié moins de crevés que celle de Semaradrid, et le visage une balafre datant de la guerre civile qui relevait le coin gauche de sa bouche dans un sourire sarcastique perpétuel. « Trahison, mon Seigneur Dragon. Trahison et rébellion. »

Weiramon hésitait peut-être à prononcer ces mots au nez de Rand, cependant il n’était pas prêt à laisser un étranger parler à sa place. « Oui, de la rébellion », dit-il précipitamment en décochant un regard rageur à Meneril, mais son emphase habituelle ne tarda pas à s’affirmer de nouveau. « Et pas seulement eux, mon Seigneur Dragon. Les Puissants Seigneurs Darlin et Tedosian et la Puissante Dame Estanda sont aussi de la partie. Que brûle mon âme, ils ont tous signé une lettre de défi ! Apparemment quelque vingt ou trente membres inférieurs de la noblesse sont impliqués également, certains guère plus que des paysans parvenus. Que la Lumière foudroie ces imbéciles ! »

Rand admirait presque Darlin. Ce dernier s’était ouvertement déclaré contre lui dès le début, fuyant la Pierre quand cette forteresse était tombée et essayant de convaincre de résister les nobles des campagnes. Tedosian et Estanda étaient différents. Comme Hearne et Simaan, ils avaient prodigué révérences et sourires, l’avaient appelé Seigneur Dragon et avaient comploté derrière son dos. Maintenant sa longanimité recevait sa récompense. Pas étonnant que Torean inonde de punch sa barbe poivre et sel en buvant ; il avait été très lié avec Tedosian, ainsi d’ailleurs qu’avec Hearne et Simaan.

« Ils ont écrit davantage que des mots de défi, déclara Tolmeran d’une voix froide. Ils ont écrit que vous étiez un faux Dragon, que la Chute de la Pierre et votre prise en main de l’Épée qui n’est pas une Épée étaient un tour de passe-passe d’Aes Sedai. » Il y avait comme une légère interrogation dans le ton de sa voix ; il n’était pas présent dans la Pierre de Tear la nuit où la forteresse était tombée aux mains de Rand.

« Qu’est-ce que vous en pensez, Tolmeran ? » L’assertion était séduisante dans un pays où canaliser avait été déclaré hors-la-loi avant que Rand change cette loi, et les Aes Sedai au mieux tolérées, où la Pierre de Tear était restée imprenable pendant près de trois mille ans avant que Rand s’en empare. Et une assertion courante. Rand se demanda s’il trouverait des Blancs Manteaux quand ces rebelles seraient arrêtés. Il songea que Pedron Niall était sûrement trop astucieux pour que ce soit possible.

« Je pense que vous avez pris Callandor en main, répliqua au bout d’un instant son maigre vis-à-vis. Je pense que vous êtes le Dragon Réincarné. » Les deux fois, le « pense » fut légèrement accentué. Tolmeran avait du courage. Estevan hocha la tête ; lentement, mais il acquiesça. Un autre homme brave.

Toutefois, même eux ne formulèrent pas la question qui s’imposait : est-ce que Rand voulait que les rebelles soient débusqués. Rand ne fut pas surpris. D’une part, le Haddon n’était pas un endroit d’où débusquer qui que ce soit était tâche facile – une immense forêt broussailleuse où il n’y avait ni villages, ni routes ni même de sentiers. Sur le terrain montagneux tout en montées et descentes le long de sa lisière située le plus au nord, un homme aurait de la chance s’il parcourait plus de quelques lieues en une longue journée, et des armées pouvaient y manœuvrer jusqu’à épuisement de leurs vivres sans se rencontrer. Plus important peut-être, quiconque poserait cette question risquait d’être suspect de se porter volontaire pour mener l’expédition et un volontaire pouvait être suspect de désirer rejoindre Darlin et non le capturer. Les Tairens ne pratiquaient pas le Daes Dae’mar, le Jeu des Maisons, à la façon des Cairhienins – ces gens-là lisaient des volumes dans un coup d’œil et entendaient plus dans une phrase que vous n’aviez jamais pensé y mettre – mais ils intriguaient et se surveillaient mutuellement, se défiant des complots, et ils croyaient que tous les autres faisaient de même.

Toujours est-il que cela arrangeait Rand de laisser les rebelles où ils étaient pour le moment. Son attention entière devait se concentrer sur Illian ; il fallait qu’elle soit vue fixée là. D’autre part, il ne pouvait pas non plus paraître faible. Ces hommes ne se retourneraient pas contre lui mais, Dernière Bataille ou pas, seulement deux choses retenaient les Tairens et les Cairhienins de se sauter à la gorge. Ils se préféraient, les uns et les autres, aux Aiels, encore qu’ils redoutaient la colère du Dragon Réincarné. S’ils perdaient cette crainte, ils essaieraient de s’entre-tuer et de tuer les Aiels avant que vous ayez le temps de dire « Bonhomme des Ombres ».

« Quelqu’un a-t-il un mot à dire en leur faveur ? demanda-t-il. Quelqu’un connaît-il un facteur d’atténuation ? » Serait-ce le cas, ils tinrent leur langue ; y compris les serviteurs, presque deux douzaines de paires d’yeux étaient fixées sur lui, dans l’attente. Peut-être les serviteurs le plus intensément de tous.

Suline et les Vierges surveillaient tout excepté lui. « Ils sont déchus de leurs titres, leurs terres et domaines confisqués. Des mandats d’amener doivent être signés pour chaque homme dont le nom est connu. Et pour chaque femme. » Cela risquait de présenter un problème ; la sanction de la rébellion dans le Tear était la mort. Il avait changé des lois, mais pas celle-ci, et maintenant c’était trop tard. « Publiez que quiconque tue l’un d’entre eux sera absous du meurtre et quiconque les assistera sera inculpé de trahison. Ceux qui se soumettront auront leur vie épargnée », ce qui résoudrait peut-être le cas d’Estanda – il ne voulait pas ordonner l’exécution d’une femme – s’il trouvait moyen d’obtenir une reddition, « mais ceux qui persisteront seront pendus. »

Les nobles remuèrent avec malaise et échangèrent des coups d’œil, Tairens aussi bien que Cairhienins. Le sang se retira de plus d’un visage. Ils s’étaient certainement attendus à la sentence de mort – une rébellion n’en coûtait pas moins, surtout avec une guerre en perspective – mais la dépossession des titres les choquait manifestement. En dépit de toutes les lois que Rand avait modifiées dans les deux pays, en dépit des seigneurs traînés devant des magistrats et pendus pour meurtre ou condamnés à une amende pour voies de fait, ils s’imaginaient toujours qu’il y avait une différence innée, une sorte d’ordre naturel qui les faisait de droit lions et les gens du commun moutons. Un Puissant Seigneur qui allait au gibet mourait Puissant Seigneur, mais Darlin et les autres mourraient paysans, aux yeux de ces hommes un pire destin que la mort elle-même. Les serviteurs restaient sur le qui-vive avec leurs pichets, attendant de remplir à nouveau les coupes qui devaient être levées très haut pour boire. Les traits impassibles comme toujours, il y avait apparemment dans le regard de certains une expression joyeuse qui n’y était pas auparavant.

« Maintenant que cette question est réglée, dit Rand en tirant sur sa shoufa pour l’enlever pendant qu’il se dirigeait vers la table, voyons les cartes. Sammael est plus important qu’une poignée d’imbéciles qui pourrissent dans le Haddon. » Il espérait qu’ils y pourrissaient effectivement. Qu’ils se réduisent en cendres !

La bouche de Weiramon se pinça, et Tolmeran maîtrisa avec promptitude un froncement de sourcils. Le visage de Sunamon était si calme que l’on aurait dit un masque. Les autres Tairens avaient l’air dubitatif et les Cairhienins aussi, encore que Semaradrid le cachât bien. Certains avaient vu des Myrddraals et des Trollocs pendant cette attaque de la Pierre, et certains avaient vu son duel avec Sammael à Cairhien, pourtant ils jugeaient sa déclaration que les Réprouvés étaient libres un symptôme de folie. Il avait entendu murmurer qu’il avait lui-même pratiqué toutes les destructions dans Cairhien, frappant comme un fou furieux ami aussi bien qu’ennemi. D’après l’expression glaciale de Liah, l’un d’eux allait recevoir une lance de Vierge en travers du corps s’ils ne surveillaient pas ces mines-là.

Néanmoins, ils se rassemblèrent autour de la table tandis qu’il rejetait de côté la shoufa et fourrageait dans les piles de cartes posées çà et là. Bashere avait raison ; les hommes suivent les fous qui gagnent. Tant qu’ils gagnent. Juste au moment où il trouvait la carte qu’il voulait, un plan détaillé de la partie est de l’Illian, les chefs aiels arrivèrent.

Bruan des Aiels Nakaïs fut le premier à entrer, suivi de près par Jheran des Shaarads, Dhearic des Reyns, Han des Tomanelles et Erim des Chareens, chacun répondant au salut de la tête de Suline et des trois Vierges. Bruan, un homme massif aux yeux gris tristes, était le vrai chef des cinq clans que Rand avait envoyés dans le Sud jusqu’à présent. Aucun des autres n’objectait ; les manières curieusement placides de Bruan masquaient son habileté en matière de guerre. Vêtus du cadin’sor, la shoufa pendant autour du cou, ils n’avaient pas d’armes à part leur lourd poignard passé à la ceinture, mais aussi bien un Aiel n’était guère désarmé même quand il n’avait que ses mains et ses pieds.

Les Cairhienins se bornèrent à feindre d’ignorer leur présence, mais les Tairens s’appliquèrent à aspirer bruyamment par le nez avec mépris et à humer de façon ostentatoire leurs pommes de senteur et leurs mouchoirs parfumés. Le Tear n’avait perdu que la forteresse de la Pierre aux mains des Aiels, et cela avec l’aide du Dragon Réincarné à ce qu’ils croyaient – ou des Aes Sedai – mais le Cairhien avait été deux fois dévasté par eux, deux fois vaincu et humilié.

Excepté Han, les Aiels ne leur accordèrent pas la moindre attention. Han, blanc de cheveux et avec un visage comme du cuir plissé, lançait des coups d’œil meurtriers. Au mieux irritable, cela ne devait rien arranger que quelques-uns des Tairens soient aussi grands que lui. Han était petit pour un Aiel – c’est-à-dire largement plus grand que la moyenne pour un natif des Terres Humides – et aussi susceptible là-dessus qu’Enaila. Et, naturellement, les Aiels méprisaient les « tueurs-d’arbre », un de leurs noms pour les Cairhienins, par-dessus tous les autres natifs des Terres Humides. Leur autre appellation pour eux était « parjures ».

« Les gens d’Illian », déclara Rand d’un ton ferme en étalant la carte. Il se servit du Sceptre du Dragon pour en maintenir un côté à plat et d’un encrier serti dans une monture d’or et une coupe à sable assortie pour l’autre extrémité. Il n’avait pas besoin que ces hommes se mettent à s’entre-tuer. Il ne pensait pas qu’ils y viendraient – du moins pendant qu’il était là. Dans les récits des conteurs, les alliés finissaient par avoir confiance les uns dans les autres et à éprouver mutuellement de la sympathie ; il doutait que ceux-là en viendraient jamais là.

Les Plaines accidentées de Maredo pénétraient sur une certaine distance à l’intérieur de l’Illian, cédant la place à des collines boisées tout près de la Manetherendrelle et de la rivière Shal qui s’en séparait là. Cinq croix à l’encre distantes de quatre lieues les unes des autres marquaient la limite orientale de ces collines. Les Collines de Doirlon.

Rand posa le doigt sur la croix du milieu. « Êtes-vous sûrs que Sammael n’a pas établi des camps supplémentaires ? » Une légère grimace de Weiramon l’incita à rectifier d’un ton cassant : « Le Seigneur Brend, donc, si vous préférez, ou bien le Conseil des Neuf, ou Mattin Stepaneos den Balgar, si vous voulez le roi lui-même. Les camps sont-ils toujours comme cela ?

— Nos éclaireurs le disent », répondit calmement Jheran. Mince comme l’est une lame, ses cheveux châtain clair fortement striés de gris, il était toujours calme maintenant que les quatre cents ans de vendetta des Shaarads contre les Aiels Goshiens s’étaient terminés avec la venue de Rand. « Les Sovin Nais et les Duadhe Mahdi’ins les surveillent étroitement. » Il eut un léger hochement de tête de satisfaction, et Dhearic de même. Jheran avait été Sovin Nai, une Main du Poignard, avant de devenir chef et Dhearic Duadhe Mahdi’in, un Chercheur d’Eau. « Nous sommes prévenus de tout changement en cinq jours par nos messagers.

— Mes éclaireurs croient que oui, déclara Weiramon comme si Jheran n’avait pas ouvert la bouche. J’envoie une nouvelle troupe chaque semaine. L’aller et retour lui prend un mois entier mais, je vous l’assure, je suis aussi au courant que la distance le permet. »

Le visage des Aiels aurait pu être sculpté dans de la pierre.

Rand ne releva pas l’escarmouche verbale. Il avait tenté auparavant de combler de force les abîmes séparant Tairens, Cairhienins et Aiels, et ces abîmes se recreusaient dès qu’il avait le dos tourné. C’était un effort inutile.

En ce qui concernait les camps… Il savait qu’il n’y en avait toujours que cinq ; il les avait visités, en quelque sorte. Un… lieu existait… où il connaissait le moyen de pénétrer, un étrange reflet du monde réel où il n’y avait pas d’humains, et il avait arpenté les enceintes en bois des forts massifs construits là-bas sur les collines. Il connaissait les réponses à presque toutes les questions qu’il avait l’intention de poser, mais il jonglait avec les plans comme un bateleur jongle avec du feu. « Et Sammael amène encore d’autres hommes ? » Cette fois, il mit l’accent sur le nom. Les expressions des Aiels ne changèrent pas – si les Réprouvés s’étaient évadés, ils s’étaient évadés, voilà tout ; le monde devait être affronté tel qu’il était, et non tel que l’on souhaitait qu’il soit – mais les autres lui jetèrent ces brefs coups d’œil inquiets. Ils auraient à s’y habituer tôt ou tard. Ils auraient à y croire tôt ou tard.

« Chaque homme d’Illian qui peut tenir une lance sans trébucher dessus, à ce qu’il paraît », dit Tolmeran d’un air sombre. Il était aussi impatient de combattre les gens de l’Illian que n’importe quel Tairen – les deux nations se haïssaient depuis qu’elles avaient été arrachées au naufrage de l’empire d’Aile-de-Faucon ; leur histoire était celle de guerres livrées sous le moindre prétexte – mais il paraissait un peu moins disposé que les autres Puissants Seigneurs à s’imaginer que toutes les batailles peuvent être gagnées grâce à une charge bien menée. « Chaque éclaireur qui réussit à revenir rapporte que les camps se sont agrandis, avec des défenses encore plus formidables.

— Nous devrions prendre l’offensive maintenant, mon Seigneur Dragon, déclara Weiramon avec force. Que la lumière me brûle l’âme, je peux surprendre les gens d’Illian avec leurs chausses sur leurs chevilles. Ils se sont cloués sur place. Voyons, ils n’ont pratiquement pas un cheval ! Je les écraserai un par un et la voie sera ouverte jusqu’à la cité. » Dans l’Illian comme dans le Tear et le Cairhien, « la cité » était la cité qui avait donné son nom à la nation. « Que mes yeux brûlent, je hisserai votre bannière au-dessus d’Illian dans un mois, mon Seigneur Dragon. Deux au maximum. » Avec un regard rapide au Cairhienin, il ajouta comme si les mots lui étaient arrachés : « Semaradrid et moi, nous le ferons. » Semaradrid s’inclina légèrement. Très légèrement.

« Non », dit Rand d’un ton cassant. Le plan de Weiramon était un plan menant au désastre. Une bonne centaine de lieues séparaient le camp des grands forts montagneux de Sammael, à travers une plaine herbue où un ressaut de terrain de cinquante pieds était considéré comme une haute colline et un bosquet d’une vingtaine d’arpents comme une forêt. Sammael avait lui aussi des éclaireurs ; n’importe quel rat ou corbeau pouvait être un des observateurs de Sammael. Une centaine de lieues. Douze ou treize jours pour les Tairens et les Cairhienins, avec de la chance. Les Aiels pouvaient en mettre peut-être cinq, s’ils forçaient l’allure – un éclaireur isolé ou deux se déplaçaient plus vite qu’une armée, même chez les Aiels – mais ils ne faisaient pas partie du projet de Weiramon. Longtemps avant que Weiramon arrive aux Collines de Doirlon, Sammael serait prêt à terrasser les Tairens, et non le contraire. Un plan ridicule. Encore plus absurde que celui que Rand leur avait imposé. « Je vous ai donné vos ordres. Vous restez ici jusqu’à ce que Mat arrive pour prendre le commandement et même ainsi personne ne bouge avant que je juge avoir un nombre de soldats suffisants ici. Il y en a d’autres en route, Tairens, Cairhienins, Aiels. Je veux écraser Sammael, Weiramon, et amener l’Illian sous la Bannière du Dragon. » Cela au moins était vrai. « J’aurais aimé pouvoir être avec vous, mais l’Andor requiert encore mon attention. »

Le visage de Weiramon devint un masque de pierre revêche, la grimace de Semaradrid aurait transformé en vinaigre le vin de son punch et Tolmeran arborait un tel manque d’expression que sa désapprobation était aussi manifeste qu’un coup de poing sur le nez. Dans le cas de Semaradrid, c’est le délai qui inquiétait. Il avait souligné plus d’une fois que si chaque jour amenait des renforts au camp ici, il en amenait aussi aux forts d’Illian. Nul doute que le plan de Weiramon était le résultat de ses pressions, encore qu’il en aurait imaginé un meilleur. Les doutes de Tolmeran se centraient sur Mat. En dépit de ce que des Cairhienins lui avaient dit de la compétence de Mat dans les batailles, Tolmeran pensait que c’était une flatterie d’imbéciles pour un paysan qui se trouvait être un ami du Dragon Réincarné. C’étaient des objections de bonne foi, et celle de Semaradrid avait même de la justesse – si le plan qui leur avait été imposé n’était pas rien qu’un autre écran. Il était peu probable que Sammael ne se fie qu’à des rats et des corbeaux pour son espionnage. Rand s’attendait à ce qu’il y ait aussi des espions humains pour d’autres Réprouvés dans le camp, et probablement pour les Aes Sedai.

« Il en sera comme vous l’ordonnez, mon Seigneur Dragon », conclut Weiramon d’un ton contristé. Il était assez brave quand on en venait à se battre, mais un imbécile d’un total aveuglement, incapable de réfléchir au-delà de la gloire d’une charge de cavalerie, de sa détestation des gens d’Illian, de son mépris pour les Cairhienins et les « sauvages » aiels. Rand était sûr que Weiramon était exactement l’homme qu’il lui fallait. Tolmeran et Semaradrid ne bougeraient pas trop tôt tant que Weiramon détiendrait le commandement.

Pendant encore un long moment, ils parlèrent et Rand écouta, en posant une question de temps en temps. Il n’y eut plus d’opposition, plus de suggestions que l’attaque se déclenche maintenant, plus de discussion de l’attaque même. Ce sur quoi Rand interrogea Weiramon et ses pairs c’était les chariots, les chariots et leur contenu. Les Plaines de Maredo comptaient peu de villages d’ailleurs éloignés les uns des autres, pas de cité excepté Far Madding dans le Nord et à peine assez de terres arables pour nourrir ceux qui habitaient déjà là. Une énorme armée avait besoin d’un flot constant de chariots venant de Tear apportant tout depuis la farine pour le pain jusqu’aux clous pour les fers des chevaux. À l’exception de Tolmeran, les Puissants Seigneurs étaient d’avis que l’armée pouvait se charger de ce qui lui était nécessaire pour traverser la plaine, puis vivre ensuite aux dépens de l’Illian ; la pensée de ravager les terres de leurs ennemis de si longue date comme un vol de sauterelles impliquait apparemment une certaine délectation. Les Cairhienins étaient d’un autre avis, en particulier Semaradrid et Meneril. Ce n’était pas seulement les gens du peuple qui avaient souffert de la faim pendant la guerre civile au Cairhien et le siège de leur capitale par les Shaidos ; leurs joues creuses en donnaient une preuve éloquente. L’Illian était un pays prospère et même les Collines de Doirlon avaient des fermes et des vignobles, mais Semaradrid et Meneril ne tenaient pas à confier l’estomac de leurs soldats à une réquisition de vivres incertaine s’il y avait moyen de s’arranger autrement. Quant à Rand, il ne voulait pas que l’Illian soit ravagé davantage que ce n’était inévitable.

Il ne harcela pratiquement personne. Sunamon lui assura que l’on était en train de rassembler les chariots – et il avait depuis longtemps appris ce qu’il en coûtait de dire une chose à Rand et d’en faire une autre. Les vivres arrivaient de tous les coins du Tear, en dépit des grimaces d’impatience de Weiramon rien qu’à cette idée et des marmonnements d’un Torean transpirant concernant les dépenses. Toutefois, l’important était que le plan qu’il leur avait donné était bien en cours de réalisation – et que l’on veillerait à ce qu’il continue à l’être.

Les adieux impliquèrent encore des bavardages pompeux et des révérences raffinées pendant qu’il enroulait de nouveau la shoufa autour de sa tête et ramassait le Sceptre du Dragon, avec des invitations du bout des lèvres à rester pour un banquet et des offres manquant de sincérité de l’escorter quand il partirait s’il ne demeurait pas pour manger le festin qu’ils avaient préparé. Tairens ou Cairhienins, ils évitaient la compagnie du Dragon Réincarné autant que possible sans risque, tout en feignant le contraire. Ils désiraient surtout particulièrement se trouver ailleurs quand il canaliserait. Ils l’accompagnèrent jusqu’à l’entrée et au-dehors pour quelques pas, mais Sunamon soupira de façon audible lorsqu’il les quitta, et Rand entendit Torean glousser bel et bien de soulagement.

Les chefs aiels partirent en silence avec Rand et les Vierges postées au-dehors rejoignirent Suline et les trois autres en formant un cercle autour des six hommes quand ils se dirigèrent vers la tente rayée de vert. Cette fois, il n’y eut que quelques acclamations et les chefs ne prononcèrent pas un mot. Ils avaient été presque aussi peu diserts là-bas dans le pavillon. Quand Rand émit un commentaire à ce sujet, Dhearic répliqua : « Ces natifs des Terres Humides n’ont pas envie de nous entendre. » C’était un gaillard vigoureux, à une largeur de doigt de la stature de Rand, avec un nez imposant et des mèches plus blanches bien visibles dans ses cheveux blonds. Ses yeux bleus étaient pleins de mépris. « Ils n’entendent que le vent.

— Vous ont-ils parlé de ceux qui se rebellent contre vous ? » questionna Erim. Plus grand que Dhearic, il avait la mâchoire belliqueuse et presque autant de blanc que de roux dans sa chevelure.

« Oui, ils m’en ont parlé », répondit Rand, et Han le regarda d’un air désapprobateur.

« Si vous envoyez ces Tairens contre les leurs, c’est une erreur. Même si l’on peut leur faire confiance, je ne pense pas qu’ils en seront capables. Envoyez les lances. Un clan devrait être plus que suffisant. »

Rand secoua la tête. « Darlin et ses rebelles peuvent attendre. L’important, c’est Sammael.

— Alors, allons tout de suite à Illian, proposa Jheran. Oubliez ces gens des Terres Humides, Rand al’Thor. Il y a déjà près de deux cent mille lances rassemblées ici. Nous pouvons anéantir les défenses d’Illian avant que Weiramon Saniago et Semaradrid Maravin soient arrivés à mi-chemin de là-bas. »

Pendant un instant, Rand ferma énergiquement les paupières. Tout le monde discuterait donc avec lui ? Ceux-ci n’étaient pas hommes à céder sur un froncement de sourcils du Dragon Réincarné. Le Dragon Réincarné n’était qu’une prophétie des Terres Humides ; ils suivaient Celui-qui-Vient-avec-l’Aube, le Car’a’carn et – comme il était depuis longtemps fatigué de l’entendre – même le Car’a’carn n’était pas un roi. « Je veux votre parole que vous ne bougerez pas d’ici avant que Mat vous dise de vous mettre en marche. Une promesse de chacun de vous.

— Nous ne bougerons pas, Rand al’Thor. » La voix trompeusement modérée de Bruan recelait une certaine crispation. L’acceptation des autres fut formulée par des voix plus acerbes, mais elle le fut.

« Seulement, c’est une perte de temps, ajouta Han en pinçant la bouche avec irritation. Que je ne rencontre jamais d’ombre si je commets une erreur. » Jheram et Erim acquiescèrent d’un signe de tête.

Rand ne s’était pas attendu à ce qu’ils cèdent si vite. « Parfois on doit perdre du temps pour en gagner », dit-il, ce qui provoqua un reniflement ironique de Han.

Là-bas, à la tente rayée de vert, les Marcheurs du Tonnerre en avaient relevé les côtés sur des perches, laissant la brise souffler à travers l’intérieur ombreux. Brûlante et sèche comme elle l’était, les Aiels semblaient la juger rafraîchissante. Rand ne pensait pas transpirer une goutte de moins qu’en plein soleil. Il enleva la shoufa tandis qu’il prenait place sur l’entassement de tapis avec Bruan et les autres chefs en face de lui. Les Vierges allèrent grossir le nombre des Marcheurs du Tonnerre autour de la tente ; par-ci par-là, un échange de plaisanteries entre eux parvenait à l’intérieur, ainsi que les rires qu’elles suscitaient. Cette fois-ci, Leiran semblait remporter la palme, les Vierges tambourinèrent les boucliers avec leurs lances à deux reprises en son honneur. Rand n’en comprit presque aucune.

Tassant du pouce le tabac dans sa pipe à tuyau court, il passa à la ronde la blague en peau de chèvre pour que les chefs bourrent leurs pipes – il avait découvert dans Caemlyn un petit fût de feuilles du bon tabac des Deux Rivières – puis alluma la sienne en canalisant tandis qu’ils dépêchaient un Marcheur du Tonnerre pour aller chercher une brindille enflammée dans un des feux de cuisine. Quand toutes les pipes furent allumées, ils s’installèrent pour bavarder, tirant des bouffées paisiblement.

La conversation dura au moins aussi longtemps que sa discussion avec les seigneurs, non pas parce qu’il y avait tellement de quoi parler mais parce que Rand s’était seul entretenu avec les natifs des Terres Humides. Les Aiels étaient chatouilleux en ce qui concernait l’honneur ; leur existence était gouvernée par le ji’e’toh honneur et obligation, avec des règles aussi complexes et bizarres que leur humour. Ils parlèrent des Aiels venant de Cairhien et encore en chemin, de la date où Mat arriverait et de ce qui devrait être décidé, le cas échéant, au sujet des Shaidos. Ils parlèrent de chasse, de femmes, de cognac dont ils discutèrent s’il était aussi bon que l’oosquai, et aussi d’humour. Même le patient Bruan finit par baisser les bras et renonça à tenter d’expliquer les plaisanteries aielles. Au nom de la Lumière, qu’y avait-il de drôle dans le fait qu’une femme poignardait accidentellement son mari, quelles que soient les circonstances, ou qu’un homme se retrouve marié à la sœur de la femme qu’il souhaitait épouser ? Han grommela, émit un reniflement de dédain et refusa de croire que Rand ne comprenait pas ; lui s’était tordu de rire en écoutant l’histoire du coup de poignard au point qu’il avait failli tomber par terre. La seule chose dont ils ne parlèrent pas était la guerre prochaine avec l’Illian.

Quand ils s’en allèrent, Rand resta debout, en plissant les paupières, à examiner le soleil, descendu à mi-chemin de l’horizon. Han répétait l’histoire du meurtre au poignard et les chefs qui s’éloignaient en riaient de nouveau. Tapant sa pipe sur le talon de sa paume, Rand écrasa sous son pied dans la poussière le culot de son brûle-gueule. C’était encore temps de retourner à Caemlyn rejoindre Bashere, mais il rentra s’asseoir dans la tente et regarda le soleil baisser. Quand l’astre atteignit l’horizon, devenant rouge sang, Enaila et Somara lui apportèrent une assiette de ragoût de mouton suffisamment remplie pour deux personnes, une miche de pain et un pichet de thé à la menthe qui avait été mis à refroidir dans un seau d’eau.

« Vous ne mangez pas assez », dit Somara en essayant de lui lisser les cheveux avant qu’il écarte sa tête.

Enaila le mesura des yeux. « Si vous n’évitiez pas tellement Aviendha, elle veillerait à ce que vous mangiez.

— Il suscite son intérêt, puis il la fuit, marmotta Somara. Vous devez recommencer à l’attirer. Pourquoi n’offrez-vous pas de lui laver les cheveux ?

— Il ne devrait pas se montrer hardi à ce point-là, répliqua Enaila. Proposer de lui brosser les cheveux sera plus que suffisant. Il ne souhaite pas qu’elle le juge effronté. »

Somara eut un reniflement dédaigneux. « Elle ne le pensera pas effronté alors qu’il l’évite. Vous êtes trop réservé, Rand al’Thor.

— Vous rendez-vous compte que vous n’êtes ma mère ni l’une ni l’autre, hein ? »

Les deux femmes vêtues du cadin’sor s’entre-regardèrent, déconcertées. « Crois-tu que ce soit encore une plaisanterie des Terres Humides ? » questionna Enaila, et Somara haussa les épaules.

« Je ne sais pas. Il n’a pas l’air amusé. » Elle tapota l’épaule de Rand. « Je suis sûre que c’était une bonne plaisanterie, mais il Faut que vous nous l’expliquiez. » Rand souffrit en silence, grinçant des dents, pendant qu’elles le regardaient manger. Elles surveillaient littéralement chaque bouchée. La situation ne s’améliora pas quand elles s’en allèrent avec son assiette et que Suline vint le rejoindre. Suline donna des conseils sans fard et tout ce qu’il y a de plus scabreux sur la façon dont il avait une chance de capturer de nouveau l’attention d’Aviendha ; chez les Aiels, c’était le genre de démarche qu’une première-sœur pouvait faire pour un premier-frère.

« Vous devez être décemment réservé à ses yeux, lui dit la Vierge aux cheveux blancs, mais pas réservé au point qu’elle vous trouve ennuyeux. Demandez-lui de vous frotter le dos dans la tente-étuve, mais timidement, les yeux baissés. Quand vous vous déshabillez pour vous coucher, laissez-vous aller à danser comme si la vie vous emplissait de joie, puis excusez-vous quand vous prenez soudain conscience qu’elle est là et fourrez-vous aussitôt dans vos couvertures. Pouvez-vous rougir ? »

Beaucoup de souffrance en silence. Les Vierges de la Lance en savaient trop et pas assez.

Quand ils rentrèrent à Caemlyn, longtemps après la disparition du soleil, Rand se glissa dans ses appartements ses bottes à la main, tâtonnant dans le noir en traversant l’antichambre jusqu’à sa chambre.

Même s’il n’avait pas su qu’Aviendha y serait, déjà sur sa paillasse par terre contre le mur, il aurait senti sa présence. Dans le calme de la nuit, il entendait sa respiration. Pour une fois apparemment, il avait réussi à attendre assez longtemps pour qu’elle soit endormie. Il avait tenté de mettre un terme à celle situation, mais Aviendha ne l’écoutait pas et les Vierges riaient de sa « timidité » et de sa « pudeur ». Excellentes qualités chez un homme quand il était seul, convenaient-elles, pour autant qu’elles n’étaient pas poussées trop loin.

Il grimpa dans son lit avec un sentiment de soulagement à l’idée qu’Aviendha dormait déjà – et un certain agacement de ne pas oser allumer une lampe pour faire sa toilette – et voilà qu’elle se retournait sur sa couchette. Très probablement, elle était éveillée depuis le début.

« Dormez bien et réveillez-vous », fut tout ce qu’elle dit.

Songeant quelle idiotie c’était que d’éprouver ce soudain contentement parce qu’une jeune femme qu’il voulait éviter lui souhaitait une bonne nuit, il fourra sous sa tête un oreiller garni de duvet d’oie. Aviendha s’imaginait vraisemblablement que c’était la plaisanterie la plus merveilleuse du monde ; railler était presque un art chez les Aiels et plus le brocard était près de faire mouche, mieux c’était. Le sommeil commençait à s’emparer de lui et sa dernière pensée consciente fut qu’il avait lui aussi sa propre énorme plaisanterie, encore que pour le moment seuls lui, Mat et Bashere soient au courant. Sammael n’avait aucun sens de l’humour, mais cette massue géante qu’était une armée sur le pied de guerre dans Tear était la plus grande mystification que le monde avait jamais connue. Avec de la chance, Sammael serait mort avant de comprendre qu’il devrait en rire.


5
Une danse différente

Le Cerf Doré faisait honneur à son nom presque en tout point. Des tables et des bancs cirés aux pieds sculptés de rosaces étaient répartis dans la vaste salle commune. Une serveuse en tablier blanc avait pour unique tache de balayer les dalles blanches du sol. Des volutes bleu et or formaient une large frise peinte sur les murs de plâtre, juste au-dessous des poutres du haut plafond. Les cheminées étaient en pierre soigneusement taillée, leur foyer décoré avec quelques branches vertes, et un cerf sculpté au-dessus de chaque linteau soutenait une coupe de vin dans la ramification de ses bois. Une haute pendule avec un peu de dorure était posée sur la tablette d’une des cheminées. Un groupe de musiciens jouaient sur une petite estrade dans le fond, deux hommes en manches de chemise qui transpiraient en soufflant dans une flûte au son aigu, une paire pinçant leur cithare à neuf cordes et une femme à la figure empourprée en robe à raies bleues frappant avec de menus marteaux en bois un cymbalum perché sur des pieds minces. Plus d’une douzaine de serveuses entraient et sortaient vivement, le pas rapide dans leurs robes bleu clair et leurs tabliers. La plupart étaient jolies, bien que certaines aient compté autant d’années que Maîtresse Daelvin, la petite aubergiste rondelette au chignon gris aérien posé sur sa nuque. Exactement le genre d’endroit qu’aimait Mat – respirant le confort et la richesse. Il l’avait choisi pour sa situation presque au cœur même de la ville, mais l’ambiance fortunée ne gâtait rien.

Certes, tout ne cadrait pas avec l’auberge que la renommée classait en second dans Maerone. Les arômes provenant de la cuisine sentaient là encore le mouton et les navets, ainsi que l’inévitable gruau d’orge épicé, et ils se mêlaient avec l’odeur de la poussière et des chevaux qui arrivait du dehors. Bah, la nourriture était un problème dans une ville bondée de réfugiés et de soldats, et plus encore dans les camps installés autour. Des voix d’hommes chantant de bruyantes chansons de marche allaient et venaient dans la rue, de même que des bruits de bottes, de sabots de chevaux et d’hommes maudissant la chaleur. L’atmosphère dans la salle commune était étouffante aussi, sans un souffle d’air ; si les fenêtres avaient été ouvertes, la poussière aurait vite tout recouvert à l’intérieur, et cela n’aurait guère tempéré la chaleur. Maerone était un four.

Pour ce qu’en savait Mat, la totalité de ce sacré monde se desséchait et il ne voulait pas penser à ce qui en était la cause. Il aurait aimé pouvoir oublier la chaleur, oublier pourquoi il était à Maerone, oublier tout. Sa belle tunique verte, brodée d’or au col et aux manchettes, était défaite, sa fine chemise de lin délacée, pourtant il transpirait encore comme un cheval. Il y aurait peut-être eu un soulagement à ôter l’écharpe de soie noire enroulée autour de son cou, mais il l’enlevait rarement là où n’importe qui pouvait le voir. Il but jusqu’à la dernière goutte ce qui restait de son vin, posa la coupe d’étain poli sur la table près de son coude et ramassa son chapeau à larges bords pour s’éventer. Quoi que ce soit qu’il avalait ressortait aussitôt en sueur.

Quand il avait choisi de séjourner au Cerf Doré, les seigneurs et les officiers de la Bande de la Main Rouge l’avaient imité, ce qui impliquait que tous les autres s’abstenaient d’y venir. D’ordinaire, cela ne déplaisait pas à Maîtresse Daelvin. Elle aurait pu louer chaque lit cinq fois aux petits et grands seigneurs de la Bande, et ces gens-là payaient bien, se bagarraient peu et, généralement, allaient se battre dehors avant de répandre du sang. En cette mi-journée, toutefois, seulement neuf ou dix hommes occupaient les tables et elle regardait de temps en temps les bancs vides en clignant des paupières, tapotait son chignon et soupirait ; elle ne vendrait pas beaucoup de vin avant ce soir. Une grande partie de ses bénéfices provenait du vin. Néanmoins, les musiciens jouaient avec vigueur. Une poignée de seigneurs satisfaits de la musique – quiconque avait de l’or méritait un « mon Seigneur » en ce qui les concernait – pouvaient se montrer plus généreux qu’une salle pleine de simples soldats.

Par malheur pour les musiciens, Mat était le seul qui écoutait, et il sourcillait toutes les trois notes. Ce n’était pas vraiment leur faute ; la musique était belle si on ne savait pas ce que l’on écoutait. Mat le savait – il la leur avait enseignée, marquant la mesure en claquant des mains et fredonnant – mais personne d’autre n’avait entendu cet air depuis plus de deux mille ans. Le mieux que l’on pouvait en dire, c’est qu’ils avaient attrapé les bonnes cadences.

Un fragment de conversation frappa son oreille. Jetant son chapeau à côté de lui, il agita sa coupe en l’air pour signaler qu’il voulait encore du vin et il se pencha par-dessus sa table vers les trois hommes buvant autour de la table voisine. « De quoi s’agissait-il ?

— Nous essayons d’imaginer comment récupérer une partie de notre argent que vous avez gagné au jeu », répondit Talmanes sans un sourire au-dessus de sa coupe de vin. Ce n’est pas qu’il était de mauvaise humeur. Seulement âgé de quelques années de plus que les vingt ans de Mat, et haut d’une tête de moins, Talmanes souriait rarement. Il faisait toujours penser Mat à un ressort comprimé. « Personne ne peut vous battre aux cartes. » Commandant de la moitié de la cavalerie de la bande, il était un seigneur ici dans le Cairhien, mais le devant de son crâne était rasé et poudré, encore que la sueur ait emporté une partie de cette poudre. Une bonne quantité de plus jeunes seigneurs du Cairhien avaient adopté la mode des soldats. La tunique de Talmanes était simple, aussi, sans les crevés de couleur des nobles, quoiqu’il ait eu droit à un bon nombre.

« Que non pas », protesta Mat. À la vérité, quand il avait la chance pour lui, elle était parfaite, mais elle se manifestait par cycles, en particulier avec ce qui avait autant d’ordre qu’un paquet de cartes. « Sang et cendres ! Vous m’avez gagné cinquante couronnes la semaine dernière. » Cinquante couronnes ; voilà environ un an, il aurait exécuté des sauts périlleux arrière s’il avait gagné une couronne et pleuré à l’idée d’en perdre une. Voilà environ un an, il n’en avait pas eu une à perdre.

« Quel trou de combien de centaines cela me laisse-t-il à combler ? rétorqua ironiquement Talmanes. Je veux une chance d’en regagner un peu. » Si jamais il se mettait à gagner avec régularité contre Mat, il se mettrait aussi à s’inquiéter. Comme la plupart de la Bande, il considérait la chance de Mat comme un talisman.

« Les dés ne valent fichtre rien », déclara Daerid. Commandant de l’infanterie de la Bande, il but à longs traits et ne tint pas compte de la grimace seulement à demi dissimulée derrière la barbe pommadée de Nalesean. La plupart des nobles que Mat avait rencontrés estimaient les dés vulgaires, bons seulement pour des paysans. « Je ne vous ai jamais vu terminer la journée avec des pertes quand vous jouez aux dés. Il faut quelque chose sur quoi vous n’avez pas de maîtrise, sur quoi vous ne mettez pas la main, si vous voyez ce que je veux dire. »

Juste un peu plus grand que son compatriote cairhienin, Talmanes, Daerid avait bien quinze ans de plus, le nez cassé plus d’une fois et trois cicatrices blanches s’entrecroisant sur sa figure. Le seul des trois pas né dans la noblesse, lui aussi avait le devant du crâne rasé et poudré ; Daerid avait été soldat toute sa vie.

« Nous avons pensé aux chevaux », intervint Nalesean, gesticulant avec sa coupe d’étain. Trapu, plus grand que les deux Cairhienins, il conduisait l’autre moitié de la cavalerie dans la Bande. Étant donné la température, Mat se demandait souvent pourquoi il conservait sa luxuriante barbe noire, qu’il taillait par ailleurs tous les matins pour en garder la pointe aiguë. Et alors que Daerid et Talmanes portaient leurs simples tuniques grises ouvertes, Nalesean avait la sienne – de soie verte avec ces manches à la mode du Tear, matelassées et ornées de bandes et de manchettes en satin couleur or – boutonnée jusqu’au cou. Son visage luisait d’une sueur dont il ne se souciait pas. « Que brûle mon âme, la chance vous sert fidèlement dans la bataille et aux cartes. Ainsi qu’aux dés, ajouta-t-il avec une autre grimace à l’adresse de Daerid, mais dans les courses de chevaux, tout dépend du cheval. » Mat sourit et appuya ses coudes sur la table. « Trouvez-vous un bon cheval et nous verrons. » Sa chance n’affecterait peut-être pas une course de chevaux – en dehors des dés, des cartes et autres jeux du même genre, il ne savait jamais si et quand elle lui serait favorable – mais il avait grandi en regardant son père faire le commerce de chevaux, et lui-même avait un œil fort exercé en la matière.

« Voulez-vous de ce vin ou non ? Je ne peux pas le verser si je ne peux pas atteindre votre coupe. »

Mat regarda par-dessus son épaule. La serveuse derrière lui tenant un pichet d’étain luisant était petite et svelte, une beauté aux yeux sombres, aux joues pâles, avec des boucles noires nichées sur ses épaules. Et cet accent précis, musical, du Cairhien donnait à sa voix un son mélodieux. Il avait eu des vues sur Betse Silvin dès le premier jour où il était entré au Cerf Doré, mais c’était la première occasion qu’il avait de lui parler ; il y avait toujours cinq choses qui nécessitaient d’être exécutées immédiatement et dix qui auraient dû l’être le jour d’avant. Ses compagnons avaient déjà concentré leur attention sur leur vin, le laissant aussi seul avec la jeune femme qu’ils le pouvaient sans sortir de la salle. Ils avaient du savoir-vivre, même les deux nobles.

Souriant largement, Mat balança ses jambes de l’autre côté du banc et tendit sa coupe pour qu’elle la remplisse. « Merci, Betse », dit-il et elle esquissa une révérence. Quand il lui demanda de s’en servir une pour elle, elle déposa le pichet sur la table, croisa les bras et pencha la tête d’un côté, le toisant de haut en bas.

« J’ai du mal à croire que Maîtresse Daelvin l’apprécierait. Oh, non, je ne le crois pas. Êtes-vous un seigneur ? Ils semblent vous obéir au moindre clin d’œil, mais personne ne vous appelle “mon Seigneur”. À peine s’ils s’inclinent ; rien que les gens du commun. »

Les sourcils de Mat se haussèrent d’un seul coup. « Non, dit-il d’un ton plus sec qu’il ne le souhaitait, je ne suis pas un seigneur. » Que Rand laisse les gens libres de l’appeler Seigneur Dragon et tutti quanti, mais pas question de ça pour Matrim Cauthon. Non, certes non. Respirant à fond, il arbora de nouveau son sourire. Il y a des femmes promptes à tenter un croc-en-jambe, mais c’était là un pas de danse dont il savait bien se tirer. « Appelez-moi simplement Mat, Betse. Je suis sûr que Maîtresse Daelvin ne verrait pas d’un mauvais œil que vous vous asseyiez simplement à côté de moi.

— Oh, que si, elle désapprouverait, mais je suppose que je peux bavarder un peu ; vous devez être presque un seigneur. Pourquoi portez-vous ça par cette chaleur ? » Se penchant en avant, elle abaissa d’un doigt son cache-col. Il n’y avait pas prêté attention et l’avait laissé glisser un peu. « Qui est-ce que c’est, ça ? » Elle suivit du doigt le bourrelet pale durci qui faisait le tour du cou de Mat. « Est-ce que quelqu’un a essayé de vous pendre ? Pourquoi ? Vous êtes trop jeune pour être un sacripant endurci. » Il rejeta sa tête en arrière et renoua précipitamment la soie noire pour cacher sa cicatrice, mais Betse n’en fut pas déroulée. Sa main plongea dans l’ouverture de sa chemise délacée pour en tirer le médaillon en argent à tête de renard qu’il portait enfilé sur une lanière de cuir. « Était-ce pour avoir volé ça ? Ça paraît précieux ; est-ce que ça a de la valeur ? » Mat lui arracha le médaillon, le fourra de nouveau à sa place. La jeune femme s’arrêtait à peine pour reprendre haleine, certainement pas assez pour qu’il place un mot. Il entendit derrière lui glousser de rire Nalesean et Daerid – et son visage se rembrunit. Parfois sa chance qui l’accompagnait au jeu l’abandonnait complètement quand des femmes étaient en cause et ils trouvaient toujours cela drôle. « Non, on ne vous l’aurait pas laissé si vous l’aviez volé, n’est-ce pas ? » continua à jaser Betse. « Et si vous êtes presque un seigneur, je suppose que vous êtes en droit de porter des choses comme ça. Peut-être était-ce parce que vous en saviez trop. Vous avez l’air d’un jeune homme qui connaît beaucoup de choses. Ou qui croit en connaître. » Elle eut un de ces petits sourires malins que les femmes arborent quand elles veulent déconcerter un homme. C’est rare qu’elles soient au courant de quelque chose, mais elles peuvent inciter à croire que si. « A-t-on essayé de vous pendre parce que vous pensiez en savoir trop ? Ou était-ce pour avoir prétendu être un seigneur ? Êtes-vous sûr de ne pas être un seigneur ? »

À présent, Daerid et Nalesean riaient ouvertement et même Talmanes riait sous cape, bien qu’ayant tous tenté de feindre que c’était d’autre chose. Chaque fois que Daerid retrouvait assez de souffle, il se lançait dans une anecdote au sujet d’un homme qui tombait de cheval, mais il n’y avait rien de comique dans les bribes que surprenait Mat.

Néanmoins, il gardait son sourire. Il n’allait pas battre en retraite même si elle était capable de parler plus vite qu’il ne courait. Elle était très jolie et il avait passé ces dernières semaines à parler à des gens comme Daerid et pire, des hommes en sueur qui oubliaient quelquefois de se raser et trop souvent n’avaient pas eu l’occasion de se laver. La sueur perlait sur les joues de Betse mais d’elle émanait une faible senteur de savon parfumé à la lavande. « En vérité, j’ai écopé de cette égratignure pour avoir su trop peu », dit-il d’un ton léger. Cela plaisait aux femmes quand on minimisait ses cicatrices : la Lumière savait qu’il en collectionnait assez. « J’en connais trop maintenant, mais je n’en connaissais pas assez à ce moment-là. On pourrait dire que j’ai été pendu à cause de la science. »

Betse secoua la tête et esquissa une moue. « Cela paraît être un trait d’esprit. Mat. Les petits seigneurs disent tout le temps des choses spirituelles, mais vous affirmez ne pas être un seigneur. D’ailleurs, je suis une femme simple ; l’esprit me passe par-dessus la tête. Je pense que mieux vaut employer un langage simple. Puisque vous n’êtes pas un seigneur, vous devriez parler simplement, sinon il y en a qui penseront que vous jouez au seigneur. Aucune femme n’aime un homme qui essaie de passer pour ce qu’il n’est pas. Peut-être pourriez-vous expliquer ce que vous vouliez dire ? »

Mat se forçait pour garder le sourire. L’assaut de paroles avec elle ne se passait absolument pas comme il le souhaitait. Il était incapable de déterminer si elle était la dernière des idiotes ou seulement réussissait à ce qu’il trébuche en essayant de suivre le train qu’elle menait. Quoi qu’il en soit, elle était toujours jolie et elle sentait toujours la lavande et non la sueur. Daerid et Nalesean avaient l’air de s’étouffer de rire. Talmanes fredonnait Une grenouille sur la glace. Ainsi donc il glissait les quatre fers en l’air, hein ?

Mat posa sa coupe de vin et se leva, s’inclinant sur la main de Betse. « Je suis ce que je suis et pas davantage, mais votre visage me chasse les mots de la tête. »

Ce qui la fit cligner des paupières ; elles ont beau dire, les femmes aiment toujours les compliments. « Voulez-vous danser ? »

Sans attendre de réponse, il la conduisit vers un espace libre entre les tables sur toute la longueur de la salle commune. Avec de la chance, danser ralentirait un peu sa langue, et de la chance il en avait, finalement. D’autre part, il n’avait jamais entendu parler de femme dont le cœur n’était pas adouci par la danse. Danse avec elle, et elle pardonnera beaucoup ; danse bien, et elle pardonnera n’importe quoi. C’était un très vieux dicton. Très ancien.

Betse hésitait, se mordant la lèvre et cherchant du regard Maîtresse Daelvin, mais la petite aubergiste rondelette se contenta de sourire et d’encourager du geste Betse, puis tapota sans résultat les cheveux follets échappés de son chignon avant de se remettre à houspiller les autres serveuses comme si les tables étaient pleines. Maîtresse Daelvin serait tombée à bras raccourcis sur quiconque elle jugeait se conduire de façon incorrecte – en dépit de son apparence placide, elle gardait un gourdin dans les plis de sa jupe et s’en servait quelquefois ; Nalesean l’observait encore avec soin quand elle s’approchait – mais si un homme qui n’était pas regardant à la dépense voulait danser, où était le mal ? Mat tint les mains de Betse largement écartées de chaque côté. Il y aurait juste assez de place entre les tables. Les musiciens se mirent à jouer plus fort, sinon mieux.

« Suivez-moi, dit-il. Les pas sont faciles pour commencer. » En mesure avec la musique, il s’élança, une inclination et un pas coulé de côté vers la droite, le pied gauche glissant de même. Une inclination, un pas coulé et une glissade, avec les bras étendus.

Betse saisit vite, et elle dansait avec légèreté. Quand ils arrivèrent devant les musiciens, il leva les mains de Betse d’un geste souple par-dessus sa tête et la fit tourner en même temps qu’il tournait lui-même, les deux se retrouvant dos à dos. Puis ce fut l’inclination et le pas de côté, la pirouette les ramenant face à face, l’inclination, le pas de côté, la pirouette, encore et encore pour revenir à leur point de départ. Elle s’adapta à ces mouvements aussi vite, lui souriant d’un air ravi chaque fois que la pirouette le permettait. Elle était vraiment jolie.

« Un peu plus compliqué à présent », murmura-t-il, tournant de sorte qu’ils étaient face aux musiciens, côte à côte, les poignets croisés et les mains unies devant eux. Le genou droit en l’air, un léger levé de pied vers la gauche, puis glissade en avant à droite. Genou gauche en l’air, léger levé de pied vers la droite, puis glissade en avant vers la gauche. Betse riait quand ils revinrent une fois de plus vers les artistes. Les pas devenaient plus complexes à chaque passage, mais elle n’avait besoin que d’une démonstration pour harmoniser ses mouvements avec ceux de Mat, légère comme une plume dans ses mains à chaque tour, retour et giration. Et ce qu’il y avait de mieux, c’est qu’elle ne prononçait pas un mot.

Il fut ensorcelé par la musique, même avec les notes oubliées, ainsi que par les figures imposées de la danse – et les souvenirs évoluèrent dans son esprit comme eux évoluaient sur le sol en avant et en arrière.

Dans ses souvenirs, il était plus grand d’une tête, avec de longues moustaches blondes et des yeux bleus. Il portait une tunique de soie couleur ambre serrée par une ceinture-écharpe rouge avec une fraise en dentelle de Barsine de première qualité et des boutons en saphir azuréen d’Aramaelle sur la poitrine – et il dansait avec une belle émissaire brune des Atha’ans Mierre, le Peuple de la Mer. La jolie chaîne d’or reliant son anneau de nez à l’une de sa multitude de boucles d’oreilles avait de petits médaillons qui l’identifiaient comme étant Maîtresse-des-Vagues du Clan Shodein. Il ne se souciait pas de sa puissance ; c’était au roi de s’en soucier, pas à un seigneur de noblesse moyenne. Elle était belle et légère dans ses bras et ils dansaient sous le vaste dôme de cristal à la cour de Shaemal, à l’époque où le monde entier enviait le pouvoir et la splendeur de Coremanda. D’autres souvenirs voltigeaient en marge, évoquant des instants de cette danse qu’il se rappelait. Le lendemain apporterait la nouvelle des raids trollocs de plus en plus importants venus de la Grande Dévastation, et un autre mois la nouvelle que Barsine aux flèches d’or avait été ravagée et incendiée et que les hordes trolloques fonçaient vers le sud. Ainsi commençait ce qui serait appelé plus tard les Guerres Trolloques, bien que personne ne leur ait donné ce nom au début ; plus de trois cents ans de bataille presque ininterrompue, de sang, de feu et de ruines avant que les Trollocs soient repoussés, les Seigneurs de l’Épouvante traqués et pris. Ainsi commencerait la chute de Coremanda, avec toute sa richesse et sa puissance, et d’Essenia avec ses philosophes et ses centres intellectuels fameux, de Manetheren et d’Eharon et de toutes les Dix Nations réduites même dans la victoire en décombres d’où émergeraient d’autres pays, des pays qui se souvenaient des Dix Nations comme guère plus que de mythes de temps plus heureux. Mais cela se passerait plus tard et il bannit ces souvenirs au profit du plaisir de celui-ci. Ce soir, il dansait la danse aux figures imposées avec…

Il cligna des paupières, pendant un instant surpris par le soleil entrant à flots à travers les fenêtres et par le clair visage rayonnant luisant de transpiration levé vers lui. Il faillit de peu s’embrouiller dans le subtil jeu de ses pieds entremêlés à ceux de Betse tandis qu’ils tourbillonnaient dans l’espace libre, mais il se ressaisit avant de la faire trébucher, les pas lui revenant d’instinct. Cette danse était imprimée en lui de même qu’étaient ancrés ces souvenirs, empruntés ou volés mais imbriqués de façon si invisible dans ce qu’il avait réellement vécu qu’il était désormais incapable de voir la différence sans réfléchir. Tous siens, à présent, comblant les vides de ses souvenirs personnels ; il pouvait aussi bien avoir vécu pour de bon les moments qu’ils évoquaient.

C’était vrai, ce qu’il lui avait dit à propos de la cicatrice autour de son cou. Pendu pour ses connaissances et pour celles qui lui manquaient. Par deux fois, il avait franchi un ter’angreal comme un chien fou, un idiot de campagnard s’imaginant que c’était aussi simple que de se promener dans la prairie. Bon, presque aussi simple. Les résultats n’avaient que renforcé sa méfiance envers ce qui avait un lien avec le Pouvoir. La première fois, il s’était entendu dire qu’il était voué à mourir et à revivre, entre autres choses qu’il n’avait pas envie d’entendre. Certaines de ces autres choses l’avaient conduit sur la voie de son second voyage à travers un ter’angreal, et cela l’avait amené à avoir une corde passée autour du cou.

Une série de démarches, chacune entreprise pour la bonne cause ou par pure nécessité, chacune paraissant très raisonnable sur le moment, et chacune aboutissant à des situations qu’il n’avait jamais imaginées. Il semblait toujours se retrouver emporté dans cette sorte de danse. Il avait été mort, c’est certain, jusqu’à ce que Rand coupe sa corde et le ranime. Pour la centième fois, il renouvela sa promesse à lui-même. Désormais, il regarderait où il mettrait les pieds. Plus de sauts dans l’inconnu sans réfléchir à ce qui risquait de s’ensuivre.

À vrai dire, il avait acquis plus que la cicatrice, ce jour-là. La tête de renard en argent pour commencer, son œil unique ombré de sorte qu’il ressemblait à l’antique symbole des Aes Sedai. Parfois il riait si fort à cause de ce médaillon qu’il en avait mal aux côtes. Il ne se fiait à aucune Aes Sedai, si bien qu’il se baignait même et dormait avec ce machin autour du cou. Le monde était un drôle d’endroit – drôlement bizarre, en général.

Un autre gain était ses connaissances, encore que des connaissances non désirées. Des tranches de l’existence d’autres hommes s’entassaient maintenant dans sa tête, par milliers, parfois de quelques heures, parfois d’années entières bien que fragmentées, des souvenirs de cours seigneuriales et de combats s’étendant sur plus de mille ans, depuis longtemps avant les Guerres Trolloques jusqu’à la bataille finale marquant l’essor d’Artur Aile-de-Faucon. Totalement siens à présent, ou tout comme.

Nalesean, Daerid et Talmanes frappaient des mains en cadence avec la musique, et aussi les autres hommes assis çà et là aux tables. Des hommes de la Bande de la Main Rouge, incitant leur chef à continuer la danse. Par la Lumière, ce que ce nom crispait Mat intérieurement. Il appartenait à une bande légendaire de héros qui avaient péri en essayant de sauver Manetheren. Pas un de ceux suivant la bannière de la Bande à pied ou à cheval qui ne pensait finir également dans les légendes. Maîtresse Daelvin claquait de même dans ses mains, et le reste des serveuses s’étaient arrêtées pour regarder.

Les souvenirs de ces autres hommes étaient la raison pour laquelle la Bande suivait Mat, bien qu’elle ne le sût pas. Parce que sa tête gardait le souvenir de plus de batailles et de campagnes auxquelles cent hommes pouvaient avoir participé. Qu’il ait été du côté gagnant ou du perdant, il se rappelait comment ces batailles avaient été gagnées ou perdues et cela ne demandait qu’un peu d’intelligence pour le transposer en victoire pour la Bande. Du moins jusqu’à présent. Quand il n’avait pas trouvé le moyen d’éviter le combat.

Il avait souhaité plus d’une fois que ces fragments d’existence d’autres hommes ne soient pas dans sa tête. Sans eux, il ne serait pas où il était, commandant près de six mille soldats avec d’autres qui, tous les jours, voulaient s’engager, sur le point de les conduire vers le sud et de se charger de la fichue invasion d’un pays aux mains d’un de ces fichus Réprouvés. Il n’était pas un héros et ne désirait pas en être un. Les héros ont la fâcheuse habitude d’être tués. Quand on est un héros, c’est comme être un chien à qui on lance un os et que l’on repousse dans un coin hors du chemin, à moins que ce ne soit promettre un os à un chien et l’envoyer de nouveau chasser. Ce qui, d’ailleurs, vaut aussi pour les soldats.

D’autre part, sans ces souvenirs il n’aurait pas six mille hommes autour de lui. Il serait seul, Ta’veren et lié au Dragon Réincarné, une cible à découvert et connue des Réprouvés. Certains apparemment en connaissaient vraiment bien trop sur Mat Cauthon. Moiraine avait affirmé qu’il était important, que peut-être Rand avait besoin de lui et de Perrin également pour gagner la Dernière Bataille. En admettant qu’elle ait raison, il ferait ce qu’il avait à faire – oui ; il n’avait qu’à s’habituer à cette idée – mais il ne s’apprêtait pas à devenir un bougre de héros. Si seulement il pouvait imaginer quoi faire pour ce fichu Cor de Valère… Il formula une petite prière pour l’âme de Moiraine en espérant qu’elle s’était trompée.

Lui et Betse atteignirent pour la dernière fois le bout de l’espace libre et elle se laissa aller contre sa poitrine en riant quand il s’arrêta. « Oh, c’était merveilleux.

J’avais l’impression d’être dans un palais royal je ne sais où. Pouvons-nous recommencer ? Oh, pouvons-nous ? Pouvons-nous ? » Maîtresse Daelvin applaudit un moment, puis se rendit compte que les autres serveuses restaient plantées sur place et elle s’en prit à elles, les dispersant comme des volailles à grands renforts de vigoureux gestes des bras.

« Est-ce que Fille des Neuf Lunes signifie quelque chose pour vous ? » Les mots sortirent spontanément de sa bouche. C’est songer à ces ter’angreals qui les lui avait fait venir à l’esprit. Quand il trouverait la Fille des Neuf Lunes – Je vous en prie, Lumière, que ce ne soit pas encore avant longtemps ! C’était une pensée fervente – le jour où il la trouverait, ce ne serait pas servant à des tables dans l’auberge d’une petite ville bondée de soldats et de réfugiés. Mais, par ailleurs, qui sait comment cela se passe en matière de prophétie ? C’en était une, en quelque sorte. Mourir et revivre. Épouser la Fille des Neuf Lunes. Renoncer à la moitié de la lumière du monde pour sauver le monde, quoi que cela signifie. Il était bel et bien mort, en fin de compte, quand il se balançait au bout de cette corde. Si cela était vrai, le reste devait l’être. Il n’y avait pas à sortir de là.

« La Fille des Neuf Lunes ? » répéta Betse d’une voix essoufflée. Être hors d’haleine ne ralentit pas son débit. « Est-ce une auberge ? Une taverne ? Pas ici dans Maerone, j’en suis certaine. Peut-être de l’autre côté du fleuve à Aringill ? Je ne suis jamais allée… »

Mat posa un doigt sur les lèvres de Betse. « Peu importe. Dansons une autre danse. » Une danse campagnarde cette fois ; quelque chose d’ici et de maintenant, sans autres souvenirs que les siens qui y soient attachés. Seulement, à présent, il devait sérieusement réfléchir pour les trier.

Un bruit de gorge que l’on éclaircissait l’incita à regarder par-dessus son épaule et il soupira à la vue d’Edorion debout sur le seuil de la porte, ses gantelets à dessus d’acier passés derrière son ceinturon et son casque sous son bras. Le jeune seigneur de Tear avait été un homme bien en chair aux joues roses lorsque Mat avait joué avec lui à des jeux de hasard dans la Pierre de Tear, mais il s’était endurci et halé depuis qu’il était venu dans le Nord. Le casque à bord ne portait plus de plumes maintenant, et des entailles et des creux et bosses déparaient les chamarrures naguère dorées de sa cuirasse. Sa tunique aux manches bouffantes était bleue avec des rayures noires, mais donnait des signes d’usure.

« Vous m’aviez dit de vous rappeler vos rondes à cette heure-ci. » Edorion toussa dans son poing ; il évita avec ostentation de jeter un coup d’œil à Betse. « Mais je peux repasser plus tard si vous le désirez.

— Je viens tout de suite », lui répondit Mat. C’était important d’effectuer des rondes chaque jour, d’inspecter quelque chose de différent chaque jour ; les souvenirs de ces autres hommes le lui avaient appris et il en était arrivé à s’y fier pour des choses de ce genre. S’il était forcé de se charger de ce boulot, autant qu’il s’en acquitte bien. S’en bien acquitter le maintiendrait peut-être en vie. D’ailleurs, Betse s’était écartée et s’efforçait d’enlever la sueur de sa figure qu’elle tapotait avec son tablier et en même temps de rectifier sa coiffure. L’euphorie s’estompait de son visage. Peu importe. Elle se souviendrait. Danse bien avec une femme, songea-t-il avec suffisance, et elle est à moitié à toi.

« Donnez-les aux musiciens », dit-il en lui repliant la main sur trois marcs d’or. Si mal qu’ils aient joué, pendant un moment la mélodie l’avait transporté loin de Maerone et de l’avenir immédiat. De toute façon, les femmes apprécient la générosité. Cette affaire était en bonne voie. Avec une inclination, presque mais pas tout à fait comme pour lui baiser la main, il ajouta : « À plus tard, Betse. Nous danserons encore quand je reviendrai. »

À sa surprise, elle lui agita un doigt sous le nez et le gratifia d’un hochement de tête de remontrance comme si elle avait lu dans son esprit. Bah, il n’avait jamais prétendu comprendre les femmes.

Il ajusta son chapeau sur sa tête et ramassa sa lance à hampe noire posée à côté de la porte. C’était un autre cadeau reçu de l’autre côté de ce ter’angreal, avec son inscription dans l’Ancienne Langue sur la hampe et son curieux fer pareil à une courte lame d’épée où étaient gravés deux corbeaux.

« Nous ferons la tournée des débits de boissons aujourd’hui », dit-il à Edorion et ils sortirent dans la pleine chaleur de midi, dans le tohu-bohu de Maerone.

C’était une petite ville, dépourvue de remparts, bien que cinquante fois plus grande qu’aucune qu’il avait vue avant de quitter les Deux Rivières. Un village trop vite grandi, à vrai dire, peu des bâtiments en brique et en pierre était plus que de plain-pied et seules les auberges ayant deux étages, avec autant de toits couverts de bardeaux en bois ou de paille que d’ardoises ou de tuiles. Or donc, les rues, la plupart à la chaussée en terre battue, étaient bondées. La population de la ville était de toute sorte, principalement des Cairhienins et des Andorans. Bien que située sur la rive cairhienine du fleuve Erinin, Maerone n’appartenait à aucune nation, elle se maintenait en équilibre entre elles, avec des natifs d’une demi-douzaine de pays habitant là ou étant simplement de passage. Il y avait même eu trois ou quatre Aes Sedai depuis l’arrivée de Mat. Bien que portant le médaillon sur lui, il s’en tenait à distance – pas besoin de courir au-devant des ennuis – mais elles repartaient aussi vite qu’elles étaient venues. La chance lui souriait quand c’était important. Jusqu’à présent.

Les habitants de la ville s’en allaient d’un pas pressé à leurs affaires, pour la plupart sans se préoccuper des nombreux hommes, femmes et enfants loqueteux qui erraient sans but. Tous originaires du Cairhien, ces derniers finissaient par descendre au bord du fleuve avant de retourner dans les camps de réfugiés ceinturant la ville. Pourtant rares étaient ceux qui rentraient dans leur pays. La guerre civile était peut-être terminée dans le Cairhien, mais il y avait encore des brigands et ils redoutaient les Aiels. Pour autant que le savait Mat, ils craignaient de tomber sur le Dragon Réincarné. La vérité était qu’ils avaient fui aussi loin qu’ils l’avaient pu ; aucun n’avait encore assez d’énergie pour accomplir plus que ces virées jusqu’au fleuve afin de contempler l’Andor.

Les soldats de la Bande augmentaient la cohue, seuls ou par trois se promenant à l’aventure parmi les boutiques et les tavernes, recrues en formation, arbalétriers et archers au justaucorps couvert de disques d’acier, piquiers en armure cabossée abandonnée par leurs supérieurs en grade ou récupérée sur des morts. Partout circulaient des cavaliers en armure, des lanciers de Tear au casque à rebord et des Cairhienins avec un casque en forme de cloche, et même quelques Andorans en casque conique avec visière au nasal à barres comme une grille. Rahvin avait expulsé des Gardes de la Reine bon nombre d’hommes, des hommes trop fidèles à Morgase, et quelques-uns avaient rejoint la Bande. Des camelots circulaient à travers la foule compacte avec leurs éventaires, criant leurs aiguilles et fils, baumes prétendus bons pour n’importe quelle blessure et remèdes pour tout depuis les ampoules, les entrailles atteintes de flux alvin jusqu’à la fièvre des camps, le savon, les pots et timbales en fer-blanc garantis immunisés contre la rouille, bas de laine, couteaux et poignards du plus bel acier andoran – parole de marchand – toutes sortes de choses nécessaires à un soldat ou que les vendeurs pensaient le convaincre de croire en avoir besoin. Le vacarme était tel que les voix claironnantes des commerçants ambulants ne s’entendaient plus au-delà de trois pas.

Les soldats reconnurent immédiatement Mat, bien sûr, et beaucoup l’acclamèrent, même des hommes trop éloignés pour apercevoir plus que son chapeau à larges bords et sa drôle de lance. Ces deux accessoires le désignaient aussi nettement que des armoiries de seigneur. Il avait entendu l’ensemble des rumeurs concernant la raison pour laquelle il dédaignait armure et casque ; il y en avait de toute espèce, depuis la folle bravoure jusqu’à l’affirmation que seule une arme forgée par le Ténébreux en personne pouvait le tuer. D’aucuns prétendaient que le chapeau lui avait été donné par des Aes Sedai et que, aussi longtemps qu’il le porterait rien ne pourrait le tuer. La réalité était que c’était un couvre-chef ordinaire et qu’il le portait parce qu’il l’ombrageait bien. Et parce que c’était un excellent moyen de se souvenir de se tenir éloigné d’endroits où casque et armure risquaient de lui être nécessaires. Les fables circulant à propos de sa lance, avec cette inscription que rares étaient même parmi les nobles ceux capables de la lire, étaient encore plus extravagantes. Aucune n’égalait pourtant la vérité. Cette lame estampillée aux corbeaux avait été forgée par des Aes Sedai pendant la Guerre de l’Ombre, avant la Destruction du Monde ; elle n’avait nul besoin d’être aiguisée et il doutait de parvenir à la briser s’il essayait.

Saluant de la main en réponse aux cris de « La Lumière illumine le Seigneur Matrim ! » et « Le Seigneur Matrim et la victoire ! » et autres balivernes, il avança à travers l’affluence avec Edorion. Du moins n’eut-il pas à pousser les gens ; ils s’écartaient dès qu’ils le voyaient. Il aurait aimé qu’un tel nombre de réfugiés ne le dévisagent pas comme s’il avait la clef de leurs espoirs cachée dans sa poche. En dehors de s’assurer qu’ils recevaient les vivres des convois de chariots venant du Tear, il ne savait pas ce qu’il pouvait faire. Beaucoup d’entre eux étaient sales en même temps que vêtus de guenilles.

« Est-ce que le savon est parvenu jusqu’aux camps ? »

Edorion l’entendit en dépit du brouhaha. « Oui. La plupart le troquent auprès des colporteurs contre du vin bon marché. Ils n’ont pas envie de savon ; ils veulent traverser le fleuve ou bien, noyer leurs chagrins au fond d’un verre. »

Mat émit un grognement morose. La traversée d’ici à Aringill était une chose qu’il ne pouvait leur donner.

Jusqu’à ce que la guerre civile et pire déchire le Cairhien, Maerone avait été un point de transit pour le commerce entre le Cairhien et le Tear, ce qui impliquait que la ville avait presque autant d’auberges et de tavernes que de locaux d’habitation. Les cinq premières dans lesquelles il passa le nez ne variaient guère, de celle appelée Le Renard et l’Oie au Fouet du Routier, des bâtiments de pierre aux tables occupées à refus et les quelques bagarres à coups de poing près d’éclater, dont Mat ne se préoccupa pas. Toutefois, personne n’était ivre.

La Porte du Fleuve, à l’autre bout de la ville, avait été l’auberge la plus renommée de Maerone, mais de lourdes planches clouées sur ses portes sculptées d’un soleil étaient là pour rappeler aux aubergistes et aux cabaretiers qu’ils ne devaient pas inciter à trop boire les soldats de la Bande. N’empêche, même sobres les soldats se bagarraient, Tairens contre Cairhienins contre Andorans, les gens de pied contre les cavaliers, les hommes d’un seigneur contre ceux d’un autre, des aguerris contre des nouvelles recrues, des soldats contre des civils. Néanmoins, les échauffourées étaient réprimées avant de dégénérer par des soldats armés de gourdins et portant des brassards rouges allant du poignet au coude. Chaque unité devait à tour de rôle fournir des Bras Rouges, des hommes différents chaque fois, et les Bras Rouges devaient payer les dégâts commis le jour où ils étaient de service. Ce qui les rendait empressés à maintenir l’ordre.

Au Renard et l’Oie, un ménestrel jonglait avec des bâtons enflammés – un homme vigoureux d’âge mûr – tandis qu’un autre, un gars maigre qui commençait à devenir chauve, avait en main sa harpe et déclamait un morceau de La Grande Quête du Cor. En dépit de la chaleur, chacun portait le manteau distinctif de sa profession, entièrement recouvert de pièces d’étoffe d’une centaine de couleurs qui voletaient au moindre mouvement ; un ménestrel renoncerait à une main plutôt qu’à ce manteau. Ils avaient des auditoires très attentifs – la plupart des spectateurs venaient de villages qui accueillaient avec joie la visite d’un ménestrel – beaucoup plus que la jeune femme qui chantait du haut d’une table dans une taverne appelée Les Trois Tours. Elle était assez jolie, avec ses longues boucles brunes, mais une chanson parlant d’amour sincère avait peu de chances d’intéresser les hommes au rire bruyant qui buvaient là. Les débits de boissons restants n’offraient pas de divertissements en dehors d’un musicien ou deux, cependant les clients étaient encore plus bruyants et des parties de dés à la moitié des tables donnèrent à Mat des démangeaisons dans les doigts. Si ce n’est qu’il gagnait effectivement presque toujours, du moins aux dés, et que ce ne serait pas bien de prendre de l’argent à ses propres soldats. C’est ce qu’étaient la majorité des hommes assis à ces tables ; peu de réfugiés avaient de la monnaie à dépenser dans des salles d’auberge.

Une poignée de gens d’autre sorte se mêlaient aux membres de la Bande. Ici un Kandori maigre à la barbe fourchue avec une pierre de lune de la taille de l’ongle de son pouce enchâssée dans le lobe d’une de ses oreilles et dos chaînes d’argent en travers du buste de sa tunique rouge ; là, une Domanie à la peau cuivrée, encore que vêtue d’une robe bleue correcte, le regard vif, des bagues garnies de pierres fines à tous les doigts, ailleurs un Tarabonais avec un couvre-chef en tronc de cône, plat sur le dessus, des moustaches épaisses masquées derrière un voile transparent. Des hommes bien en chair en tunique tairene ajustée à la taille ou des gaillards osseux dont la cotte du Murandy pendait jusqu’aux genoux ; des femmes au regard perçant, en robes à col montant ou s’arrêtant à la cheville mais toujours bien coupées dans du drap de couleur sobre. Des négociants, tous prêts à s’élancer quand les relations commerciales seraient rétablies entre l’Andor et le Cairhien. Et dans toutes les salles communes deux ou trois hommes étaient assis à l’écart des autres, généralement seuls, pour la plupart des gens à l’expression dure, les uns bien habillés, d’autres guère mieux vêtus que les réfugiés, mais chacun ayant l’air de savoir se servir de l’épée à son côté ou dans son dos. Mat identifia deux femmes de cette même catégorie, bien qu’aucune n’ayant d’arme apparente ; l’une avait un long bâton de marche calé contre sa table et il supposa que l’autre avait des couteaux dissimulés dans son costume de cheval. Lui aussi avait quelques poignards à lancer disposés sur sa personne. Il était certain de connaître ce qu’elle et les autres avaient en tête, et elle aurait été une imbécile d’y aller sans armes.

Comme lui et Edorion sortaient du Fouet du Routier, Mat s’arrêta pour observer une femme à la charpente massive en tenue de cheval marron à jupe divisée en deux qui se frayait un chemin dans la cohue. Des yeux ne cillant pas, dont le regard captait l’ensemble du spectacle de la rue, démentaient l’apparente placidité de son visage rond, de même que le gourdin garni de clous à sa ceinture, ainsi que la dague à lame assez forte pour convenir à un Aiel. Donc une troisième femme dans le lot. Des Chasseurs-en-Quête-du-Cor, voilà ce qu’ils étaient, le légendaire Cor de Valère qui ferait sortir de la tombe à son appel les héros morts pour qu’ils combattent dans la Dernière Bataille. Quiconque le découvrirait aurait sa place dans les récits historiques. S’il reste quelqu’un pour écrire une fichue histoire, songea ironiquement Mat.

Certains croyaient que le Cor se montrerait là où régneraient tumulte et conflit. Il y avait quatre cents ans que la Quête du Cor avait été proclamée pour la dernière fois et, cette fois-ci, les gens avaient afflué comme des feuilles tombant des arbres pour prononcer le vœu sacramentel. Il avait vu une multitude de Chasseurs dans les rues de Cairhien et il s’attendait à en voir d’autres encore quand il atteindrait Tear. Sans doute affluaient-ils maintenant aussi vers Caemlyn. Il aurait aimé que l’un d’eux ait trouvé le Cor. S’il se fiait à sa propre expérience, le Cor de ce sacré Valère gisait quelque part au fin fond des souterrains de la Tour Blanche et, d’après le tant soit peu d’information qu’il avait sur les Aes Sedai, il serait surpris que même une douzaine d’entre elles soient au courant.

Une troupe de gens de pied derrière un officier à cheval en armure cabossée et casque cairhienin passa entre lui et la femme massive – près de deux cents piquiers, leurs armes une haute forêt de pointes de fer, suivis par cinquante archers ou davantage avec carquois sur la hanche et arc sur l’épaule. Pas les grands arcs de guerre des Deux Rivières avec lesquels Mat avait grandi, mais une arme suffisamment convenable. Il lui fallait trouver assez d’arbalètes, bien que les archers n’accueilleraient pas de bon cœur ce changement. Ils chantaient en marchant, les voix réunies formant une masse qui s’imposait au milieu du reste du vacarme.

 

Tu te nourriras de fèves et de foin pourri,

avec un sabot de cheval le jour de ta fête.

Tu sueras et saigneras jusqu’à ta vieillesse,

et le seul or que tu auras sera l’or dans tes rêves,

si tu t’en vas te faire soldat,

si tu t’en vas te faire soldat.

 

Un groupe conséquent de civils suivait derrière, habitants de la ville et réfugiés mêlés, de jeunes hommes tous, regardant avec curiosité et écoutant. Cela ne cessait jamais de stupéfier Mat. Plus la chanson peignait comme pénible le métier de soldat – et celle-ci était loin d’être la pire – plus grande était la foule. Aussi sûr que l’eau mouillait, quelques-uns de ces hommes s’entretiendraient avec un porte-étendard avant que la journée soit terminée et la plupart de ceux qui parlaient à un porte-étendard signaient de leur nom ou apposaient leur marque. Ils devaient penser que ce chant était une tentative pour les dégoûter et pour garder pour soi la gloire et le butin. Du moins les piquiers n’avaient-ils pas entonné la Danse avec le Bonhomme des Ombres, Mat détestait ce chant-là.

Une fois que ces gars-là comprenaient que le Bonhomme des Ombres était la mort, ils se mettaient à chercher avec ardeur un porte-étendard.

 

Ta belle amie un autre épousera

Une tombe boueuse ta seule terre sera.

Nourriture pour les vers et nul pour te pleurer.

À jamais maudiras le jour oit tu es né,

si tu t’en vas te faire soldat,

si tu t’en vas te faire soldat.

 

« On s’interroge beaucoup, commença Edorion d’un ton détaché comme la troupe poursuivait sa marche cadencée le long de la rue avec sa suite d’imbéciles, sur le moment où nous partirons vers le sud. Il y a des rumeurs. » Il examina Mat du coin de l’œil, jaugeant son humeur. « J’ai remarqué que les maréchaux-ferrants examinaient les attelages pour les chariots de vivres.

— Nous nous mettrons en route quand nous nous y mettrons, lui dit Mat. Inutile de prévenir Sammael que nous arrivons. »

Edorion lui décocha un regard direct. Ce Tairen n’était pas un abruti. Non pas que c’était le cas de Nalesean – il était même trop zélé parfois – mais Edorion avait l’esprit vif.

Nalesean n’aurait jamais prêté attention aux faits et gestes des maréchaux-ferrants. Dommage que la Maison d’Aldiaya ait la préséance sur la Maison de Selorna, sinon Mat aurait nommé Edorion à la place de Nalesean. Ces idiots de nobles et leur fixation idiote sur le rang. Non, Edorion n’avait pas une tête de bois ; il savait que dès que la Bande prendrait le chemin du sud, la nouvelle la précéderait vite par la voie du fleuve, et peut-être aussi par pigeon voyageur. Mat n’aurait pas parié contre la présence d’espions dans Maerone aurait-il senti sa chance assez forte pour que son crâne en éclate.

« Le bruit court également que le Seigneur Dragon était en ville hier, reprit Edorion, aussi bas que le vacarme de la rue le permettait.

— Le plus important qui s’est produit hier, répliqua Mat d’un ton sarcastique, c’est que j’ai pris mon premier bain depuis une semaine. Maintenant, en route. Cela nous demandera déjà comme ça la moitié de ce qui reste de jour pour terminer cette tournée. »

Il aurait donné gros pour découvrir l’origine de cette rumeur. Juste une demi-journée était passée et il n’y avait eu absolument personne sur place. C’est à la première heure du jour qu’un éclair lumineux était soudain apparu dans sa chambre au Cerf Doré. Il s’était jeté à corps perdu de l’autre côté du lit à colonnes, une botte au pied et l’autre à demi enfilée, tirant de sa gaine le poignard qu’il portait suspendu entre ses omoplates avant de se rendre compte que c’était Rand qui sortait d’un de ces sacrés trous dans rien, venant apparemment du palais de Caemlyn à en juger par les colonnes visibles avant que l’ouverture se referme d’un seul coup. C’était surprenant qu’il arrive juste après minuit, sans un Aiel, et surgisse dans la chambre de Mat, ce dernier point lui hérissant encore les cheveux sur la nuque. Ce truc l’aurait coupé en deux s’il s’était trouvé au mauvais endroit. Il n’aimait décidément pas le Pouvoir. Tout l’épisode avait été très étrange.

 

« Hâte-toi lentement, Mat », avait dit Rand, qui arpentait la pièce de long en large. Pas une fois, il n’avait regardé dans la direction de Mat. La sueur luisait sur son visage et ses mâchoires étaient crispées. « C’est impératif qu’il s’en aperçoive. Tout en dépend. »

Assis sur son lit, Mat acheva d’une secousse d’enlever sa botte et la laissa choir sur le haut de tapis que Maîtresse Daelvin lui avait donné. « Je sais, avait-il répliqué d’un ton morose, s’arrêtant pour masser une cheville qu’il avait cognée contre une colonne du lit. J’ai aidé à établir ce sacré projet, tu te rappelles ?

— Comment sais-tu que tu es amoureux d’une femme, Mat ? » Rand n’avait pas interrompu ses allées et venues et il lâcha cela comme si cela cadrait avec ce qu’il disait avant.

Mat avait cligné des paupières. « Comment par le Gouffre du Destin le saurais-je ? C’est un piège où je n’ai jamais mis le pied. Pourquoi cette question ? »

Mais Rand s’était contenté de remuer les épaules comme s’il les secouait pour se débarrasser de quelque chose. « J’anéantirai Sammael, Mat. Je l’ai promis ; je le dois aux morts. Seulement, où sont les autres ? J’ai besoin de les abattre tous.

— Un à la fois, tout de même. » Il parvint de justesse à éviter de prendre un ton interrogateur ; qui sait ce que Rand pourrait se mettre en tête ces temps-ci.

« Il y a des Fidèles du Dragon dans le Murandy, Mat. Dans l’Altara aussi. Des hommes qui se sont voués à moi par serment. Une fois que l’Illian sera à moi, l’Altara et le Murandy tomberont comme des prunes mûres. Je prendrai contact avec les Amis du Dragon dans le Tarabon – et dans l’Arad Doman – et si les Blancs Manteaux tentent de m’empêcher d’entrer en Amadicia, je les écraserai. Le Prophète a préparé le Ghealdan, et presque l’Amadicia, à ce que j’entends dire. Est-ce que tu imagines Masema en Prophète ? La Saldaea viendra à moi ; Bashere en est certain. Toutes les régions des Marches viendront. Elles ne peuvent pas réagir autrement ! J’y arriverai, Mat. Tous les pays unis avant la Dernière Bataille. Je vais y parvenir ! » La voix de Rand avait pris un accent fiévreux.

« Bien sûr, Rand », avait répondu lentement Mat, en posant son autre botte à côté de la première. « Mais une chose à la fois, d’accord ?

— Personne ne devrait avoir la voix d’un autre homme dans sa tête », avait murmuré Rand, et les mains de Mat qui s’affairaient à retirer une chaussette de laine se figèrent. Curieusement, il s’avisa qu’il se demandait si la paire serait encore utilisable un jour de plus. Rand était en partie au courant de ce qui s’était passé dans ce ter’angreal à Rhuidean il était au courant, en tout cas, que lui, Mat, avait acquis des connaissances dans l’art de faire la guerre – mais pas au courant de la totalité. Pas au courant que c’était dû aux souvenirs d’autres hommes, avait songé Mat. Rand n’avait paru rien remarquer sortant de l’ordinaire. Il fourragea simplement dans ses cheveux avec ses doigts et continua : « Il peut être leurré, Mat – Sammael ne voit que ce qu’il a sous le nez – mais existe-t-il une ouverture par laquelle il peut se glisser ? En cas d’erreur, des milliers mourront. Des dizaines de milliers. Des centaines mourront, évidemment, mais je ne veux pas qu’il y en ait des milliers. »

 

Mat eut une grimace si farouche qu’un camelot au visage en sueur cherchant à lui vendre un poignard, dont le manche était couvert de « gemmes » en verre de couleur, faillit laisser choir le poignard et plongea dans la foule pour s’y dissimuler. Cela s’était passé entièrement comme ça avec Rand, qui avait sauté de l’invasion de l’Illian aux Réprouvés et aux femmes – par la Lumière, c’était Rand qui avait toujours su y faire avec les femmes, Rand et aussi Perrin – passant de la Dernière Bataille aux Vierges de la Lance et à des choses que Mat ne comprenait guère, écoutant rarement les réponses de Mat et parfois ne les attendant même pas. Entendre Rand parler de Sammael comme s’il le connaissait avait été plus que simplement déconcertant. Il n’ignorait pas que Rand finirait par devenir fou mais si la folie commençait déjà à se manifester…

Et les autres, ces imbéciles que Rand rassemblait et qui voulaient canaliser, et ce type Taim qui en était déjà capable ? Rand l’avait mentionné distraitement en passant ; Mazrim Taim, fichu faux Dragon, formait les fichus élèves de Rand ou ce qu’ils étaient. Quand la folie commencerait à s’emparer d’eux tous, Mal ne voulait pas se trouver à moins de quatre cents lieues de là.

Seulement il avait autant de choix qu’une feuille d’arbre dans un tourbillon. Il était Ta’veren, mais Rand était plus fort. Il n’y avait rien dans les Prophéties du Dragon concernant Mat Cauthon, pourtant il était coincé, telle une hermine d’été sous une barrière. Par la Lumière, comme il aurait aimé n’avoir jamais vu le Cor de Valère.

C’est avec une mine sévère qu’il pénétra à grands pas dans la douzaine suivante d’auberges et de débits de boissons, selon un trajet circulaire qui avait pour centre le Cerf Doré. Ces établissements n’étaient pas vraiment différents des premiers, des tables serrées les unes contre les autres bondées d’hommes qui buvaient, jouaient aux dés ou se défiaient au « bras de fer », des musiciens le plus souvent inaudibles à cause du vacarme, des Bras Rouges arrêtant les bagarres dès qu’elles commençaient, un ménestrel récitant La Grande Quête dans l’un d’eux – c’était un morceau favori même quand il n’y avait pas de Chasseurs dans les parages – dans un autre, une petite femme aux cheveux clairs chantait une chanson un tantinet paillarde rendue en quelque sorte plus paillarde encore par son visage rond d’ingénue aux grands yeux.

Son humeur morose persistait quand il sortit du Cor d’Argent – quel nom stupide ! – et sa chanteuse à l’air candide. Peut-être est-ce la raison qui le poussa à courir vers les cris qui s’élevaient subitement devant une autre auberge. Les Bras Rouges s’en occuperaient si des soldats étaient en cause, néanmoins Mat se fraya quand même un chemin à travers la foule. Rand, gagné par la folie, qui le laissait en plan au cœur de la tempête. Taim et ces autres imbéciles prêts à le suivre dans la démence. Sammael qui attendait dans Illian et le reste des Réprouvés la Lumière seule savait où, tous probablement guettant une occasion de s’emparer de la tête de Mat Cauthon au passage. Cela ne comprenait même pas ce que les Aes Sedai lui feraient si elles remettaient la main sur lui : celles qui en savaient trop, du moins. Et tout le monde qui s’imaginait qu’il allait se porter en avant et devenir un sacré héros ! D’habitude, il s’efforçait par de belles paroles d’éviter les batailles quand il ne pouvait pas s’en tenir carrément à l’écart mais, en cet instant, il avait envie d’un prétexte pour abattre son poing sur le nez de quelqu’un. Ce qu’il trouva n’était pas ce à quoi il s’attendait.

Une foule de citadins – des Cairhienins petits, vêtus de couleurs ternes, et çà et là quelques Andorans plus grands en habits de couleurs plus vives – formait un cercle impassible autour de deux hommes minces de haute taille avec des moustaches en croc, de longues tuniques à la mode du Murandy en soie éclatante et des épées aux pommeaux et quillons surabondamment dorés. Le bonhomme en tunique rouge souriait avec amusement en regardant celui en jaune secouer par le collet, comme un chien secoue un rat, un gamin qui par la stature dépassait juste un peu la ceinture de Mat.

Mat maîtrisa son irritation ; il se rappela qu’il ne savait pas ce qui avait déclenché tout cela. « Doucement avec le gamin, dit-il en posant la main sur le bras de Tunique-Jaune. Qu’a-t-il fait pour être traité de cette… ?

— Il a touché à mon mien cheval ! » riposta l’homme avec un accent de Mindea, en rejetant d’une secousse la main de Mat. Les citadins de Mindea se vantaient – se vantaient ! – d’avoir le plus mauvais caractère du Murandy. « Je lui romprai son cou de poulet de paysan. Je lui tordrai son maigrichon de… ! »

Sans un mot de plus. Mat releva d’un coup sec l’extrémité de la lance opposée au fer, droit dans l’enfourchure du bonhomme. La bouche du Murandien s’ouvrit sans qu’en sorte aucun son. Ses yeux roulèrent vers le haut presque jusqu’à ce que ne se montre que le blanc. Le gamin bondit hors d’atteinte quand les jambes du Murandien se plièrent, le déposant genoux et face contre la chaussée.

« Non, vous ne lui romprez rien », déclara Mat.

Cela ne se termina pas là, évidemment ; l’homme en rouge saisit son épée. Il réussit à tirer au clair un pouce de lame avant que Mat lui cingle le poignet avec le talon de sa lance. Grognant, il lâcha la poignée de son épée, mais son autre main s’allongea vers le poignard à longue lame pendu à sa ceinture. Précipitamment, Mat le frappa sur l’oreille ; pas fort, mais le gaillard s’effondra sur son compagnon. Bougre d’idiot ! Mat ne savait qui il qualifiait ainsi, Tunique-Rouge ou lui-même.

Une demi-douzaine de Bras Rouges s’étaient finalement frayé un chemin à travers les spectateurs, des cavaliers tairens avançant gauchement à pied dans leurs bottes qui leur montaient au genou, leurs amples manches noir et or aplaties sous leurs brassards. Edorion avait empoigné le garçonnet, un gamin hâve d’environ six ans avec l’air maussade, qui crispait ses orteils dans la poussière et, de temps en temps, tirait subitement à titre expérimental sur la main d’Edorion. C’était peut-être l’enfant le plus laid que Mat ait jamais vu, avec un nez épaté, une bouche trop large pour sa figure et des oreilles trop grandes décollées par-dessus le marché. D’après les accrocs dans sa cotte et ses chausses, c’était un des réfugiés. Il paraissait plus minable qu’autre chose.

« Réglez cette histoire, Harnan », dit Mat. C’était un Bras Rouge au menton en galoche, un chef de file à l’expression patiente et le tatouage d’une ébauche de faucon sur la joue gauche. La vogue s’en répandait apparemment parmi la Bande, mais la plupart se limitaient à des parties du corps normalement couvertes. « Trouvez ce qui a causé tout cela, puis jetez ces deux rustres hors de la ville. » Ils méritaient cela, quelle qu’ait été la provocation.

Un homme avec juste la peau sur les os en costume du Murandy de laine foncée se faufila parmi les spectateurs et tomba à genoux près des deux allongés par terre. Tunique-Jaune avait commencé à pousser des gémissements étranglés et Tunique-Rouge se mettait à serrer sa tête dans ses mains et à marmonner ce qui ressemblait à des imprécations. Le nouveau venu faisait plus de bruit que les deux réunis. « Oh, mes miens Seigneurs ! Mon mien Seigneur Paers ! Mon mien Seigneur Culen ! Êtes-vous tués ? » Il tendit des mains tremblantes vers Mat. « Oh, ne les tuez pas, mon Seigneur mien. Je suis leur serviteur, Padry. Des héros, ils sont, mon Seigneur mien.

— Je ne vais tuer personne, dit sèchement Mat, écœuré. Mais hissez ces héros sur leurs chevaux et qu’ils soient hors de Maerone d’ici le coucher du soleil. Je n’aime pas les hommes adultes qui menacent de rompre le cou d’un enfant. Au coucher du soleil !

— Mais, mon mien Seigneur, ils sont blessés. Ce n’est qu’un petit paysan et il molestait le cheval du Seigneur Paers.

— J’étais simplement assis dessus, s’exclama le gamin. Je ne faisais pas… ce que vous dites. »

Mat hocha la tête d’un air sévère. « On ne tord pas le cou d’un enfant pour s’être assis sur un cheval, Padry. Pas même des enfants de paysan. Arrangez-vous pour que ces deux-là partent sinon je veillerai à ce que ce soit leurs cous qui soient cassés. » Il délégua d’un geste l’affaire à Harnan qui hocha brusquement la tête à l’adresse des autres Bras Rouges – les chefs de file n’exécutaient rien eux-mêmes, pas plus que les porte-étendards – et ces Bras Rouges empoignèrent avec rudesse Paers et Culen et les entraînèrent rondement tout gémissants, Padry à leur suite, se tordant les mains et protestant que ses maîtres n’étaient pas en état de monter à cheval, qu’ils étaient des Chasseurs-en-Quête-du-Cor et des héros.

Edorion tenait toujours par un bras la cause de tout ce raffut, Mat s’en aperçut. Les Bras Rouges étaient partis, et les habitants de la ville en train de se disperser. Personne ne regardait deux fois le gamin ; ils avaient leur propre progéniture sur qui veiller et bien assez de mal pour y parvenir. Mat poussa un profond soupir. « Te rends-tu compte que tu risquais gros rien que d’être “simplement assis” sur un cheval que tu ne connais pas, gamin ? Un homme comme ça monte probablement un étalon qui piétinerait un petit garçon au fond de sa stalle sans que personne puisse jamais dire que tu y étais.

— Un hongre. » Le garçonnet donna une autre secousse à la main serrée d’Edorion et, découvrant qu’elle n’avait pas relâché sa prise, se renfrogna. « C’était un hongre et il ne m’aurait pas écrasé. Les chevaux m’aiment. Je ne suis pas un petit garçon ; j’ai neuf ans. Et mon nom est Olver, pas gamin.

— Olver, tu dis ? » Neuf ans ? Possible. Mat avait du mal à deviner les âges, surtout avec les enfants du Cairhien. « Eh bien, Olver, où sont ta mère et ton père ? » Il regarda autour de lui, mais les réfugiés qu’il vit passaient leur chemin aussi vite que les habitants de la ville. « Où sont-ils, Olver ? Il faut que je te ramène à eux. »

Au lieu de répondre, Olver se mordit la lèvre. Une larme glissa d’un œil et il l’essuya d’un geste coléreux. « Les Aiels ont tué mon papa. Un de ces… Shados. Maman a dit que nous allions en Andor. Elle disait que nous allions vivre dans une ferme. Avec des chevaux.

— Où est-elle à présent ? questionna Mat gentiment.

— Elle est tombée malade. Je… je l’ai enterrée dans un endroit où il y avait un peu de fleurs. » Soudain Olver décocha à Edorion un coup de pied et commença à se débattre pour se libérer. Des larmes coulaient sur sa figure. « Lâchez-moi. Je sais me débrouiller tout seul. Lâchez-moi.

— Occupez-vous de lui jusqu’à ce que nous trouvions quelqu’un », dit Mat à Edorion qui le considéra avec stupeur, au beau milieu qu’il était de ses efforts pour parer les attaques du gamin en même temps que garder sa prise sur lui.

« Moi ? Qu’est-ce que je vais faire de ce souriceau qui joue les léopards ?

— Lui procurer un repas, pour commencer. » Le nez de Mal se fronça ; d’après l’odeur, Olver avait passé au moins un peu de temps sur le sol de la stalle de ce hongre. « Et un bain. Il pue.

— Vous me parlez à moi », hurla Olver en se frottant la figure. Les larmes l’aidaient seulement à déplacer la crasse. « Parlez à moi, pas par-dessus ma tête. »

Mat cilla, puis se pencha : « Désolé, Olver. Moi aussi, j’ai toujours détesté que les gens me traitent comme ça. Bon, voici ce qu’il en est. Tu sens mauvais, alors Edorion ici va t’emmener au Cerf Doré, où Maîtresse Daelvin te laissera prendre un bain. » La maussaderie s’accentua sur la figure d’Olver. « Si elle dit quoi que ce soit, tu lui répondras que j’ai déclaré que tu en aurais un. Elle ne peut pas t’en empêcher. » Mat retint un sourire devant le regard soudain fixe d’Olver ; cela aurait détruit l’effet. Olver n’aimait peut-être pas l’idée d’un bain mais si quelqu’un voulait l’empêcher d’en avoir un… « Bon, tu obéis à Edorion. C’est un vrai seigneur tairen et il va te trouver un bon repas chaud et des vêtements sans trous. Et des chaussures. » Mieux valait ne pas ajouter « quelqu’un pour s’occuper de toi. » Maîtresse Daelvin s’en chargerait ; un peu d’or surmonterait les réticences au cas où il y en aurait.

« Je n’aime pas les Tairens », marmonna Olver en regardant d’un air désapprobateur d’abord Edorion, puis Mat. Edorion avait les yeux fermés et murmurait à part soi. « C’est un vrai seigneur. Êtes-vous aussi un seigneur ? »

Avant que Mat ait eu le temps de répliquer, Estean surgit tout courant à travers la foule, son visage bossu cramoisi et trempé de sueur. Sa cuirasse cabossée ne gardait que peu de traces de sa gloire dorée primitive et les bandes de satin rouge sur les manches de sa cotte jaune étaient usées. Il n’avait nullement l’apparence du fils du seigneur le plus riche de Tear. Aussi bien, il ne l’avait jamais eue. « Mat, dit-il à bout de souffle en repoussant avec les doigts des cheveux plats qui ne cessaient de lui retomber devant la figure. Mat… là-bas, sur le fleuve…

— Quoi ? » l’interrompit Mal avec irritation. Il allait faire broder sur ses vêtements : Je ne suis pas un fichu seigneur. « Sammael ? Les Shaidos ? Les Gardes de la Reine ? Les sacrés Lions Blancs ? Quoi ?

— Un navire, Mat, répondit Estean d’une voix entrecoupée en se ratissant les cheveux avec les doigts. Un gros navire. Je crois qu’il appartient au Peuple de la Mer. »

C’était peu probable ; les Atha’ans Mierre ne remontaient jamais de la pleine mer plus loin que le port le plus proche. Toutefois… Il n’y avait pas de très nombreux villages au bord de l’Erinin dans le Sud, et les vivres que les chariots pouvaient transporter se seraient raréfiés avant que la Bande atteigne le Tear. Il avait déjà loué des gabares qui accompagneraient la marche, mais un navire d’une capacité supérieure serait plus qu’utile.

« Occupez-vous d’Olver, Edorion, ordonna-t-il en feignant de ne pas voir la grimace de ce dernier. Estean, montrez-moi ce bateau. » Estean hocha la tête avec ardeur et serait reparti en courant si Mal ne l’avait attrapé par la manche pour qu’il ralentisse et se mette au pas. Estean était toujours plein d’ardeur et il apprenait lentement ; cette combinaison était la raison pour laquelle il avait cinq bleus dus au gourdin de Maîtresse Daelvin.

Les nombres de réfugiés croissaient à mesure que Mat approchait du fleuve, ceux qui descendaient vers l’eau aussi bien que ceux qui en revenaient avaient une allure léthargique. Une demi-douzaine de bacs à baux larges étaient amarrés aux longs quais en bois goudronné, mais les rames avaient été enlevées et pas un homme d’équipage n’était en vue sur aucun d’eux. Les seuls bateaux montrant une activité quelconque étaient une demi-douzaine de gabares, solides bâtiments à un ou deux mâts qui relâchaient là pour une brève escale au cours de leur route vers l’aval ou vers l’amont. Les matelots pieds nus sur les bateaux loués par Mat bougeaient à peine ; leurs cales étaient pleines et leurs capitaines lui avaient assuré qu’ils pouvaient hisser les voiles dès qu’il en donnerait l’ordre. Des navires passaient sur l’Erinin, des bâtiments renflés de l’avant qui roulaient bord sur bord avec des voiles carrées et de rapides vaisseaux étroits aux voiles triangulaires, mais rien ne traversait entre Maerone et les remparts entourant Aringill où flottait le Lion Blanc d’Andor.

Cette bannière avait flotté aussi au-dessus de Maerone et les soldats andorans qui tenaient la ville n’avaient pas été désireux d’autoriser à entrer la Bande de la Main Rouge. Rand était peut-être maître de Caemlyn, mais son autorité ne s’étendait pas ici jusqu’aux Gardes de la Reine, ou aux unités qu’avait levées Gaebril, comme les Lions Blancs. Les Lions Blancs étaient maintenant quelque part dans l’Est – ils avaient fui dans cette direction, en tout cas, et n’importe quelle d’une douzaine de rumeurs concernant des brigands pouvait avoir eux comme origine – mais le reste avait passé le fleuve après de rudes escarmouches avec la Bande. Depuis, rien n’avait franchi l’Erinin.

Toutefois, la seule chose que Mat vit vraiment était un bateau ancré au milieu du large fleuve. C’était bien un vaisseau du Peuple de la Mer, plus haut et plus long qu’aucun des bateaux du fleuve mais néanmoins fin, avec deux mâts inclinés. Des silhouettes foncées grimpaient çà et là dans le gréement, les unes torse nu avec des chausses bouffantes qui paraissaient noires à cette distance d’autres en chemise aux couleurs éclatantes qui les désignait comme étant des femmes. La moitié de l’équipage devait être composée de femmes, à peu de chose près. Les grandes voiles carrées avaient été serrées sur les vergues, cependant elles étaient rassemblées en plis lâches, prêtes à être déferlées en un instant.

« Trouvez-moi une barque, dit-il à Estean. Et des rameurs. » Estean avait besoin qu’on lui rappelle ça. Le Tairen le regarda en clignant des paupières et se raclant les cheveux avec les doigts. « Dépêchez-vous, mon garçon ! » Estean acquiesça d’un hochement brusque de la tête et s’élança maladroitement au pas de course.

Mat alla jusqu’au bout du quai le plus proche, cala sa lance sur son épaule et sortit de sa poche de tunique sa lorgnette. Quand il porta à son œil le tube gainé de cuivre, le navire se rapprocha d’un bond. Les gens du Peuple de la Mer semblaient attendre quelque chose, mais quoi ? Quelques-uns jetaient un regard vers Maerone, mais la plupart avaient leur attention tournée de l’autre côté, y compris tous ceux qui se trouvaient sur le haut gaillard d’arrière ; ce devait être là qu’étaient la Maîtresse-des-Voiles et les autres officiers du navire. Il tourna la lorgnette vers la rive lointaine du fleuve, croisant ainsi un long canot étroit avec des hommes basanés aux avirons, qui fonçait vers le voilier.

Il y avait une certaine agitation sur l’un des longs quais d’Aringill, presque les jumeaux de ceux de Maerone. Des tuniques rouges à col blanc et des cuirasses brillantes désignaient des Gardes de la Reine, accueillant manifestement un groupe débarqué du canot. Ce qui fit siffler Mat entre ses dents, c’est les deux parasols rouges à franges au milieu des arrivants. Quelquefois, ces vieux souvenirs étaient utiles ; ce parasol à deux étages indiquait la Maîtresse-des-Vagues d’un clan, l’autre son Maître-à-l’Épée.

« J’ai un bateau, Mat, annonça en haletant Estean près de son épaule. Et des rameurs. »

Mat braqua de nouveau la lorgnette sur le voilier. D’après l’activité régnant sur le pont, on hissait le canot sur l’autre bord, mais déjà des hommes manœuvraient au guindeau pour relever l’ancre et les voiles étaient en train de se déployer. « Comme qui dirait que je n’en aurai pas besoin », marmotta Mat.

Sur l’autre berge du fleuve, la délégation d’Atha’ans Mierre disparaissait au bout du quai avec une escorte de Gardes. Tout cela n’avait pas de sens. Des membres du Peuple de la Mer à quatre cents lieues de l’océan.

Seule la Maîtresse-des-Navires avait le pas sur une Maîtresse-des-Vagues ; seul le Maître-des-Armes était supérieur à un Maître-à-l’Épée. Aucun sens, pas d’après le moindre des souvenirs de ces autres hommes. Seulement, ils étaient antiques, ces souvenirs ; il « se rappelait » que l’on en connaissait moins sur les Atha’ans Mierre que sur d’autres peuples excepté les Aiels. Il en savait davantage sur les Aiels d’après sa propre expérience que d’après ces souvenirs, et ce n’était pas grand-chose. Peut-être que quelqu’un qui serait lié avec le Peuple de la Mer d’aujourd’hui pourrait donner une explication logique.

Déjà les voiles se gonflaient au-dessus du vaisseau des gens de la Mer, alors que l’ancre dégoulinante était encore hissée sur le gaillard d’avant. Quelle que fût la raison d’une telle hâte, elle ne les ramènerait apparemment pas au large. Avec une vitesse croissant peu à peu, le vaisseau remonta le fleuve en amont, décrivant une courbe vers l’embouchure bordée de marécages de l’Alguenya à une lieue à peine au nord de Maerone.

Bah, cela ne le concernait pas. Avec un dernier regard de regret au vaisseau – ce bateau aurait pu transporter autant que tous les petits bâtiments réunis qu’il avait loués – Mat remit sa lorgnette dans sa poche et tourna le dos au fleuve. Estean était encore dans les parages, les yeux fixés sur lui.

« Dites aux rameurs qu’ils peuvent disposer », ordonna Mat avec un soupir, et le Tairen s’éloigna d’une démarche clopinante, en marmottant entre ses dents et fourrageant des deux mains dans ses cheveux.

L’étendue de vase visible était plus grande que la dernière fois qu’il était descendu jusqu’au fleuve, quelques jours plus tôt. Juste une bande collante de moins d’un empan entre l’eau et la bande de trois pieds de large de vase craquelée au-dessus, mais preuve que même un fleuve comme l’Erinin se desséchait lentement. Rien qui le concernait. En tout cas, rien qui soit en son pouvoir pour y remédier. Il tourna les talons et repartit continuer son inspection des tavernes et débits de boissons ; c’était important qu’aujourd’hui se passe sans que quoi que ce soit paraisse sortir de l’ordinaire.

Quand le soleil se coucha, Mat était de retour au Cerf Doré, dansant avec Betse, moins son tablier, tandis que les musiciens jouaient aussi fort qu’ils le pouvaient. Des danses provinciales cette fois et les tables avaient été repoussées pour laisser assez de place pour six ou huit couples. La nuit apporta un peu de fraîcheur, mais seulement par comparaison avec le jour. Tout le monde transpirait encore. Des hommes riant et buvant occupaient les bancs et les serveuses s’empressaient pour déposer sur les tables du mouton, des navets et du gruau d’orge et pour maintenir pleines les chopes d’ale et les coupes de vin.

Chose surprenante, les femmes semblaient considérer danser comme un repos après avoir transporté des plateaux. Du moins, chacune souriait avec enthousiasme quand c’était à elle de tamponner son visage pour en enlever la sueur et d’abandonner son tablier, bien que transpirant autant une fois la danse commencée. Peut-être Maîtresse Daelvin avait-elle organisé une sorte de tour de rôle. Auquel cas Betse était une exception. Cette svelte jeune femme allait chercher du vin uniquement pour Mat, ne dansait qu’avec Mat, et l’aubergiste les regardait tellement de l’air rayonnant d’une mère au mariage de sa fille que Mat s’en sentait mal à l’aise. En fait, Betse dansa avec lui jusqu’à ce qu’il en ait les pieds meurtris et des crampes dans les mollets, pourtant elle ne cessa pas un instant de sourire, les yeux brillants de pur plaisir. Sauf quand ils s’arrêtaient pour reprendre haleine, évidemment. Pour que lui reprenne haleine ; elle n’en montrait nul besoin, c’est certain. Dès que leurs pieds s’immobilisaient, sa langue démarrait au galop. D’ailleurs, cela se reproduisait chaque fois qu’il essayait de l’embrasser, elle tournait toujours la tête en s’exclamant à propos d’une chose ou l’autre, si bien qu’il embrassait une oreille ou ses cheveux au lieu des lèvres. Elle en semblait aussi constamment étonnée. Il ne parvenait toujours pas à juger si elle était une fieffée tête de linotte ou très astucieuse.

Les aiguilles de la pendule étaient plus près d’indiquer deux heures du matin qu’une heure passé minuit quand il lui dit finalement qu’il en avait assez pour ce soir-là. De la déception se peignit brièvement sur la figure de Betse et une petite moue se forma. Elle avait l’air prête à danser jusqu’à l’aube. Elle n’était pas la seule ; une des serveuses plus âgées s’appuyait d’une main sur un mur pour se masser le pied, mais la plupart des autres avaient l’œil aussi brillant que Betse et autant de ressort. La majorité des hommes semblaient épuisés, ceux qui se laissaient tirer de leur banc avaient un sourire fixe et bon nombre se contentaient d’éloigner les jeunes femmes d’un geste de la main. Mat ne comprenait pas. Ce devait être parce que l’homme accomplit le plus d’efforts en dansant, conclut-il, lui qui soulève et tourne. Et les femmes étaient légères ; sauter demandait moins d’énergie pour elles. Jetant un coup d’œil à une serveuse corpulente qui faisait virevolter Estean sur le plancher alors que l’on se serait attendu au contraire – Estean savait danser ; il avait ce talent – Mat pressa une pièce d’or dans la paume de Betse, une grosse couronne andorane, pour qu’elle s’achète quelque chose de joli.

Elle examina la pièce pendant un instant, puis se dressa sur la pointe des pieds pour déposer sur les lèvres de Mat un baiser léger, pareil à l’effleurement d’une plume. « Je ne vous pendrais jamais quoi que vous ayez commis. Vous danserez avec moi demain ? » Avant qu’il ait eu le temps de répondre, elle eut un petit rire et s’en fut comme une flèche, le regardant par-dessus son épaule même quand elle se mit à tenter d’entraîner Edorion sur le parquet de danse. Maîtresse Daelvin intercepta le couple et, fourrant un tablier dans les mains de Betse, indiqua du pouce la direction des cuisines.

Mat boitait légèrement quand il se fraya un chemin jusqu’à la table contre le mur du fond où Talmanes, Daerid et Nalesean s’étaient réfugiés. Talmanes tenait son regard plongé dans sa coupe de vin comme pour y pêcher des réponses compliquées. Un Daerid souriant regardait Nalesean qui essayait de décourager une serveuse bien en chair aux yeux gris et aux cheveux châtain clair sans être obligé de reconnaître qu’il avait mal aux pieds. Mat appuya les poings sur la table. « La Bande prend la direction du sud à l’aube. Vous feriez bien de commencer les préparatifs. » Les trois hommes le dévisagèrent avec stupeur.

« Il ne reste que quelques heures », protesta Talmanes en même temps que Nalesean disait : « C’est ce que cela prendra juste pour les extirper des tavernes. » Daerid eut une grimace et secoua la tête. « Aucun de nous n’aura de sommeil cette nuit.

— Moi, si, répliqua Mat. Que l’un de vous me réveille dans deux heures. À l’aube, nous marchons. » Voilà comment il se trouva à cheval sur Pips, son hongre alezan foncé, dans la grisaille précédant l’aube, sa lance en travers de sa selle et son arc de guerre détendu calé sous la sangle de sa selle, avec un manque de sommeil et une douleur derrière les yeux, regardant la Bande de la Main Rouge quitter Maerone. Les six mille au grand complet. Moitié cavaliers, moitié gens de pied, et tous faisant assez de bruit pour réveiller les morts. En dépit de l’heure, des gens faisaient la haie dans les rues et se penchaient à chacune des fenêtres des étages supérieurs.

La bannière carrée frangée de rouge de la Bande allait en tête, une main rouge sur fond blanc, la devise de la Bande brodée en fil cramoisi au-dessous. Dovie’andi se tovya sagain. Il est temps de lancer les dés. Nalesean, Daerid et Talmanes chevauchaient avec l’étendard, dix hommes montés battant chacun une paire de timbales de cuivre bordées de rouge, et autant de trompettes qui y ajoutaient leurs fanfares. Derrière venaient les cavaliers de Nalesean, un mélange de soldats tairens et de Défenseurs de la Pierre, des seigneurs cairhienins de petite noblesse avec leur fanion dans le dos et leurs vassaux sur leurs talons, et un saupoudrage d’Andorans, chaque escadron et troupe avec sa propre bannière allongée portant la Main Rouge, une épée et un nombre. Mat leur avait fait tirer au sort qui aurait quel chiffre.

Ce brassage avait causé du mécontentement ; plus qu’un peu, à vrai dire. Au début, toute la cavalerie cairhienine suivait Talmanes et la tairene Nalesean. Les gens de pied avaient été dès l’origine un métissage. Il y avait eu des murmures aussi quand il s’était agi de donner à chaque unité la même taille et les chiffres sur les guidons. Les seigneurs et les capitaines avaient toujours rassemblé autour d’eux autant d’hommes qui voulaient bien les suivre, lesquels étaient connus comme « les hommes d’Edorion », ou de Meresin ou d’Alhandrin. Ils observaient encore quelque peu cette coutume – par exemple, les cinq cents d’Edorion se désignaient comme « les Marteaux d’Edorion » et non comme le Premier Escadron – mais Mat leur avait enfoncé dans la tête que chaque homme appartenait à la Bande, non pas au pays où il se trouvait être né, et que ceux à qui cela ne plaisait pas d’agir comme lui, Mat, l’entendait étaient libres de s’en aller. Ce qu’il y avait de remarquable est qu’aucun ne l’avait fait.

Pourquoi ils restaient était difficile à comprendre. Certes, ils étaient victorieux quand il les conduisait, mais cependant quelques-uns mouraient. Il avait du mal à les nourrir régulièrement et à obtenir qu’ils touchent leur solde à peu près en temps voulu, et ils pourraient aussi bien oublier les richesses qu’ils se vantaient d’aller récolter comme butin. Jusqu’ici personne n’en avait aperçu la première pièce de monnaie et il ne voyait guère de chances qu’ils en récoltent jamais. C’était de la folie.

Le Premier Escadron poussa une acclamation, promptement reprise par le Quatrième et le Cinquième. Les Léopards de Carlomin et les Aigles de Reimon, voilà les noms qu’ils s’étaient donnés. « Le Seigneur Matrim et la victoire ! Seigneur Matrim et la victoire ! »

Si Mat avait eu un caillou sous la main, il le leur aurait lancé.

L’infanterie venait ensuite en long serpent fluide, chaque compagnie derrière un tambour marquant la cadence ainsi que l’un des longs pennons, le leur avec une pique au lieu d’une épée en travers de la main, vingt rangs hérissés de piques suivis de cinq rangs d’archers ou d’arbalétriers. Chaque compagnie avait aussi un fifre ou deux, et les hommes chantaient sur cette musique.

 

Nous buvons la nuit entière et dansons tout le jour,

Avec les femmes nous dépensons notre solde

Et quand nous en aurons fini, nous partirons

Pour aller danser avec le Bonhomme des Ombres.

 

Mat écouta la chanson jusqu’à ce qu’apparaissent les premiers cavaliers de Talmanes, puis il joua des éperons contre les flancs de Pips. Pas besoin d’attendre les chariots de vivres qui venaient en queue de colonne, ni les files de chevaux de remonte. Entre ici et Tear, des chevaux se mettraient à boiter, ou mourraient de maux auxquels les vétérinaires ne savent pas porter remède, et un cavalier sans un cheval n’est pas bon à grand-chose. Sur le fleuve, sept petits bateaux glissaient vers l’aval sous leurs voiles triangulaires, un peu plus vite que le courant. Chacun arborait un petit drapeau blanc avec la Main Rouge. D’autres bâtiments partaient, certains se hâtant cap au sud sous toute la toile qu’ils pouvaient porter.

Quand il rattrapa la tête de la colonne, le soleil se montra au-dessus de l’horizon, envoyant les premiers rayons sur la succession de collines et les halliers éparpillés. Il abaissa le bord de son chapeau pour s’abriter de l’éclat aveuglant de ce fragment brillant. Nalesean avait son poing couvert d’un gantelet devant sa bouche, étouffant un bâillement impressionnant, et Daerid était affaissé sur sa selle, les paupières lourdes, comme s’il était prêt à s’endormir. Seul Talmanes se tenait le dos bien droit, les yeux grands ouverts et sur le qui-vive. Mat se sentait davantage en sympathie avec Daerid.

N’importe, il éleva la voix pour être entendu par-dessus les tambours et trompettes. « Déployez les éclaireurs dès que nous serons hors de vue de la ville. » Tant de la forêt que de la rase campagne s’étendaient plus loin au sud, mais une route très carrossable les traversait l’une et l’autre ; la majeure partie de la circulation se faisait par eau, cependant au fil des années il y en avait eu assez à pied ou en chariot pour tracer une piste. « Et cessez ce sacré bruit.

— Les éclaireurs ? dit Nalesean avec étonnement. Que brûle mon âme, il n’y a personne qui soit même armé d’une lance à quatre lieues de nous, à moins que vous ne pensiez que les Lions Blancs ont cessé de fuir et, s’ils se sont arrêtés, ils ne se rapprocheront pas à plus de vingt lieues au cas où ils se douteraient que nous sommes dans les parages. »

Mat n’en tint pas compte. « Je veux parcourir quatorze lieues aujourd’hui. Quand nous en abattrons quatorze par jour nous verrons combien de plus nous pourrons y ajouter. » Ils le considérèrent avec stupeur, naturellement. Les chevaux n’étaient pas capables de soutenir pareil train très longtemps et n’importe qui sauf des Aiels estimait dix lieues un excellent jour de marche pour des hommes à pied. Mais il avait à jouer cette partie comme les cartes avaient été distribuées. « Comadrin a écrit : “Attaquez sur un terrain où votre ennemi est persuadé que vous ne viendrez pas, d’une direction inattendue à un moment inattendu. Défendez-vous quand votre ennemi croit que vous ne le ferez pas et quand il croira que vous allez vous enfuir. La surprise est la clef de la victoire et la rapidité est la clef de la surprise. Pour le soldat, la rapidité c’est la vie.”

— Qui est Comadrin ? » questionna Talmanes au bout d’un instant, et Mat dut se reprendre pour répondre.

« Un général. Mort depuis longtemps. J’ai lu son livre, une fois. » Il se souvenait de l’avoir lu, en tout cas, et plus d’une fois ; il doutait qu’en existe un exemplaire quelque part actuellement. À ce propos, il se rappelait avoir rencontré Comadrin après avoir perdu une bataille contre lui quelque six cents ans avant Artur Aile-de-Faucon. Ces souvenirs l’assaillaient décidément. Du moins n’avait-il pas tenu ce petit discours dans l’Ancienne Langue ; à présent, il réussissait en général à éviter ce genre d’impair.

Regardant les éclaireurs à cheval se disperser en avant dans la plaine onduleuse où coulait le fleuve, Mat se détendit. Son rôle avait commencé, comme prévu. Un départ précipité à bref délai comme s’il essayait de partir furtivement dans le Sud, mais assez tapageur pour être sûr qu’il soit remarqué. La combinaison lui donnerait l’air d’un imbécile, et c’était autant de gagné aussi. Apprendre à la Bande à se déplacer avec rapidité était une bonne idée – se déplacer vite pouvait vous tenir à l’écart des combats – mais leur marche serait certainement remarquée depuis le fleuve à défaut d’ailleurs, il scruta le ciel ; pas de corbeaux ni de corneilles, mais cela ne signifiait pas grand-chose. Pas de pigeons voyageurs non plus, cependant si aucun n’avait quitté Maerone ce matin il était prêt à manger sa selle.

D’ici quelques jours au maximum, Sammael apprendrait que la Bande arrivait, en hâte, et la rumeur que Rand avait fait circuler dans Tear aurait rendu clair que l’arrivée de Mat signalait l’invasion imminente d’Illian. À la meilleure allure que puisse adopter la Bande, il faudrait quand même plus d’un mois pour arriver à Tear. Avec de la chance, Sammael serait écrasé comme un pou entre deux cailloux avant que Mat parvienne à quarante lieues de lui. Sammael verrait tout venir, certes – presque tout – mais ce serait une danse différente de celle à laquelle il s’attendait. Différente de ce que n’importe qui escomptait sauf Rand, Mat et Bashere. C’était cela le vrai plan. Mat prit conscience qu’il sifflotait. Pour une fois, tout se déroulerait comme lui l’espérait.


6
Fils tissés d’Ombre

Sammael avança à pas prudents sur des tapis de soie flamboyants, laissant le portail ouvert au cas où il aurait besoin de battre en retraite et retenant fermement le Saidin. D’ordinaire, il refusait les réunions excepté en terrain neutre, ou sur le sien, mais voici la deuxième fois qu’il venait ici. Question de nécessité. Il n’avait jamais été confiant et l’était moins encore depuis qu’il avait recueilli des échos de ce qui s’était passé entre Demandred et les trois femmes, et Graendal ne lui avait dit que juste de quoi favoriser un avantage qu’elle recherchait pour elle-même. Il le comprenait fort bien ; lui-même avait des plans dont les autres Élus ignoraient tout. Il n’y aurait qu’un seul Nae’blis et cela constituait une récompense valant autant que l’immortalité même.

Il se trouvait sur une estrade profonde, bornée à une extrémité par une balustrade de marbre, où des tables et des sièges à dorure et sculptures d’ivoire, certaines parfaitement écœurantes dans leurs détails, étaient disposés pour dominer le reste de la longue salle à colonnade, dix pieds au-dessous. Aucun escalier n’y descendait ; c’était une énorme et extravagante fosse où présenter des divertissements. La lumière du soleil scintillait à travers de hautes fenêtres dont les vitres de couleur formaient des dessins subtils. Rien de l’ardeur cuisante du soleil ne pénétrait là ; l’air était frais, bien qu’il n’en fût conscient que faiblement. Graendal n’était pas plus que lui dans l’obligation de faire un tel effort, mais naturellement elle le faisait. L’étonnant était qu’elle n’avait pas étendu le réseau sur la totalité du palais.

Il y avait quelque chose de différent dans la partie inférieure de la salle depuis sa dernière visite, mais il n’aurait pas su dire de quoi il s’agissait. Trois longues pataugeoires étaient installées au centre de la salle, chacune avec une fontaine – des formes élégantes, des mouvements figés dans la pierre – qui projetait l’eau presque jusqu’aux ogives en marbre sculpté de la voûte. Des hommes et des femmes s’ébattaient dans ces bassins, vêtus de petits morceaux de soie ou de moins encore, tandis que d’autres à peine plus habillés exécutaient leurs numéros sur les côtés, acrobates et jongleurs, danseurs dans des styles variés et musiciens jouant de la flûte et du cor d’harmonie, ainsi que de toutes sortes d’instruments à cordes, de toutes les tailles, de toutes les couleurs de peau, de cheveux et d’yeux, chacun était sur le plan physique plus parfait que le précédent. C’était entièrement prévu pour distraire quiconque se tiendrait sur l’estrade. C’était de l’idiotie. Une perte de temps et d’énergie. Typique de Graendal.

L’estrade était déserte à part lui quand il avait posé le pied dessus mais, rempli de Saidin comme il l’était, il sentit le parfum délicat de Graendal, comme une bouffée d’un jardin de fleurs, et entendit ses escarpins glisser sur les tapis bien avant qu’elle parle derrière lui. « Mes favoris ne sont-ils pas beaux ? »

Elle le rejoignit à la balustrade, souriant au spectacle au-dessous. Sa mince robe bleue à la mode domanie était moulante et faisait plus que suggérer. Selon son habitude, elle avait à chaque doigt une bague avec des pierres différentes, quatre ou cinq bracelets incrustés de gemmes à chaque poignet et un large collier d’énormes saphirs enserrant le col montant de la robe. Il ne s’y connaissait pas dans ce domaine, mais il se doutait que des heures avaient passé à disposer ces boucles couleur de soleil doré et les pierres de lune apparemment dispersées au travers ; quelque chose dans leur désinvolture suggérait de la précision.

Sammael s’interrogeait de temps en temps à son sujet. Il ne l’avait jamais rencontrée avant de choisir d’abandonner une cause perdue et de suivre le Grand Seigneur, mais tout le monde avait entendu parler d’elle, célèbre et honorée, une ascète dévouée, soignant ceux à l’esprit dérangé que la Guérison était impuissante à traiter. Lors de cette entrevue initiale, où elle avait accepté ses premiers engagements envers le Grand Seigneur, toute trace de sa sobre bienfaitrice avait disparu, comme si elle était devenue délibérément le contraire de ce qu’elle avait été auparavant. En surface, sa fixation pleine et entière était son plaisir personnel, masquant presque un désir d’abattre quiconque possédait une parcelle de pouvoir. Et cela, à son tour, cachait presque sa soif de puissance, très rarement manifestée ouvertement. Graendal avait toujours été très habile à cacher ce qui crève ordinairement les yeux. Il pensait la connaître mieux que ne la connaissait aucun des autres Élus. Elle l’avait accompagné au Shayol Ghul pour rendre son hommage – mais même lui ne connaissait pas toutes les couches qui la composaient. Elle possédait autant de nuances qu’un jegal d’écailles, passant de l’une à l’autre à la vitesse de l’éclair. Elle avait été alors la maîtresse et lui l’acolyte, en dépit de ses prouesses comme général. Cette situation avait changé.

Aucun de ceux qui pataugeaient ni aucun des artistes ne lèveront la tête mais, quand elle apparut, ils devinrent plus vifs, plus gracieux si c’était possible, s’efforçant de se montrer à leur avantage ; ils existaient pour lui plaire. Graendal s’en était assurée.

Elle désigna quatre acrobates, un homme aux cheveux noirs soutenant trois sveltes jeunes femmes, la peau cuivrée luisante d’huile. « Ce sont mes préférés, je crois. Ramsid est le frère du roi de l’Arad Doman. La femme debout sur ses épaules est l’épouse de Ramsid ; les deux autres sont la sœur cadette du roi et sa fille aînée. Ne trouvez-vous pas remarquable ce que les gens arrivent à apprendre quand ils sont convenablement encouragés ? Considérez tous les talents qui sont gâchés. » C’était une de ses conceptions favorites. Une place pour chacun et chacun à sa place, choisie pour eux selon leurs talents et les besoins de la société. Lesquels besoins étaient apparemment centrés sur ses propres désirs. Sammael trouvait cela assommant ; ces préceptes lui auraient-ils été inculqués qu’il resterait toujours là où il était.

L’acrobate porteur se tourna lentement pour qu’ils voient bien ; il tenait de chaque côté, au bout de son bras tendu, une femme suspendue par une main à celle qui était debout sur ses épaules. Graendal avait déjà passé son chemin, vers un homme et une femme à la peau très noire et aux cheveux frisés, l’un et l’autre de grande beauté. Ce couple svelte jouait chacun d’une harpe curieusement allongée, avec des rangées de clochettes qui résonnaient en écho cristallin au son des cordes pincées. « Ma plus récente acquisition, en provenance des pays au-delà du Désert des Aiels. Ils devraient me remercier de les avoir délivrés. Chiape était Sh’boan, une sorte d’impératrice, veuve depuis peu, et Shaofan devait l’épouser et devenir Sh’botay. Pendant sept ans elle aurait régné en souveraine absolue, puis serait morte. Sur quoi il aurait choisi une nouvelle Sh’boan et aurait régné en monarque absolu jusqu’à sa mort sept ans plus tard. Ce cycle a été respecté sans interruption chez eux depuis près de trois mille ans. » Elle eut un petit rire et un hochement de tête perplexe. « Shaofan et Chiape affirment que les morts sont naturelles. La Volonté du Dessin, ils appellent ça. Pour eux, tout est la Volonté du Dessin. »

Sammael garda le regard fixé sur les personnages en bas. Graendal bavardait comme une sotte, mais seul un vrai sot la prendrait pour telle. Ce qu’elle semblait laisser échapper au fil de son babillage était souvent planté avec autant de soin qu’une aiguille de conje. La clé était de découvrir pourquoi, et ce qu’elle espérait gagner. Pourquoi aurait-elle subitement été s’emparer de chouchous dans un endroit aussi lointain ? Essayait-elle de détourner son attention vers les pays au-delà du Désert en lui donnant à penser qu’elle avait un intérêt là-bas ? Le champ de bataille était ici. La première frappe du Grand Seigneur quand il se libérerait s’abattrait ici. Le reste du monde serait fouetté par la frange des tempêtes, même en proie à des tempêtes, mais ces tempêtes naîtraient ici.

« Puisque autant de membres de la famille du roi domani vous agréent, dit-il ironiquement, je suis surpris qu’il n’y en ait pas davantage. » Si elle voulait lui donner le change, elle trouverait moyen d’y revenir dans la conversation. Elle ne se doutait jamais que quelqu’un connaissait suffisamment ses stratagèmes pour voir au travers.

Une souple femme aux cheveux noirs, pas jeune mais avec le genre de beauté pale et d’élégance qui dureraient toute sa vie, surgit près de son coude, portant précautionneusement à deux mains un gobelet de cristal contenant du punch au vin foncé. Il l’accepta bien que n’ayant pas l’intention de boire ; les néophytes guettent un assaut massif jusqu’à en avoir les yeux en feu, ce qui permet à un assassin solitaire de s’approcher dans leur dos. Les alliances, quelque temporaires qu’elles soient, c’est très bien mais moins il y aura d’Élus restant le Jour du Retour, plus grande sera la chance des survivants d’être nommés Nae’blis. Le Grand Seigneur avait toujours encouragé cette… compétition ; seuls les plus aptes étaient dignes de servir. Par moments, Sammael était persuadé que celui choisi pour régner sur le monde à jamais serait le dernier vivant parmi les Élus.

La femme revint vers un jeune homme musclé qui tenait un plateau d’or avec un autre gobelet et un haut pichet assorti. Ils portaient l’un et l’autre de longues robes blanches diaphanes et aucun d’eux ne jeta même un coup d’œil bref au portail ouvrant sur les appartements de Sammael dans Illian. Quand elle servit Graendal, le visage de la femme était l’image même de la vénération. Parler devant ses serviteurs et ses favoris ne présentait jamais aucun risque, bien qu’il n’y eût parmi eux pas un seul Ami du Ténébreux.  Elle se méfiait des Amis du Ténébreux, prétendant qu’ils étaient trop aisément influencés, mais le niveau de Compulsion utilisé sur ceux qui la servaient personnellement laissait peu de place pour quoi que ce soit en dehors de l’adoration.

« Je m’attends presque à voir le roi en personne servir le vin, poursuivit-il.

— Vous savez que je ne choisis que le dessus du panier. Alsalam ne correspond pas à ce que je recherche. » Graendal prit le vin des mains de la femme qu’elle regarda à peine et, pas pour la première fois, Sammael se demanda si les favoris n’étaient pas un autre écran, comme le bavardage. Lancer une pique ou deux avait peut-être des chances de débusquer quelque chose.

« Tôt ou tard, vous commettrez une erreur, Graendal. Un de vos visiteurs en reconnaîtra un qui lui sert du vin ou prépare son lit, et il aura assez de bon sens pour tenir sa langue jusqu’à son départ. Que ferez-vous si quelqu’un descend sur ce palais avec une armée pour sauver un mari ou une sœur ? Une flèche n’a peut-être rien d’un javelot électrique, pourtant elle peut encore vous tuer. »

Elle rejeta la tête en arrière et rit, un rire perlé d’amusement joyeux, clairement trop niais pour discerner l’insulte implicite. Clairement, pour autant que l’on ne la connaissait pas. « Oh, Sammael, pourquoi les laisserais-je voir autre chose que ce que je veux qu’ils voient ? Je ne charge certes pas mes chouchous de les servir. Les partisans d’Alsalam et ses opposants, même les Fidèles du Dragon, partent d’ici en pensant qu’ils ont mon soutien et eux seuls. Et ils ne veulent pas déranger une malade. » Un fourmillement léger parcourut la peau de Sammael comme elle canalisait et, pendant un instant, l’image de Graendal changea. Son teint se cuivra mais devint terne, ses cheveux et ses yeux noirs mais sans éclat ; elle paraissait décharnée et fragile, une Domanie naguère belle perdant lentement une bataille contre la maladie. Effleurer simplement ce visage fournirait la preuve que ces contours anguleux n’étaient pas les siens – seul le maniement le plus subtil de l’illusion pouvait réussir ce test – mais Graendal semblait avoir partie liée avec le trompe-l’œil. La seconde suivante, elle était redevenue elle-même, un sourire ironique aux lèvres. « Vous ne croiriez pas à quel point chacun d’eux a confiance en moi et m’écoute. »

Cela ne cessait de l’étonner qu’elle choisisse de demeurer ici dans un palais bien connu dans tout l’Arad Doman, avec la guerre civile et l’anarchie régnant autour d’elle. Naturellement, il ne croyait pas qu’elle avait laissé connaître à un autre des Élus l’endroit où elle s’était installée. Qu’elle se soit fiée à lui pour le savoir le rendait méfiant. Elle aimait son confort et ne voulait jamais consacrer grand effort pour le maintenir, cependant ce palais était en vue des Montagnes de la Brume et un travail considérable était nécessaire pour écarter d’elle le désordre, pour empêcher quiconque de demander où était parti le précédent propriétaire, avec sa famille et ses serviteurs. Sammael ne serait pas surpris si chaque Domani qui venait en visite ici s’en retournait persuadé que ce domaine appartenait à la famille de Graendal depuis la Destruction du Monde. Elle utilisait si souvent la Compulsion comme un marteau que l’on risquait d’oublier qu’elle était capable de manier ses formes plus faibles avec une grande délicatesse, entortillant la démarche d’un esprit si subtilement que même l’examen le plus attentif pouvait ne pas déceler la moindre trace d’elle. En fait, elle était peut-être la meilleure personne au monde à ce jeu.

Il permit au portail de disparaître mais garda le Saidin ; ces tours de passe-passe n’affectaient pas quelqu’un qui est enveloppé dans la Source. Et, à la vérité, il aimait la lutte pour survivre, bien que ce fût inconscient à présent ; seuls les plus forts méritent de survivre et il se prouvait sa propre bonne forme chaque jour dans cette lutte. Graendal n’avait aucun moyen de savoir qu’il retenait encore en lui le Saidin, mais elle eut un sourire bref dans son gobelet comme si elle était au courant. Il n’appréciait les gens feignant l’omniscience guère plus que ceux connaissant ce que lui ignorait. « Qu’est-ce que vous avez à me dire ? demanda-t-il, d’un ton plus rogue qu’il n’en avait eu l’intention.

— Au sujet de Lews Therin ? Vous ne vous intéressez jamais apparemment à quoi que ce soit d’autre. Voyons, il serait un bon chouchou. J’en ferais la vedette de chaque attraction. Non pas qu’il soit assez beau, normalement, mais qui il est compense cela. » Souriant de nouveau dans son gobelet, elle ajouta dans un murmure qui aurait été inaudible pour lui sans le Saidin : « Et je les aime grands. »

Ce lui fut un effort de ne pas se redresser aussi droit que possible. Il n’était pas petit, mais il acceptait mal que sa taille n’égale pas sa compétence. Lews Therin avait eu une tête de plus que lui ; al’Thor avait aussi une tête de plus. Il y a toujours cette présomption que l’homme le plus grand est le meilleur. Il lui fallut un autre effort pour ne pas porter la main à la cicatrice qui traversait en oblique sa face, depuis la naissance des cheveux jusqu’à la barbe taillée en carré. Il la devait à Lews Therin ; il la gardait pour mémoire. Il soupçonnait que Graendal avait interprété exprès de travers sa question, pour l’asticoter. « Lews Therin est mort depuis longtemps, dit-il d’un ton bourru. Rand al’Thor est un jeune paysan parvenu, un ramasseur de choss qui a eu de la chance. »

Graendal le regarda en clignant des yeux comme si elle était surprise. « Le croyez-vous vraiment ? Il doit y avoir plus que de la chance derrière lui. La chance ne l’aurait pas poussé si loin, si vite. »

Sammael n’était pas venu pour parler d’al’Thor, pourtant de la glace se forma à la base de sa colonne vertébrale. Des pensées qu’il s’était obligé à écarter revinrent à la surface. Al’Thor n’était pas Lews Therin, mais al’Thor était l’âme de Lews Therin réincarnée, comme Lews Therin lui-même avait été la réincarnation de cette âme. Sammael n’était ni philosophe ni théologien, pourtant Ishamael avait été les deux et il prétendait avoir deviné des secrets dans ce fait. Ishamael était mort fou, c’est vrai, mais même quand il était encore sain d’esprit, à l’époque où cela semblait certain qu’ils acculeraient Lews Therin Telamon à la défaite, il déclarait que cette lutte durait depuis la Création, une guerre sans fin entre le Grand Seigneur et le Créateur se servant de suppléants humains. Plus encore, il affirmait que le Grand Seigneur aurait aimé presque autant tourner Lews Therin vers l’Ombre que se libérer. Peut-être Ishamael avait-il été déjà un peu fou alors, mais il y avait eu des tentatives pour convertir Lews Therin. Et Ishamael disait que cela s’était produit dans le passé, le champion du Créateur transformé en créature de l’Ombre et promu champion de l’Ombre.

Il y avait des implications dérangeantes dans ces affirmations, des ramifications que Sammael ne désirait pas considérer, mais ce qui se présentait à son esprit était la possibilité que le Grand Seigneur veuille réellement élever al’Thor au rang de Nae’blis. Impossible que cela se produise dans le vide. Al’Thor aurait besoin d’aide. De l’aide – cela expliquerait sa prétendue chance jusqu’ici. « Avez-vous appris où al’Thor cache Asmodean ? Ou quelque chose sur l’endroit où se trouve Lanfear ? Ou Moghedien ? » Bien sûr, Moghedien se cachait toujours ; l’Araignée surgissait perpétuellement de son trou au moment même où l’on avait la conviction qu’elle était enfin morte.

« Vous en savez autant que moi », répliqua Graendal gaiement, s’arrêtant pour boire une gorgée de son gobelet. « Pour ma part, je crois que Lews Therin les a tuées. Oh, ne me faites donc pas cette grimace. Al’Thor, puisque vous insistez. » Cette idée n’avait pas l’air de la troubler mais aussi elle ne se mettrait jamais en situation de conflit ouvert avec al’Thor. Ce n’était pas dans son caractère. Si al’Thor devait la découvrir, elle abandonnerait simplement tout et se réinstallerait ailleurs – ou, alors, elle se rendrait avant qu’il ait eu le temps de porter le premier coup, puis elle commencerait à le convaincre qu’elle est indispensable. « Selon des bruits qui courent, émanant de Cairhien, Lanfear serait morte de la main de Lews Therin le même jour où il a tué Rahvin.

— Des rumeurs ! Lanfear a aidé al’Thor depuis le début, si vous voulez mon avis. J’aurais eu sa tête dans la Pierre de Tear, mais quelqu’un a envoyé des Myrddraals et des Trollocs pour le sauver ! C’était Lanfear, j’en suis convaincu. Je ne veux plus en entendre parler. La prochaine fois que je la verrai, je la tue ! Et pourquoi tuerait-il Asmodean ? Je le ferais si je pouvais le découvrir, mais il s’est rangé du côté d’al’Thor. Il s’est constitué son professeur !

— Toujours une excuse pour vos échecs », chuchota-t-elle dans son punch, de nouveau trop bas pour qu’il l’ait entendue sans le Saidin. Sur un ton plus audible elle dit : « Choisissez vos propres explications, pour autant que cela vous chante. Vous avez peut-être même raison. Tout ce que je sais, c’est que Lews Therin semble nous éliminer du jeu un par un. »

La main de Sammael trembla de colère, manquant de peu renverser du punch de son gobelet avant qu’il parvienne à se maîtriser. Rand al’Thor n’était pas Lews Therin. Il avait lui-même survécu au grand Lews Therin Telamon, prodiguant les éloges pour des victoires que lui-même n’aurait pas pu remporter et s’attendant à ce que d’autres gobent ce qu’il disait. Son seul regret était que Lews Therin Telamon n’ait pas laissé une tombe pour qu’il crache dessus.

Agitant des doigts chargés de bagues en mesure avec une bouffée de musique venue d’en bas, Graendal reprit la parole d’une voix absente comme si son attention était réellement fixée sur l’air de musique. « Combien d’entre nous sont morts en l’affrontant. Aginor et Balthamel. Ishamael, Bel’al et Rahvin. Et Lanfear et Asmodean, quoi que vous croyiez. Moghedien, peut-être bien ; elle pourrait rôder dans l’ombre en attendant que le reste d’entre nous soit tombé – elle est assez stupide pour ça. J’espère sincèrement que vous avez quelque part où vous réfugier. Cela ne semble pas douteux qu’il s’attaquera ensuite à vous. Bientôt, dirais-je. Je n’aurai pas à faire face à des armées ici, mais Lews Therin en rassemble une fort imposante à lancer contre vous. Le prix à payer si vous devez être vu en train de manier le Pouvoir aussi bien que l’utilisant. »

En fait, il s’était effectivement ménagé des lignes de retraite – simple prudence – mais entendre dans la voix de Graendal la certitude qu’il en avait besoin l’exaspéra. « Que j’élimine al’Thor à ce moment-là ne violera donc en rien l’ordre du Grand Seigneur. » Il ne comprenait pas, mais comprendre le Grand Seigneur n’était pas nécessaire, c’est obéir qui était exigé. « À ce qu’il me paraît d’après ce que vous m’avez dit. Si vous avez gardé pour vous… »

Les yeux de Graendal durcirent et devinrent de la glace bleue. Elle évitait peut-être les confrontations, mais elle n’aimait pas les menaces. Une seconde après, elle était de nouveau tout sourires niais. Aussi changeante que le temps dans M’jinn. « Ce que Demandred m’a rapporté que le Grand Seigneur lui avait dit, je vous l’ai transmis, Sammael. Mot pour mot. Je doute que même lui oserait mentir au nom du Grand Seigneur.

— Par contre, vous m’avez fort peu informé de ce qu’il projette, répliqua à mi-voix Sammael, lui ou Semirhage ou Mesaana. Pratiquement rien.

— Je vous ai dit ce que je sais. » Elle poussa un soupir irrité. Peut-être disait-elle la vérité. Elle semblait regretter elle-même de ne pas le savoir. Peut-être. Avec elle, tout et n’importe quoi pouvait être pure apparence. « Pour le reste… Rappelez-vous, Sammael. Nous avions l’habitude de comploter les uns contre les autres presque aussi ardemment que nous combattions Lews Therin, pourtant nous étions sur le point de gagner quand il nous a surpris tous rassemblés au Shayol Ghul. » Elle frissonna et, pendant un instant, son visage eut une expression hagarde. Sammael non plus ne tenait pas à se souvenir de ce jour-là, ou de ce qui était arrivé après, un long sommeil sans rêves tandis que le monde changeait au point d’être méconnaissable et que l’œuvre entière de sa vie était anéantie. « À présent, nous nous sommes réveillés dans un monde où nous devrions être tellement au-dessus du commun des mortels que nous appartenons à une autre espèce – et nous mourons. Pendant un moment, oubliez qui sera Nae’blis. Al’Thor – si vous devez l’appeler par ce nom – al’Thor était aussi impuissant qu’un enfant nouveau-né quand nous nous sommes réveillés.

— Ishamael ne l’a pas trouvé tel », riposta Sammael – bien sûr, Ishamael était fou à ce moment-là – mais elle continua comme s’il n’avait pas parlé.

« Nous nous conduisons comme si ce monde était celui que nous connaissions, alors que rien ne ressemble à ce que nous avons connu. Nous mourons un par un et al’Thor devient plus fort. Les pays et les peuples se rassemblent derrière lui. Et nous mourons. L’immortalité m’a été promise. Je ne veux pas mourir.

— S’il vous effraie, alors tuez-le. » Avant que les mots soient complètement sortis de sa bouche, il eût voulu les ravaler s’il avait pu.

L’incrédulité et le mépris crispèrent la figure de Graendal. « Je sers le Grand Seigneur et j’obéis, Sammael.

— Comme moi. Aussi bien qu’un autre.

— Que c’est donc louable à vous de daigner vous agenouiller devant notre Maître. » Sa voix était aussi glaciale que son sourire, et l’expression de Sammael s’assombrit. « Tout ce que je dis, c’est que Lews Therin est maintenant dangereux autant qu’il l’a jamais été à notre époque. Effrayée ? Oui, je suis effrayée. J’ai l’intention de vivre éternellement, pas de subir le sort de Rahvin !

— Tsag ! » Du moins l’obscénité la fit-elle ciller et le regarder en face. « Al’Thor… al’Thor, Graendal ! Un gosse ignorant, quoi que Asmodean réussisse à lui enseigner ! Un rustre primaire qui croit probablement encore que les neuf dixièmes de ce que vous et moi tenons pour acquis sont impossibles ! Al’Thor fait s’incliner quelques seigneurs et s’imagine qu’il a conquis une nation. Il n’a pas la volonté de serrer le poing et de les conquérir pour de bon. Seulement les Aiels… Bajad drovja ! Qui aurait cru qu’ils changeraient à ce point-là ? » – Il fallait qu’il se ressaisisse ; il ne jurait jamais comme cela ; c’était une faiblesse – « Eux seulement le suivent vraiment et encore pas tous. Il est suspendu à un fil et il tombera, d’une manière ou d’une autre.

— Il tombera ? Et s’il est… » Elle s’interrompit, levant si vite son gobelet que du punch gicla sur son poignet, et but avidement jusqu’à ce que le gobelet soit presque vide. L’élégante serveuse se précipita avec le pichet de cristal. Graendal tendit d’un geste brusque le gobelet pour qu’il soit rempli et continua d’une voix oppressée : « Combien d’entre nous mourront avant que cela se produise ? Nous devons être solidaires les uns des autres comme nous ne l’avons jamais été auparavant. »

Ce n’était pas ce qu’elle avait commencé à dire. Il traita par le mépris la sensation de glace qui lui parcourait de nouveau l’échine. Al’Thor ne serait pas choisi pour être Nae’blis. Non ! Alors, comme ça, elle voulait qu’ils se serrent les coudes, hein ? « Eh bien, liez-vous avec moi. Nous deux liés serions trop forts pour al’Thor. Que ce soit le commencement de notre nouvelle alliance. » Sa cicatrice se contracta lorsqu’il sourit en voyant toute expression disparaître du visage de Graendal. Le lien devait venir d’elle mais, étant seulement eux deux, elle serait obligée de lui donner le commandement et de se fier à lui pour choisir quand mettre fin au lien. « Bon. Nous continuerons comme avant, à ce qu’il semble. » La question ne s’était jamais posée en réalité ; la confiance n’était pas un trait de leurs caractères. « Qu’avez-vous à m’annoncer d’autre ? » C’était la raison pour laquelle il était venu ici, pas pour l’entendre bavarder sans arrêt au sujet de Rand al’Thor. Le compte de ce dernier serait réglé. Directement ou indirectement.

Elle le regarda avec fixité, se concentrant, les yeux étincelants d’hostilité. Finalement, elle dit : « Pas grand-chose. » Elle n’oublierait pas qu’il l’avait vue perdre sa maîtrise d’elle-même. Rien de sa colère ne se sentit dans sa voix ; elle avait un ton uni, nonchalant même. « Semirhage a manqué la dernière réunion ; je ne sais pas pourquoi et je ne crois pas que Mesaana ou Demandred le sachent non plus. Mesaana en particulier était contrariée bien qu’elle ait essayé de le cacher. Elle pense que Lews Therin sera bientôt entre nos mains, mais aussi bien elle dit la même chose chaque fois. Elle était sûre que Bel’al le tuerait ou le capturerait dans Tear ; elle était très fière de ce piège. Demandred vous avertit d’être prudent.

— Demandred sait donc que vous et moi nous rencontrons », dit-il d’une voix neutre. Pourquoi avait-il jamais espéré recevoir des renseignements autrement qu’au compte-gouttes ?

« Bien sûr qu’il le sait. Pas tout ce que je vous dis, mais que je vous dis quelque chose. J’essaie de nous rapprocher, Sammael, avant qu’il soit trop… »

Il l’interrompit sèchement. « Transmettez à Demandred un message de ma part. Informez-le que je connais ce qu’il manigance. » Les événements dans le Sud portaient nettement la marque de Demandred. Demandred avait toujours aimé se servir de délégués. « Conseillez-lui, à lui, d’être prudent. Je ne le laisserai pas, lui ou ses amis, contrecarrer mes plans. » Peut-être pourrait-il attirer l’attention d’al’Thor dans cette direction ; ce qui mettrait probablement un terme à sa carrière. Si d’autres moyens n’y parvenaient pas. « Aussi longtemps qu’ils m’éviteront, ses laquais sont libres de s’emparer de ce qu’il désire, mais qu’ils passent au large sinon il aura à en répondre. » Il y avait eu une longue lutte après que le tunnel du Forage avait abouti dans la prison du Grand Seigneur, bien des années avant qu’assez de force ait été rassemblée pour agir ouvertement. Cette fois-ci, quand le dernier sceau serait brisé, il présenterait au Grand Seigneur des nations prêtes à suivre. Si elles ignoraient qui elles suivaient, quelle importance ? Il n’échouerait pas, comme avaient échoué Be’lal et Rahvin. Le Grand Seigneur verrait qui le servait le mieux. « Prévenez-le !

— Puisque vous le souhaitez », répliqua-t-elle avec une grimace de mauvaise grâce. Un instant après, ce sourire nonchalant était de retour sur son visage. Changeante. « Toutes ces menaces me lassent. Venez. Écoutez la musique et calmez-vous. » Il s’apprêtait à lui rétorquer qu’il ne s’intéressait nullement à la musique, comme elle le savait parfaitement, mais elle se tourna vers la balustrade en marbre. « Les voici. Écoutez. »

L’homme et la femme à la peau très sombre s’étaient approchés du pied de l’estrade avec leurs harpes singulières. Sammael supposa que les carillons ajoutaient quelque chose à leur jeu ; quoi, il était incapable de le dire. Ils levèrent vers Graendal une figure radieuse de joie et de vénération en voyant qu’elle les regardait.

En dépit de sa propre recommandation d’écouter, Graendal continua à parler. « Curieux pays d’où ils viennent. Les femmes capables de canaliser sont contraintes d’épouser les fils de femmes qui canalisent, et chaque issue de ces lignées a le visage tatoué à la naissance. Personne ainsi marqué n’est autorisé à épouser quiconque ne l’est pas ; les enfants de ce genre d’union sont tués. Les mâles tatoués sont d’ailleurs tués dans leur vingt et unième année et auparavant cloîtrés, ne sachant même pas lire. »

Ainsi donc elle y était finalement revenue. Elle devait le croire simple d’esprit. Il décida de planter une petite pique personnelle. « Est-ce qu’ils se lient comme des criminels ? »

Une expression déconcertée se peignit le temps d’un éclair sur le visage de Graendal et fut précipitamment effacée. Visiblement, elle n’y avait pas réfléchi ; aucune raison ne motivait qu’elle s’y attarde. Peu de gens dans leur temps avaient commis un seul crime de sang, pour ne rien dire de plusieurs. Avant le Forage, du moins. Elle ne reconnut pas son ignorance, bien sûr. Il y avait des fois où mieux valait masquer un manque de connaissances, mais Graendal poussait parfois cette pratique à l’excès. C’est pourquoi il avait mentionné ce détail, il savait qu’elle en serait piquée au vif et l’avait bien mérité pour les bribes d’information inutiles qu’elle fournissait avec parcimonie.

« Non, dit-elle comme si elle avait compris. Les Ayyads, ils se donnent ce nom-là, vivent dans leurs petites villes, évitant tout contact avec qui que ce soit d’autre, et sont censés ne jamais canaliser sans l’autorisation ou les ordres du Sh’botay ou de la Sh’boan. En vérité, ce sont eux le vrai pouvoir, et la raison pour laquelle le Sh’botay et la Sh’boan ne règnent que sept ans. » Un rire satisfait bouillonna en elle pendant un instant. Elle-même avait toujours estimé qu’il fallait être le pouvoir derrière le pouvoir. « Oui, un pays fascinant. Trop loin du centre pour être d’aucune utilité pendant bien des années, naturellement. » Elle esquissa un geste qui signifiait l’abandon du sujet, agitant des doigts chargés de bagues. « Il y aura largement le temps de voir ce que l’on peut en tirer après le Jour du Retour. »

Oui, elle désirait sans aucun doute qu’il pense qu’elle avait des intérêts là-bas. Si elle en avait réellement, elle n’aurait jamais mentionné cet endroit. Il posa son gobelet dont il n’avait même pas effleuré le contenu sur le plateau que le gaillard musclé lui présentait avant que sa main ait fini son mouvement. Graendal stylait décidément bien ses serviteurs. « Je suis sûr que leur musique est fascinante… » – quand on s’intéressait à ce genre de chose – « mais j’ai des impératifs à mettre au point. »

Graendal posa la main sur son bras. « Des préparatifs bien réfléchis, j’espère ? Le Grand Seigneur ne sera pas content si vous dérangez ses plans. »

La bouche de Sammael se pinça. « J’ai tout fait sauf me rendre pour convaincre al’Thor que je ne lui suis pas une menace, mais il semble obsédé par moi.

— Vous pourriez abandonner l’Illian, recommencer ailleurs.

— Non ! » Il n’avait jamais fui devant Lews Therin et il ne fuirait pas devant ce bouffon provincial. Le Grand Seigneur ne pouvait pas avoir l’intention de placer quelqu’un comme ça au-dessus des Élus. Au-dessus de lui ! « Vous m’avez tout dit des ordres du Grand Seigneur ?

— Je déteste me répéter, Sammael. » Sa voix se teintait d’exaspération, son regard de colère. « Si vous ne m’avez pas crue la première fois, vous ne me croirez pas maintenant. »

Il la dévisagea encore une seconde, puis hocha la tête avec brusquerie. Là, elle avait très probablement dit la vérité ; un mensonge en ce qui concernait le Grand Seigneur risquait de retomber sur son auteur avec une violence meurtrière. « Je ne vois pas de raison de nous rencontrer à moins que vous n’ayez quelque chose à me communiquer en dehors du fait que Semirhage était là ou non. » Son bref froncement de sourcils en direction des harpistes devrait suffire à la convaincre qu’elle avait réussi à lui donner le change ; il balaya d’un regard désapprobateur dans un mouvement circulaire les gens pataugeant dans les piscines, les acrobates et les autres, afin que ce ne soit pas trop cousu de fil blanc. Tout cet effort pour rien, tout cet étalage de chair, le dégoûtait foncièrement. « La prochaine fois, vous pouvez venir à Illian. »

Elle haussa les épaules comme si peu lui importait, mais ses lèvres remuèrent légèrement et l’ouïe de Sammael affinée par le Saidin saisit, flottant dans l’air : « En admettant que vous soyez encore là. »

L’expression glaciale, Sammael ouvrit un portail pour s’en retourner à Illian. Le jeune homme musclé ne s’écarta pas assez vite ; il n’eut pas le temps de crier qu’il était déjà tranché en deux par le milieu, lui, le plateau et le pichet de cristal. Comparé au bord d’un portail, un rasoir paraissait émoussé. Graendal plissa les lèvres avec humeur devant cette perte d’un de ses chouchous.

« Si vous voulez nous aider à rester en vie, lui dit Sammael, découvrez comment Demandred et les autres ont l’intention d’exécuter les instructions du Grand Seigneur. » Il passa par le portail, sans jamais détourner le regard du visage de Graendal.

 

Graendal garda sa mine irritée jusqu’à ce que le portail se soit fermé derrière Sammael, puis elle se laissa aller à pianoter du bout des ongles sur la balustrade de marbre. Avec ses cheveux blonds, Sammael aurait pu être assez beau pour figurer parmi ses chouchous, s’il acceptait que Semirhage enlève le sillon creusé par le feu qui barrait en diagonale sa figure ; elle était la seule qui restait avec le don de réussir ce qui jadis aurait été simple. Réflexion futile. La vraie question était de savoir si sa manœuvre avait réussi.

Shaofan et Chiape jouaient leur étrange musique atonale, toute en harmonies complexes et curieuses dissonances, fort joliment ; leurs visages rayonnaient de joie à l’idée qu’ils pouvaient lui plaire. Elle hocha la tête et sentit presque leur ravissement. Ils étaient beaucoup plus heureux à présent qu’ils ne l’auraient été laissés à eux-mêmes. Que de peine pour se les procurer, et uniquement pour ces quelques minutes avec Sammael. Certes, elle aurait pu se donner moins de mal – n’importe qui de leur pays aurait fait l’affaire – mais elle avait ses exigences même en préparant un subterfuge momentané. Voilà longtemps elle avait choisi de rechercher tous les plaisirs, de ne rien se refuser de ce qui ne mettait pas en danger sa position auprès du Grand Seigneur.

Son regard tomba sur les débris souillant son tapis et son nez se retroussa avec irritation. Le tapis pouvait être récupéré, mais cela l’agaçait d’avoir à nettoyer le sang elle-même. Elle donna des ordres brefs et Osana courut s’occuper de faire enlever le tapis. Et inhumer les restes de Rashan.

Sammael était un imbécile transparent. Non, pas un imbécile. Il était plutôt redoutable quand il avait quelque chose à combattre face à face, quelque chose qu’il voyait nettement, mais il aurait aussi bien pu être aveugle quand des subtilités étaient en cause. Il croyait très probablement que sa ruse visait à masquer ce qu’elle et les autres mijotaient. Un fait qu’il n’envisagerait jamais, c’est qu’elle connaissait le moindre tressaillement de son esprit, le moindre détour de ses pensées. En somme, elle avait passé près de quatre cents ans à étudier le mécanisme d’esprits bien plus complexes que le sien. Transparent, il l’était. Malgré ses efforts pour le dissimuler, il était fébrile. Enfermé dans un piège conçu par lui-même, un piège qu’il défendrait jusqu’à la mort plutôt que de l’abandonner, un piège dans lequel il mourrait – c’est très probable.

Elle but son vin à petites gorgées et son front se plissa légèrement. Peut-être avait-elle déjà atteint son but avec lui, bien que s’étant attendue à ce que cela demande quatre ou cinq visites. Il lui faudrait trouver une raison d’aller le voir à Illian ; mieux vaut observer le patient même après que la voie désirée semble empruntée.

Que le garçon soit un simple jeune paysan ou Lews Therin revenu réellement sur terre – elle n’avait pas réussi à trancher la question – il s’était révélé bien trop dangereux. Elle servait le Grand Seigneur de l’Ombre, mais elle n’avait pas l’intention de mourir, pas même pour le Grand Seigneur. Elle vivrait à jamais. Certes, personne n’agissait en contradiction avec le plus infime des désirs du Grand Seigneur, à moins que l’on ne souhaite passer une éternité à mourir et une autre éternité à regretter la torture moindre de cette longue mort. N’empêche, Rand al’Thor devait être supprimé, mais c’est Sammael qui en supporterait le blâme. S’il se rendait compte qu’il avait été dirigé vers Rand al’Thor comme un dornat lancé sur la piste d’un gibier, elle serait grandement surprise. Non, pas un homme à discerner des subtilités.

Loin d’être stupide, cependant. Ce serait intéressant de trouver comment il avait découvert ce qu’était le lien. Elle-même ne l’aurait jamais appris si Mesaana, en déchargeant sa bile sur Semirhage à cause de son absence, n’avait pas commis une étourderie majeure ; sa fureur avait été assez grande pour qu’elle ne se rende pas compte de l’importance de ce qu’elle avait révélé. Depuis combien de temps Mesaana s’était-elle insinuée dans la Tour Blanche ? Le simple fait qu’elle y soit ouvrait des perspectives intéressantes. S’il y avait moyen de découvrir où Demandred et Semirhage s’étaient placés, peut-être serait-ce possible d’en déduire ce qu’ils avaient l’intention de faire. Ils ne lui avaient pas accordé confiance pour le lui dire. Oh, non. Ces trois-là avaient œuvré de concert depuis bien avant la Guerre du Pouvoir. En surface, du moins. Elle était sûre qu’ils avaient comploté les uns contre les autres aussi assidûment que n’importe lequel des Élus mais, que Mesaana ait travaillé en sous-main à miner les menées de Semirhage ou Semirhage celles de Demandred, elle n’avait jamais encore trouvé entre eux une faille dans laquelle enfoncer un coin.

Un frottement de bottes annonça une arrivée, mais pas d’hommes pour remplacer le tapis et enlever Rashan. Ebram était un jeune Domani grand et bien de sa personne en chausses collantes rouges et ample chemise blanche ; il aurait pu figurer dans sa collection de chouchous s’il avait été plus qu’un fils de négociant. Ses yeux s’étaient attentivement fixés sur elle, noirs et brillants, quand il s’agenouilla. « Le Seigneur Ituralde est venu, Grande Maîtresse. »

Graendal posa le gobelet sur une table qui, à première vue, était incrustée de danseurs en ivoire. « Alors il parlera à la Dame Basene. »

Ebram se releva avec souplesse et offrit le bras à la frêle Domanie qu’il voyait maintenant. Il savait ce qui était derrière le voile d’illusion mais, néanmoins, son expression de vénération s’amoindrit un peu ; elle savait que c’était Graendal, et non Basene, qu’il idolâtrait. Sur le moment, elle ne s’en soucia pas. Sammael était, à tout le moins, orienté vers al’Thor et peut-être prêt à l’attaquer. Quant à Demandred, Semirhage et Mesaana… Elle seule savait qu’elle s’était pour sa part rendue au Shayol Ghul et était descendue jusqu’au lac de feu. Elle seule savait que le Grand Seigneur lui avait pratiquement promis de l’élever au rang de Nae’blis, une promesse qui sera sûrement accomplie une fois al’Thor liquidé. Elle serait la plus obéissante des serviteurs du Grand Seigneur. Elle sèmerait le vent tempétueux du Chaos jusqu’à ce que la récolte fasse éclater les poumons de Demandred.

Semirhage laissa la porte renforcée de fer se rabattre derrière elle. Une des boules éclairantes, récupérée d’où seul le Grand Seigneur le savait, projetait par à-coups une lumière vacillante, mais elles fournissaient encore plus de clarté que les chandelles et les lampes à huile dont elle devait se contenter à cette époque-ci. À part la lumière, le lieu avait l’apparence intimidante d’une prison, des murs de pierre brute et un sol nu avec une petite table en bois grossier dans un angle. Pas ses idées ; elle l’aurait conçu tout en eue rem d’un blanc immaculé et brillant, impeccable et stérile. Cet endroit avait été préparé avant qu’elle en connaisse le besoin. Une femme blonde vêtue de soie était suspendue dans le vide, bras et jambes écartés au milieu de la salle, la regardant d’un air de défi. Une Aes Sedai. Semirhage haïssait les Aes Sedai.

« Qui êtes-vous ? questionna impérieusement la patiente. Une Amie du Ténébreux ? Une Sœur Noire ? »

Ne tenant pas compte de ces sons, Semirhage vérifia vivement le bouclier entre la femme et la Saidar. S’il était inefficace, elle pouvait bloquer de nouveau sans peine cette misérable – qu’elle ait le loisir de laisser sans surveillance le bouclier noué donnait la mesure de la faiblesse de cette femme – mais prendre des précautions était sa seconde nature, elle avançait d’un pas à la fois exactement à son tour. Ensuite s’occuper des vêtements de cette femme. Quelqu’un d’habillé se sent plus sûr de soi que quelqu’un qui ne l’est pas. Avec précision, elle mania le Feu et le Vent pour détacher, morceau par morceau, robe, chemise et la moindre bribe jusqu’aux souliers de la patiente. Rapprochant tout devant cette dernière en un ballot comprimé, elle canalisa de nouveau, du Feu et de la Terre, et une fine poussière s’abattit en pluie sur le sol de pierre.

Les yeux bleus de la femme s’exorbitèrent. Semirhage doutait qu’elle soit apte à reproduire ces simples actes même si elle avait été capable d’en suivre le déroulement.

« Qui êtes-vous ? » Cette fois, il y avait une tension dans la question impérieuse. De la peur, peut-être. C’était toujours bon quand cela commençait tôt.

Semirhage localisa avec précision dans le cerveau de la femme les centres qui recevaient du corps les messages de souffrance et, tout aussi méticuleusement, commença à les stimuler avec l’Esprit et le Feu. Seulement un peu à la fois, augmentant avec lenteur. Trop à la fois risquait de tuer en quelques instants, cependant c’était remarquable jusqu’où pouvait être poussé le système s’il était appliqué selon une progression judicieusement calculée. Travailler sur quelque chose que l’on ne peut pas voir est une tâche difficile, même d’aussi près, mais elle possédait sur le corps humain autant de connaissances que quiconque en avait jamais eu.

La femme écartelée secoua la tête comme si elle pouvait se débarrasser de la souffrance par ce mouvement, puis elle se rendit compte qu’elle n’y parvenait pas et regarda fixement Semirhage. Laquelle se contenta d’observer et maintint le réseau. Même dans une circonstance telle que celle-ci où la rapidité était impérative, elle pouvait se permettre un peu de patience.

Ah, qu’elle détestait celles qui s’appelaient Aes Sedai. Elle en avait été une elle-même, une vraie Aes Sedai, pas une imbécile ignorante comme la bécasse suspendue devant elle. Elle avait été connue, célèbre, appelée dans tous les coins de la terre pour le talent qu’elle avait de guérir n’importe quelle blessure, pour ramener à la vie des gens au bord de la mort alors que tout le monde disait qu’il n’y avait plus rien à faire. Et une délégation de l’Assemblée des Serviteurs lui avait offert un choix qui n’en était pas un : être liée et ne plus jamais jouir de ses plaisirs, et avec ce liage être capable de voir approcher la fin de l’existence ; ou bien être retranchée et bannie d’entre les Aes Sedai. Ils s’étaient attendus à ce qu’elle accepte d’être liée ; c’était la décision évidente, appropriée, rationnelle, et c’étaient des hommes et des femmes bien comme il faut, raisonnables. Ils ne s’étaient jamais attendus à ce qu’elle s’enfuie. Elle avait été parmi les premiers qui s’étaient rendus au Shayol Ghul.

De grosses gouttes de sueur jaillirent sur le visage blême de la patiente. Ses mâchoires se crispèrent et ses narines s’élargirent sous son effort pour aspirer de l’air. De temps en temps, elle émettait un léger grognement. Bientôt, à présent.

La jalousie en avait été cause, la jalousie de ceux qui n’étaient pas capables d’égaler ce qu’elle faisait. De ceux qu’elle avait arrachés à l’étreinte de la mort y en avait-il eu pour dire qu’ils auraient préféré mourir plutôt que de subir le petit surcroît qu’elle exigeait ?

Et les autres ? Il y avait toujours ceux qui méritaient de souffrir. En quoi importait-il qu’elle prenne plaisir à leur donner leur dû ? L’Assemblée et ses jérémiades hypocrites sur la légalité et les droits. Elle avait mérité le droit d’agir comme elle agissait ; elle en avait gagné le droit. Elle avait été plus utile au monde que tous ces autres réunis qui la distrayaient avec leurs hurlements. Et par jalousie et malveillance l’Assemblée avait tenté de l’abattre, elle !

Eh bien, quelques-uns d’entre eux étaient tombés entre ses mains pendant la guerre. Avec du temps devant elle, elle pouvait briser l’homme le plus fort, la femme la plus fière, les modeler exactement comme elle voulait qu’ils soient. Le processus était plus lent peut-être que la Compulsion, mais il était infiniment plus agréable, et elle ne pensait pas que même Graendal sache défaire ce qu’elle faisait. Démêler la Compulsion était possible. Par contre, ses patients… Ils avaient imploré à genoux de donner leur âme à l’Ombre et ils avaient servi avec obéissance jusqu’à leur mort. Chaque fois, Demandred avait plein la bouche de cette réussite sensationnelle, un autre Conseiller de l’Assemblée qui proclamait publiquement son allégeance au Grand Seigneur, mais – pour elle – le meilleur avait été la façon dont leurs visages avaient pâli, même des années plus tard, quand ils la voyaient, la façon dont ils l’assuraient qu’ils demeuraient fidèles à ce qu’elle avait fait d’eux.

Le premier sanglot s’arracha de la femme suspendue en l’air et fut réprimé. Semirhage attendit, impassible. La hâte était peut-être nécessaire dans ce cas, mais trop de hâte risquait de tout gâcher. D’autres sanglots jaillirent, surmontant les efforts de la patiente pour les maîtriser, devenant de plus en plus audibles, jusqu’à se gonfler en hurlements. Semirhage attendit. La femme luisait d’une couche de sueur grasse ; sa tête se rejetait d’un côté à l’autre, agitant ses cheveux comme un fléau, et elle se débattait faiblement dans ses liens invisibles, secouée de tressaillements convulsifs. Les cris à percer les tympans, poussés à pleine gorge, continuaient jusqu’à épuisement du souffle et se reformaient dès que les poumons parvenaient à se remplir. Ces grands yeux bleus exorbités ne voyaient rien ; ils semblaient se voiler. Cela débutait maintenant.

Semirhage interrompit brusquement ses flots de Saidar, mais des minutes s’écoulèrent avant que les hurlements décroissent en halètements. « Quel est votre nom ? » demanda-t-elle d’un ton aimable. Peu importait la question tant que c’en était une à laquelle la femme répondrait. Ç’aurait pu être : « Est-ce que vous me bravez encore ? » – c’était souvent amusant de continuer sur le thème de celle-là jusqu’à ce que les patients supplient d’obtenir de prouver qu’ils ne la défiaient plus – cependant cette fois-ci elle avait besoin que chaque question compte.

Des frissons involontaires parcouraient le corps de la femme suspendue. Un regard méfiant filtrant entre ses paupières presque closes posé sur Semirhage, elle s’humecta les lèvres, toussa et murmura finalement d’une voix étranglée : « Cabriana Mecandes. »

Semirhage sourit. « Cela fait du bien de me dire la vérité. » Il y a dans le cerveau des centres de souffrance et des centres de plaisir. Elle stimula un de ces derniers, juste pendant quelques secondes mais avec force, tandis qu’elle se rapprochait. Le choc fit se dilater au maximum les yeux de Cabriana ; elle suffoqua et frémit violemment. Tirant un mouchoir de sa manche, Semirhage souleva le visage étonné de la femme et essuya avec douceur la sueur qui le maculait. « Je sais que c’est très dur pour vous, Cabriana, reprit-elle d’une voix affectueuse. Vous devez essayer de ne pas vous le rendre plus pénible. » D’un geste léger, elle écarta de la figure de la femme des mèches de cheveux humides. « Aimeriez-vous quelque chose a boire ? » Sans attendre de réponse, elle canalisa ; une gourde en métal cabossé posée sur la petite table dans le coin s’envola jusqu’à sa main. L’Aes Sedai ne détourna pas une seconde ses yeux de Semirhage, mais elle but avec avidité. Après plusieurs gorgées, Semirhage écarta la gourde et la remit sur la table. « Oui, cela va mieux, n’est-ce pas ? Souvenez-vous-en, ne tentez pas de rendre la situation difficile pour vous. » Comme elle se détournait, la femme parla de nouveau, d’une voix rauque.

« Je crache dans le lait de votre mère, Amie du Ténébreux ! Vous m’entendez ? Je… »

Semirhage cessa d’écouter. À tout autre moment, elle se serait sentie envahie par une onde de plaisir à la pensée que la résistance de la patiente n’était pas encore réduite à néant. Ce qui causait la satisfaction parfaite, c’est de réduire petit à petit, comme par tranches minuscules découpées au rasoir, résistance et dignité, d’observer le patient se rendre finalement compte qu’elles disparaissaient et s’efforcer en vain de se cramponner à ce qui reste. Pas de temps pour cela, à présent. Elle remit en place avec soin les fils de sa toile sur les centres de souffrance du cerveau de Cabriana et les noua. En temps normal, elle aimait surveiller personnellement l’opération, mais se hâter un peu était nécessaire. Elle mit en action le réseau, canalisa pour éteindre les lumières et sortit, refermant la porte derrière elle. L’obscurité jouait aussi son rôle. Seule, dans le noir, avec la souffrance.

Un soupir de contrariété échappa malgré elle à Semirhage. Tout cela manquait de subtilité. Elle n’aimait pas être obligée de se presser. Et être appelée loin de sa patiente ; la jeune femme était volontaire et obstinée, les circonstances délicates.

Le couloir n’était pas loin d’être aussi lugubre que la cellule : une large galerie ombreuse creusée dans la pierre, avec des corridors transversaux – qu’elle n’avait nul désir d’explorer – presque noyés dans la pénombre. Seules deux autres portes étaient visibles, dont l’une conduisait à son appartement actuel. C’étaient des pièces assez confortables si elle était obligée d’y résider, toutefois elle ne se dirigea pas vers elles. Shaidar Haran se tenait devant cette porte, vêtu de noir, enveloppé d’un halo sombre pareil à de la fumée, d’une telle immobilité que ce fut presque un choc quand il parla, un son pareil à de l’os que l’on broie en poudre.

« Qu’avez-vous appris ? »

La convocation au Shayol Ghul avait entraîné un avertissement du Grand Seigneur. QUAND VOUS OBÉISSEZ À SHAIDAR HARAN, VOUS M’OBÉISSEZ. QUAND VOUS DÉSOBÉISSEZ À SHAIDAR HARAN… Si irritant qu’était cet avertissement, il avait suffi. « Son nom. Cabriana Mecandes. Je pouvais difficilement en apprendre davantage en un laps de temps si bref. »

Il avança dans le couloir de cette progression insensible si pénible à regarder, la cape couleur d’ébène démentant tout mouvement en avant par son maintien à la verticale. Un instant, il était une statue éloignée de dix pas, l’instant d’après il la dominait de son haut de sorte qu’elle avait le choix entre reculer ou étirer le cou pour regarder cette face sans yeux d’un blanc de cadavre. Reculer était hors de question. « Vous la pomperez jusqu’au tréfonds, Semirhage. Vous la pressurerez totalement, sans délai, et me rapporterez le moindre renseignement que vous obtiendrez.

— J’ai promis au Grand Seigneur que je le ferai », lui dit-elle froidement.

Les lèvres exsangues se retroussèrent dans un sourire. Ce fut sa seule réponse. Tournant vivement sur ses talons, il s’éloigna à grands pas à travers les zones d’ombre – et disparut brusquement.

Semirhage aurait aimé savoir comment les Myrddraals s’y prenaient. Cela n’avait rien à voir avec le Pouvoir mais, à l’orée de l’obscurité, où la clarté s’assombrit, un Myrddraal pouvait se trouver soudain ailleurs, dans une autre zone d’ombre lointaine. Voilà longtemps, Aginor en avait testé et détruit plus d’une centaine dans un vain effort pour apprendre comment ce tour-là était réalisé. Les Myrddraals eux-mêmes l’ignoraient ; elle-même en avait eu la preuve.

Tout à coup, elle se rendit compte que ses mains étaient plaquées contre son estomac, qui donnait l’impression d’être une boule de glace. Il y avait bien des années qu’elle n’avait éprouvé de la peur nulle part excepté en présence du Grand Seigneur dans le Gouffre du Destin. La masse de glace commença à fondre quand elle se dirigea vers l’autre porte de prison. Plus tard, elle analyserait cette émotion impartialement ; Shaidar Haran était peut-être différent des divers Myrddraals qu’elle avait eu l’occasion de rencontrer au cours de son existence, il était néanmoins un Myrddraal.

Son deuxième patient, suspendu en l’air comme l’autre, était un homme massif, à la face carrée, en cotte et chausses dont la couleur verte était adaptée pour se fondre dans les teintes d’une forêt. Ici, la clarté d’une bonne moitié des globes fluorescents vacillait sur le point de s’éteindre – qu’il en ait survécu si longtemps était un miracle – mais le Lige de Cabriana était quantité négligeable, à la vérité. Ce qui était nécessaire, quel que soit le but recherché, se trouvait dans l’esprit de l’Aes Sedai, cependant les Myrddraals avaient apparemment reçu l’ordre de capturer une Aes Sedai et, dans leur idée, pour on ne sait quelle raison, les Aes Sedai et les Liges étaient inséparables. C’était aussi bien qu’ils l’aient pensé. Jamais jusqu’à présent elle n’avait eu l’opportunité de réduire à merci un de ces guerriers légendaires dont les yeux noirs tentèrent de lui transpercer le crâne quand elle enleva ses vêtements et ses bottes, puis les détruisit comme ceux de Cabriana. Il était velu, une masse de durs muscles saillants et de cicatrices. Il ne broncha pas une seconde. Il ne dit rien. Sa résistance différait de celle de la femme. Le défi de cette dernière était hardi, jeté en pleine figure, le sien un refus silencieux de céder. Il était peut-être plus difficile à briser que sa maîtresse. En temps normal, il aurait été de beaucoup le plus intéressant.

Semirhage s’immobilisa pour l’examiner. Il y avait un détail… De la tension autour des yeux et de la bouche. Comme s’il luttait déjà contre la souffrance. Évidemment. Ce lien bizarre entre Aes Sedai et Lige. Étrange que ces primitifs aient découvert quelque chose qu’aucun des Élus ne comprenait, pourtant cela existait. D’après le peu qu’elle connaissait, cet homme ressentait peut-être bien au moins une partie de ce que l’Aes Sedai endurait. Une autre fois, cela offrirait des possibilités intéressantes. À présent, cela signifiait seulement qu’il croyait savoir ce qu’il affrontait.

« Votre propriétaire ne prend pas grand soin de vous, dit-elle. Si elle était plus qu’une sauvage, il n’y aurait eu nul besoin pour vous d’être abîmé par toutes ces cicatrices. » L’expression du Lige ne se modifia que légèrement. Pour devenir une nuance de mépris. « Bon. »

Cette fois, elle plaça le réseau sur les centres du plaisir et commença la stimulation qu’elle augmenta lentement. Il était intelligent. Il fronça les sourcils, secoua la tête, puis ses paupières se plissèrent, les yeux fixés sur elle comme des fragments de glace noire. Il savait qu’il ne devrait pas éprouver cette sensation croissante de félicité et, bien qu’il fût dans l’impossibilité de voir son réseau, il avait conscience que ce devait être son œuvre, aussi se prépara-t-il à combattre ce sentiment de contentement. Semirhage faillit sourire. Nul doute qu’il croyait le plaisir plus facile à maîtriser que la douleur. En de rares circonstances, elle avait dompté des patients avec rien de plus. Elle n’en tirait guère de satisfaction et, ensuite, ils étaient incapables de penser de façon cohérente, simplement désireux d’éprouver de nouveau l’extase qui s’était emparée de leur cerveau, toutefois c’était rapide et ils étaient prêts à tout pour que cela se renouvelle. Ce manque de cohérence était la raison pour laquelle elle n’avait pas utilisé le procédé sur l’autre patiente ; là, elle avait besoin de réponses. Cet individu comprendrait bien assez tôt la différence.

La différence. Elle porta un doigt pensivement à ses lèvres. Pourquoi Shaidar Haran était-il différent des autres Myrddraals ? Elle n’aimait pas découvrir quelque chose de bizarre juste quand tout semblait aller dans le bon sens pour eux – et un Myrddraal placé au-dessus des Élus, même temporairement, était plus qu’une simple bizarrerie. Al’Thor était aveuglé, son attention concentrée sur Sammael, et Graendal laissait Sammael en savoir suffisamment pour l’empêcher de ruiner leurs projets avec son orgueil. Naturellement, Graendal et Sammael intriguaient pour obtenir l’avantage, c’est certain, ensemble ou séparément.

Sammael était un bouillant sofar aux plans de direction tordus et Graendal avait des façons d’agir guère plus faciles à prévoir. Ils n’avaient jamais compris que le pouvoir ne provenait que du Grand Seigneur de l’Ombre, accordé selon son bon vouloir, pour ses raisons personnelles. À sa fantaisie ; cela, elle pouvait le penser en sécurité dans sa tête.

Plus troublant était ces Élus qui avaient disparu. Demandred affirmait qu’ils devaient être morts, mais elle et Mesaana n’en étaient pas aussi sûres. Lanfear. Y aurait-il une justice, le temps lui donnerait Lanfear. Cette femme était toujours là quand on s’y attendait le moins, toujours se conduisant comme si elle avait le droit de se mêler des projets des autres, toujours s’éclipsant pour se mettre en sûreté quand la situation tournait au désastre à cause de son intervention. Moghedien. Elle demeurait hors de vue, mais jamais auparavant elle n’était restée tellement longtemps absente sans donner signe de vie, ne serait-ce que pour rappeler aux autres qu’elle aussi était une Élue. Asmodean. Un traître, et donc condamné, mais il avait réellement disparu et l’existence de Shaidar Haran et les ordres qu’elle-même avait reçus se combinaient en un rappel que le Grand Seigneur œuvrait selon ses propres méthodes pour atteindre ses propres buts.

Les Élus n’étaient pas plus que des pièces sur l’échiquier ; ils pouvaient être Conseillers et Pinacles, cela n’empêchait pas qu’ils n’étaient que des pièces. Puisque le Grand Seigneur l’avait amenée ici en secret, ne déplaçait-il pas également Moghedien, ou Lanfear, ou même Asmodean ? Shaidar Haran n’avait-il pas été envoyé pour transmettre des directives voilées à Graendal ou à Sammael ? Ou, pourquoi pas, à Demandred ou à Mesaana ? Leur alliance précaire – en admettant qu’un nom aussi fort qu’alliance pouvait être le terme utilisable – avait duré longtemps, mais aucun ne lui dirait qu’il avait reçu des ordres secrets du Grand Seigneur, pas plus qu’elle ne les laisserait jamais être au courant des ordres qui l’avaient conduite ici, ou de ceux qui l’avaient incitée à envoyer des Myrddraals et des Trollocs à la Pierre de Tear pour combattre ceux dépêchés par Sammael.

Si le Grand Seigneur avait l’intention de nommer al’Thor Nae’blis, elle – pour sa part – s’agenouillerait devant lui… et attendrait qu’une erreur le fasse tomber entre ses mains. L’immortalité impliquait un temps infini pour attendre. Dans l’intervalle, il y aurait toujours d’autres patients pour l’amuser. Ce qui la troublait, c’est Shaidar Haran. Elle n’avait jamais été davantage qu’une joueuse de tcheran très moyenne, mais Shaidar Haran était une pièce nouvelle sur l’échiquier, une pièce à la force et à l’utilité inconnues. Et une manœuvre audacieuse pour capturer le Haut Conseiller de votre adversaire et l’attirer de votre côté était de sacrifier vos Pinacles dans une fausse attaque. Elle s’agenouillerait si nécessaire, pour aussi longtemps que nécessaire, mais elle ne serait pas sacrifiée.

Une curieuse sensation en provenance du réseau la tira de ses réflexions. Elle jeta un coup d’œil au patient et eut un clappement de langue exaspéré. Il avait la tête pendante d’un côté, le menton noir du sang coulant de sa langue qu’il avait sectionnée, les yeux fixes et déjà voilés. Inattention et elle avait laissé trop s’accélérer, trop s’accentuer la stimulation. Avec une irritation qui ne se montra pas sur son visage, elle cessa de canaliser. Essayer de stimuler le cerveau d’un cadavre n’avait ni rime ni raison.

Une pensée lui vint subitement. Si le Lige pouvait ressentir ce qu’éprouvait l’Aes Sedai, l’inverse était-il vrai ? Passant en revue les cicatrices qui couturaient le corps de cet homme, elle avait la certitude que c’était impossible ; même ces idiotes simplistes auraient modifié le lien s’il avait pour conséquence de partager la sensation de ça. N’empêche, elle abandonna le cadavre et longea le couloir avec une certaine hâte.

Des cris audibles avant qu’elle ouvre la porte renforcée de ferrures provoquèrent un profond soupir de soulagement. Tuer la femme avant de lui avoir extirpé tout ce qu’elle savait l’aurait probablement obligée à rester ici jusqu’à ce qu’une autre Aes Sedai soit capturée. Au moins.

Il y avait des mots juste intelligibles parmi ces hurlements à déchirer la gorge, des mots qui donnaient l’impression d’être proférés avec la force entière de l’âme de la patiente. « Je t’en prie ! Oh, Lumière, JE T’EN PRIE ! »

Semirhage esquissa un léger sourire. Finalement, ceci était assez distrayant.


7
Une simple démarche de pensée

Assise sur son matelas, Élayne acheva de donner de la main gauche les cent coups de brosse rituels à ses cheveux, puis rangea la brosse dans sa mallette de voyage en cuir qu’elle repoussa sous le lit étroit. Une douleur sourde persistait derrière ses yeux à la suite d’une journée passée à canaliser, pour fabriquer des ter’angreals. Trop souvent pour essayer d’en fabriquer. Nynaeve, en équilibre instable sur leur tabouret branlant, avait depuis longtemps fini de brosser sa chevelure qui lui tombait jusqu’à la taille et avait presque terminé de la tresser de nouveau sans en serrer les mèches pour la nuit. La transpiration faisait luire son visage.

Même avec l’unique fenêtre ouverte, on étouffait dans cette petite chambre. La pleine lune planait dans un ciel noir rempli d’étoiles. Leur bout de chandelle fournissait une faible clarté capricieuse. Chandelles et lampes à huile étaient une denrée rare à Salidar ; personne n’avait plus qu’un lumignon pour s’éclairer la nuit à moins de travailler avec plume et encre. La pièce était vraiment exiguë et peu d’espace restait libre pour circuler entre les deux lits courts. La plupart de ce qu’elles possédaient était entassé dans une paire de coffres cerclés de cuivre en piètre état. Costumes d’Acceptée, et manteaux dont elles n’avaient certes nul besoin pour le moment, étaient suspendus à des patères fixées aux parois où des trous irréguliers dans le plâtre jaunissant fendillé laissaient paraître les lattes formant l’armature des cloisons. Une petite table, au-dessus loin d’être horizontal, était coincée entre les lits et, dans le coin, une table de toilette bancale supportait une cuvette et un broc blancs comportant à eux deux un nombre surprenant d’ébréchures. Même des Acceptées dont on caressait la tête à tout propos ne bénéficiaient pas de privilèges particuliers.

Une poignée de fleurs des champs bleu et blanc – induites par les conditions atmosphériques à s’épanouir tardivement et pas trop joliment – se dressaient en désordre dans un vase jaune au col cassé entre deux tasses de grès brun sur la table. La seule autre note de couleur était un passereau chanteur au plumage rayé de vert, un pinson, dans une cage d’osier. Élayne soignait son aile cassée. Elle avait essayé sur un autre oiseau son mince talent de Guérir, mais les oiseaux chanteurs du moins étaient trop menus pour résister au choc.

Pas de plainte, se dit-elle avec fermeté. Les Aes Sedai étaient un peu mieux loties, les novices et les serviteurs un peu moins et les soldats de Gareth Bryne couchaient la plupart du temps à même la terre. On doit supporter ce qu’il est impossible de changer. Sa nourrice Lini le répétait constamment. Bah, Salidar n’offrait guère de confort et aucun luxe. Et pas de fraîcheur non plus.

Écartant sa chemise de son corps, elle souffla sur celui-ci par-devant. « Il faut que nous arrivions là-bas avant elles, Nynaeve. Vous connaissez leur humeur quand elles sont obligées d’attendre. »

Il n’y avait pas la plus petite brise et l’air desséché semblait attirer la sueur par tous les pores. On devrait pouvoir agir sur le climat. Évidemment, dans ce cas, les Pourvoyeuses-de-vent du Peuple de la Mer s’en seraient déjà occupées, mais une idée lui viendrait peut-être, si seulement les Aes Sedai lui laissaient un répit suffisant entre deux séances sur les ter’angreals. En tant qu’Acceptée, elle avait en principe le loisir d’organiser à son gré ses travaux d’études, mais… si elles croyaient que je pourrais à la fois manger et leur expliquer comment fabriquer des ter’angreals, je n’aurais pas une minute à moi. Du moins y aurait-il demain une interruption dans cette routine.

Se dirigeant vers son lit, Nynaeve fronça les sourcils et mania nerveusement le bracelet de l’a’dam passé à son poignet. Elle insistait toujours pour que l’une d’elles le porte même quand elles dormaient, bien qu’il ait provoqué manifestement des rêves bizarres et déplaisants. Le porter n’était guère nécessaire, l’a’dam retiendrait Moghedien aussi bien s’il était accroché à une patère et, par-dessus le marché, elle partageait avec Birgitte un cabinet vraiment minuscule. Birgitte était un excellent gardien s’il en fut et, d’ailleurs, Moghedien était au bord des larmes chaque fois que Birgitte ne serait-ce que fronçait les sourcils. Elle avait la plus infime raison de vouloir que Moghedien vive, et la plus forte de la voir morte, ce que l’autre savait pertinemment. Ce soir, le bracelet serait moins utile que d’habitude.

« Nynaeve, elles vont attendre. »

Nynaeve renifla bruyamment avec dédain – elle s’accommodait mal d’être aux ordres de qui que ce soit – mais elle prit l’un des anneaux aplatis en pierre posés sur la table de chevet entre les lits. Les deux trop larges pour un doigt, l’un avait des raies et des mouchetures bleues et brunes, l’autre des bleues et rouges, et chacun était tordu de façon à ne présenter qu’un seul côté. Nynaeve dénoua le lien de cuir attaché autour de son cou et enfila l’anneau bleu et brun auprès d’un autre, pesant et en or. La chevalière de Lan. Elle caressa tendrement l’épais anneau d’or avant de ranger les deux sous sa chemise.

Élayne ramassa l’anneau bleu et rouge, avec un froncement de sourcils.

Ces anneaux étaient des ter’angreals créés par elle à l’imitation de celui à présent en possession de Siuan et, en dépit de leur apparence simple, ils avaient une complexité incroyable. Dormir avec l’un d’eux contre votre peau vous introduisait dans le Tel’aran’rhiod, le Monde des Rêves, le reflet du monde réel. Peut-être de la totalité des mondes ; certaines Aes Sedai soutenaient que de nombreux mondes existaient, comme si toutes les variations du Dessin devaient exister et que tous ces mondes réunis formaient un Dessin encore plus vaste. L’important était que le Tel’aran’rhiod reflétait ce monde-ci et avait des propriétés extrêmement utiles. En particulier puisque la Tour Blanche ignorait comment y pénétrer, pour autant qu’elles pouvaient en être sûres.

Aucun de ces anneaux ne donnait d’aussi bons résultats que l’original, néanmoins ils fonctionnaient. Élayne avait acquis un peu plus d’habileté dans ce domaine. Sur quatre tentatives pour obtenir une copie, une seule avait échoué. Un bien meilleur pourcentage qu’avec ce qu’elle fabriquait en partant de zéro. Toutefois, que se passerait-il si un de ses ratages faisait pire que de ne pas fonctionner ou de ne pas bien fonctionner ? Des Aes Sedai avaient été désactivées en étudiant des ter’angreals. Consumées, disait-on, quand cela se produisait accidentellement, cependant c’était tout aussi définitif. Nynaeve ne le pensait pas, évidemment, mais Nynaeve ne serait pas satisfaite tant qu’elle n’aurait pas guéri quelqu’un mort depuis trois jours.

Élayne tourna l’anneau entre ses doigts. Ce qu’il réalisait était assez simple à comprendre, par contre le « comment » lui échappait encore. « Comment » et « pourquoi » étaient les clefs. En ce qui concernait les anneaux, elle estimait que le schéma des couleurs jouait un rôle aussi grand que la forme – n’importe quoi d’autre que l’anneau tors ne donnait aucun résultat et celui qui était devenu entièrement bleu procurait seulement d’horribles cauchemars – mais elle ne savait pas très bien comment reproduire les rouges, les bleus et les bruns de l’original. Pourtant la délicate structure de ses copies était semblable et semblable l’arrangement de la plus minime de leurs particules, trop petites pour être vues à l’œil nu ou même à déceler sans le Pouvoir Unique. Pourquoi les couleurs avaient-elles de l’importance ? Il semblait y avoir un fil commun dans ces menues structures qui était nécessaire pour que le canalisage fasse effet dans certains ter’angreals et un autre pour ceux qui utilisaient simplement le Pouvoir – c’est cette découverte due au hasard qui lui avait permis de tenter même de créer des ter’angreals originaux – mais il y avait tant qu’elle ignorait, tant qu’elle imaginait seulement.

« Allez-vous rester assise là toute la nuit ? » questionna sèchement Nynaeve et Élayne sursauta. Après avoir reposé sur la table une des tasses de grès, Nynaeve s’allongea sur son lit, les mains croisées à hauteur de la taille. « C’est vous qui avez mentionné que nous ne devions pas les laisser attendre. En ce qui me concerne, je n’ai pas l’intention de fournir à ces vieilles chouettes un prétexte pour me voler dans les plumes. »

Élayne enfila précipitamment l’anneau moucheté – ce n’était plus vraiment de la pierre, bien qu’ayant commencé par en être – sur un cordon qu’elle se noua autour du cou. La deuxième tasse de grès contenait aussi une teinture d’herbes que Nynaeve avait préparée, légèrement adoucie avec du miel pour contrebalancer un goût amer. Élayne en but à peu près la moitié, suffisamment d’après une expérience précédente pour l’aider à dormir même avec un mal de tête. Ce soir n’était pas une de ces nuits où elle pouvait se permettre de lambiner.

S’étendant sur la couche étroite, elle canalisa brièvement pour éteindre la chandelle, puis secoua sa chemise pour se procurer un peu de fraîcheur. D’accord, au moins un remuement d’air. « J’aimerais qu’Egwene aille mieux. J’en ai assez des miettes de renseignement que nous jettent Sheriam et les autres. Je veux savoir ce qui se passe ! »

Elle avait abordé là un sujet périlleux, elle s’en rendit compte. Egwene avait été gravement atteinte un mois et demi plus tôt à Cairhien, le jour où Moiraine et Lanfear étaient mortes. Le jour où Lan avait disparu.

« Les Sagettes disent que son état s’améliore ». murmura Nynaeve dans le noir, d’une voix somnolente. Pour une fois, elle n’eut pas l’air de relier le thème de ce propos à Lan. « C’est ce que disent Sheriam et son petit cercle, et elles n’ont aucune raison de mentir quand bien même cela leur serait possible.

— Eh bien, j’aimerais pouvoir regarder demain soir par-dessus l’épaule de Sheriam.

— Autant souhaiter… » Nynaeve s’interrompit pour bâiller. « Autant souhaiter que l’Assemblée vous choisisse comme Amyrlin, pendant que vous y êtes. D’accord, votre vœu pourrait se réaliser. D’ici que les Députées de l’Assemblée choisissent quelqu’un, nous serons toutes les deux assez grisonnantes pour occuper cette place. »

Élayne ouvrit la bouche avec l’intention de répliquer mais, à l’instar de sa compagne, cela se tourna aussi en bâillement. Nynaeve se mit à ronfler, pas fort à cela près qu’avec une persistance inlassable. Élayne laissa ses paupières se fermer ; par contre, ses pensées essayèrent malgré elle de conserver leur cohérence.

L’Assemblée se montrait certes peu active, les Députées ne se réunissant que moins d’une heure certains jours et souvent ne se réunissant pas du tout. Quand on s’adressait à l’une d’elles, on avait l’impression qu’elle ne voyait aucune nécessité de se presser, toutefois, naturellement, les Députées des six Ajahs – il n’y avait pas d’Aes Sedai Rouges à Salidar, bien entendu – ne racontaient pas aux autres Aes Sedai de quoi elles discutaient pendant la séance, et moins encore à une Acceptée. Elles avaient pourtant de bonnes raisons d’être diligentes. Si leurs intentions demeuraient secrètes, leur rassemblement ici ne l’était évidemment plus. Élaida et la Tour ne les négligeraient pas éternellement. D’autre part, les Blancs Manteaux se trouvaient toujours en Amadicia à seulement quelques lieues et des rumeurs commençaient à circuler concernant la présence de Fidèles du Dragon ici même dans l’Altara. La Lumière seule savait ce que ces Fidèles pouvaient entreprendre si Rand n’avait pas d’autorité sur eux. Le Prophète en était un bon exemple – ou plutôt un exemple horrifique. Émeutes, maisons et fermes brûlées, gens assassinés pour n’avoir pas soutenu avec assez de ferveur la cause du Dragon Réincarné.

Les ronflements de Nynaeve résonnaient comme de l’étoffe qui se déchire, mais loin. Les mâchoires d’Élayne craquèrent dans un nouveau bâillement ; elle se tourna sur le côté et se nicha dans le mince oreiller. Des raisons pour se hâter. Sammael trônait dans Illian et la frontière du pays d’Illian n’était qu’à quelques centaines de lieues, bien trop près d’un des Réprouvés. La Lumière seule savait où étaient les autres Réprouvés ou ce qu’ils mijotaient. Et Rand ; l’Assemblée ne devait pas manquer de se préoccuper de Rand. Il ne représentait pas un danger, assurément. Jamais il n’en serait un. Par contre, c’était lui la clef de tout ; le monde s’organisait sans conteste autour de Rand à présent. Elle allait le lier à elle comme Lige, d’une manière ou d’une autre. Min. Elle et l’ambassade avaient parcouru probablement plus de la moitié du trajet jusqu’à Caemlyn, maintenant. Pas de neige pour les retarder. Encore un mois avant qu’elles arrivent. Non pas qu’elle s’inquiétait que Min rejoigne Rand. À quoi donc pensait l’Assemblée ? Min. Le sommeil glissa sur elle et elle glissa dans le Tel’aran’rhiod…

… et se retrouva debout au milieu de la rue principale du bourg de Salidar plongé dans l’obscurité et le silence de la nuit, avec la lune gibbeuse au-dessus de la tête. Elle avait une vision très nette, plus nette que le seul clair de lune ne l’aurait permis. Il y avait toujours une sensation de lumière dans le Monde des Rêves, provenant de partout et de nulle part, comme si la pénombre elle-même avait une sorte de luminosité sombre. Aussi bien, les rêves étaient comme ça et ceci était un rêve, sinon un rêve ordinaire.

Le village ici était le reflet du Salidar réel, mais selon un étrange fac-similé, plus tranquille même que ne le rendait la nuit. Toutes les fenêtres étaient sombres et une impression de vide régnait de façon oppressante comme si personne n’occupait aucun des bâtiments. Évidemment, c’était le cas ici. À l’appel flûté d’un oiseau de nuit répondit un autre appel puis un troisième et des feuilles bruirent en se froissant sous les pas de quelque chose qui détalait dans ce curieux demi-jour, mais les écuries étaient désertes ainsi que les files de piquets d’attache pour les chevaux en dehors du village, de même que les clairières où moutons et gros bétail avaient été rassemblés. Les bêtes sauvages abonderaient là, mais pas de créatures domestiquées. Des détails changeaient entre un coup d’œil et le suivant ; les bâtiments couverts de chaume demeuraient les mêmes, toutefois un tonneau plein d’eau se situerait dans un endroit légèrement différent, ou aurait disparu, une porte qui avait été ouverte était maintenant fermée. Plus une chose était éphémère dans le monde réel, plus sa position ou sa condition pouvaient changer, moins ferme être son image.

De temps en temps, du mouvement se produisait dans la rue noire, quelqu’un apparaissait ou disparaissait au bout de deux ou trois pas, ou même planait au-dessus du sol comme s’il volait. Les rêves de bien des gens pouvaient entrer dans le Tel’aran’rhiod mais brièvement. Ce qui était une chance pour eux. Une autre propriété du Monde des Rêves est que ce qui vous arrive ici est encore réel quand vous vous éveillez. Si vous y mourez, vous ne vous réveillerez pas. Un étrange reflet. Seule la chaleur était identique.

Nynaeve se tenait là dans une robe blanche d’Acceptée à l’ourlet surmonté de bandes, impatiente à côté de Siuan et de Leane. Elle portait aussi le bracelet d’argent, bien que ce bracelet fût sans influence d’ici sur le monde éveillé ; il retenait toujours Moghedien, mais Nynaeve – hors de son corps – ne sentirait rien par l’entremise du bracelet. Leane avait une silhouette svelte d’une prestance royale à part que, de l’avis d’Élayne, sa robe domanie en mince soie à peine opaque détournait l’attention de son élégance ? Et aussi sa couleur ne cessait de changer ; ce genre d’inconvénient se produisait jusqu’à ce que vous ayez appris ce que vous faites là. Siuan s’en tirait mieux. Elle avait une robe simple en soie bleue, à l’encolure juste assez profonde pour qu’apparaisse l’anneau tors enfilé sur un collier. D’autre part, une garniture de dentelle apparaissait quelquefois sur la robe et le collier se transformait de simple chaîne d’argent en ouvrage d’orfèvrerie savante avec rubis, perles de feu ou émeraudes enchâssés dans de l’or, avec boucles d’oreilles assorties, puis redevenait la simple chaîne.

C’est l’anneau original qui était pendu au cou de Siuan ; elle paraissait aussi substantielle que n’importe lequel des bâtiments. À ses propres yeux, Élayne aussi était substantielle, mais elle savait qu’aux yeux des autres elle avait une apparence un peu brumeuse, comme Nynaeve et Leane. On avait presque l’impression que l’on verrait le clair de lune au travers. Voilà ce qui résultait de l’utilisation d’une copie. Elle percevait la Vraie Source mais, telle qu’elle était, la Saidar était ténue ; si elle tentait de canaliser, le canalisage aussi serait faible. Avec l’anneau qu’avait Siuan, il n’en serait pas ainsi, toutefois c’était le prix à payer quand on avait des secrets connus de quelqu’un d’autre et que l’on n’osait pas voir révélés. Siuan avait davantage confiance dans l’original que dans les copies d’Élayne, aussi le portait-elle – ou parfois c’était Leane – tandis qu’Élayne et Nynaeve, qui pouvaient utiliser la Saidar, devaient se contenter des copies.

« Où sont-elles ? » demanda impérieusement Siuan. Son décolleté plongeait et remontait. La robe était verte à présent, le collier un fil de grosses pierres de lune. « C’est déjà assez désagréable qu’elles veuillent plonger un aviron dans mes travaux et ramer à leur guise et voilà qu’elles me font attendre.

— Je ne comprends pas pourquoi cela vous dérange qu’elles nous accompagnent, lui dit Leane. Les regarder commettre des bévues vous amuse. Elles ne connaissent pas la moitié de ce qu’elles s’imaginent connaître. » Pendant un instant, sa robe s’amincit dangereusement près de la transparence ; un torque de grosses perles enserrant son cou apparut puis disparut. Elle ne le remarqua pas. Elle avait encore moins d’expérience du Tel’aran’rhiod que Siuan.

« J’ai besoin de dormir mon content pour de bon, marmonna Siuan. Bryne essaie de m’ôter le souffle à force de me faire courir mais voilà que je dois attendre le bon plaisir de femmes qui vont passer la moitié de la nuit à se rappeler comment on marche. Sans compter d’avoir à traîner ces deux-là. » Elle fronça les sourcils en dévisageant Élayne et Nynaeve, puis leva les yeux au ciel.

Nynaeve empoigna sa tresse d’une main ferme, indication infaillible d’une colère qui bouillonnait. Pour une fois, Élayne était entièrement d’accord avec elle. Difficile était le moindre mot pour qualifier la tâche de professeur avec des élèves persuadées d’en savoir davantage qu’elles et qui plus que probablement n’hésiteraient pas à rabattre le caquet du professeur alors qu’il en cuirait audit professeur se risquant à le faire à leur égard. Bien sûr, les autres étaient pires, et de beaucoup, que Siuan ou Leane. Mais où étaient donc les autres ?

Un mouvement se produisit plus loin dans la rue. Six femmes, entourées du halo de la Saidar, qui ne disparut pas. Comme d’habitude, Sheriam et le reste de son conseil s’étaient évoquées en rêve dans leurs propres chambres et en étaient sorties. Élayne ignorait exactement jusqu’à quel point elles comprenaient déjà les caractéristiques du Tel’aran’rhiod. En tout cas, elles insistaient souvent pour exécuter des choses à leur manière même quand il en existait une meilleure. Qui peut en savoir plus et mieux qu’une Aes Sedai ?

Les six Aes Sedai étaient véritablement des débutantes dans le Tel’aran’rhiod et leurs robes changeaient chaque fois qu’Élayne les regardait. D’abord l’une portait le châle brodé des Aes Sedai, avec la frange à la couleur de son Ajah ainsi que la Flamme Blanche de Tar Valon en forme de larme bien nette dans le dos, puis quatre l’avaient aussi, puis aucune. Parfois, c’était un léger manteau de voyage, pour se garder de la poussière, avec la Flamme sur le dos et le sein gauche. Leurs visages éternellement jeunes ne témoignaient, bien sûr, par aucun signe qu’elles souffraient de la chaleur – les Aes Sedai n’en souffraient jamais – et non plus d’aucun signe qu’elles avaient conscience de la métamorphose de leurs vêtements.

Elles avaient une apparence aussi brumeuse que Nynaeve ou Leane. Sheriam et les autres se fiaient aux ter’angreals qui requéraient de canaliser pour accéder au Monde des Rêves davantage qu’aux anneaux. Elles donnaient vraiment l’impression de se refuser à croire que le Tel’aran’rhiod n’avait rien à voir avec le Pouvoir. Du moins Élayne ne parvenait-elle pas à distinguer lesquelles utilisaient ses copies. Quelque part sur leur personne, trois devaient avoir un petit disque de ce qui avait été avant du fer, où était gravée des deux côtés une spirale serrée et qui était animé par un flux d’Esprit, le seul des cinq Pouvoirs canalisable quand on dormait. Excepté ici, en tout cas. Les trois autres avaient sur elles des petites plaques naguère en ambre, avec une femme endormie gravée en creux. Même si elle avait eu les six ter’angreals devant elle, Élayne aurait été incapable de désigner les deux originaux ; ces copies étaient une réussite. N’empêche que c’était tout de même une copie.

Comme les Aes Sedai avançaient ensemble sur la chaussée en terre battue, elle entendit la fin de leur conversation, encore que n’y comprenant goutte.

« … dédaigneront notre choix, Carlinya, disait Sheriam aux cheveux roux ardent, mais elles repousseront n’importe lequel de nos choix. Autant nous en tenir à notre décision. Inutile que vous vous énumériez les raisons encore une fois. »

Morvrine, une Sœur Brune corpulente à la chevelure striée de gris, eut un rire sec. « Après tout notre travail avec l’Assemblée, nous aurions du mal à les faire changer d’avis maintenant.

— Aussi longtemps qu’aucun gouvernant ne se moque, pourquoi nous tracasser ? » s’exclama Myrelle avec emportement. La plus jeune des six, Aes Sedai depuis peu d’années, elle donnait nettement l’impression d’être irritée.

« Quel gouvernant oserait ? » demanda Anaiya, à peu près du ton dont une femme demanderait quel enfant oserait laisser des traces de boue sur ses tapis. « D’ailleurs, ni roi ni reine n’en savent assez sur ce qui se passe chez les Aes Sedai pour comprendre. Nous avons à nous soucier des opinions des Sœurs, pas des leurs.

— Ce qui m’inquiète, répliqua avec calme Carlinya, c’est que si elle est aisément guidée par nous, elle pourrait aussi aisément être guidée par d’autres. » La Sœur Blanche au teint clair, aux yeux presque noirs, gardait toujours son sang-froid, certains l’auraient dite glaciale.

Quel que fût le sujet de leur entretien, ce n’était pas quelque chose dont elles désiraient discuter devant Élayne ou les autres ; elles se turent juste avant de les atteindre.

La réaction de Siuan et de Leane aux nouvelles venues avait été de se tourner vivement le dos, comme si elles avaient une dispute interrompue par l’arrivée des Aes Sedai. Pour sa part, Élayne vérifia aussitôt sa tenue. C’était bien la robe blanche réglementaire, ornée de bandes à la base. Elle ne savait pas trop démêler ses sentiments à se voir apparaître dans la tenue exigée sans l’avoir voulu ; elle aurait parié que Nynaeve avait dû changer de robe après être apparue – mais, aussi bien, Nynaeve était beaucoup plus intrépide qu’elle et s’insurgeait contre des limites qu’elle-même acceptait. Comment pourrait-elle jamais gouverner l’Andor ? En admettant que sa mère soit morte. En admettant.

Sheriam, aux légères rondeurs et hautes pommettes, tourna des yeux verts obliques vers Siuan et Leane. Pendant un instant, elle fut drapée dans un châle aux franges bleues. « Si vous deux êtes incapables d’apprendre à vous entendre, ma parole, je vous enverrai l’une et l’autre à Tiana. » Du ton d’une phrase souvent dite et non plus réellement pensée.

« Vous avez travaillé ensemble assez longtemps », commenta Beonine avec son fort accent du Tarabon. Jolie Sœur Grise aux cheveux couleur de miel tressés en une multitude de nattes, elle avait des yeux gris-bleu à l’expression constamment surprise. Pourtant, rien n’étonnait Beonine. Elle ne croyait pas que le soleil se levait le matin tant qu’elle ne l’avait pas vu de ses propres yeux, toutefois – au cas où il ne se lèverait pas – Élayne doutait qu’un seul des cheveux de Beonine se dresserait sur sa tête. Cela serait simplement pour elle confirmation qu’elle avait raison d’exiger des preuves. « Vous pouvez et devez recommencer à travailler ensemble. »

Beonine parlait aussi comme ayant dit cela tellement souvent qu’elle le débitait machinalement. Toutes les Aes Sedai étaient depuis longtemps habituées à Siuan et à Leane. Elles s’étaient mises à les traiter de la même manière que deux gamines qui ne peuvent s’empêcher de se chamailler perpétuellement. Les Aes Sedai avaient tendance à traiter en enfant quiconque n’était pas Aes Sedai. Même ces deux-là qui avaient naguère été Sœurs.

« Envoyez-les à Tiana ou ne les envoyez pas, déclara Myrelle d’un ton cassant, mais n’en parlez pas. » Élayne ne pensait pas que cette femme à la beauté sombre était furieuse contre Siuan ou Leane. Peut-être contre personne ou quelque chose en particulier. Elle était sujette à des sautes d’humeur, un caractère changeant rare même chez les Vertes. Sa robe en soie jaune d’or devint à col montant mais avec une découpe ovale qui exposait le haut de sa poitrine ; elle portait aussi un collier bizarre, pareil à un large col d’argent soutenant trois petits poignards, dont le manche se nichait dans le sillon entre ses seins. Un quatrième poignard surgit et disparut si vite qu’il pouvait paraître une illusion. Elle toisa Nynaeve de haut en bas, comme à la recherche d’une critique à faire. « Allons-nous à la Tour, oui ou non ? Si nous le devons, autant accomplir quelque chose d’utile pendant que nous y sommes. »

Élayne comprit maintenant pourquoi Myrelle était en colère. Au début, quand elle et Nynaeve s’étaient mises en route pour Salidar, elles avaient eu rendez-vous avec Egwene dans le Tel’aran’rhiod tous les sept jours pour partager ce qu’elles avaient appris. Ce qui n’avait pas toujours été facile, puisque Egwene était toujours accompagnée par au moins une des Exploratrices-de-Rêves aielles avec qui elle étudiait. Se rejoindre sans une Sagette ou deux ne s’était pas réalisé sans peine. En tout cas, ces rencontres furent terminées quand elles arrivèrent à Salidar. Ces six Aes Sedai du conseil de Sheriam les avaient supplantées alors qu’elles disposaient seulement des trois ter’angreals originaux et guère plus de connaissances concernant le Tel’aran’rhiod que de savoir comment s’y rendre. Cela s’était passé au même moment où Egwene avait été blessée, ce qui avait laissé les Aes Sedai face aux Sagettes, deux groupes de femmes altières et résolues, chacun se méfiant de ce que l’autre voulait, aucun prêt à reculer d’un pouce ou à courber la nuque de l’épaisseur d’un cheveu.

Évidemment, Élayne ignorait ce qui se passait à ces réunions, mais elle avait son expérience personnelle sur quoi se fonder, et des bribes lâchées çà et là par Sheriam et les autres.

Les Aes Sedai étaient convaincues de pouvoir apprendre n’importe quoi une fois qu’elles étaient au courant qu’il y avait quelque chose à apprendre, exigeaient habituellement le respect dû à une reine et s’attendaient toujours à s’entendre expliquer ce qu’elles voulaient savoir sans délai ni tergiversation. Elles avaient apparemment réclamé des réponses sur tous les sujets, depuis ce que projetait Rand jusqu’au moment où Egwene serait assez rétablie pour revenir dans le Monde des Rêves, s’il était possible d’espionner les rêves des gens dans le Tel’aran’rhiod ou d’entrer physiquement dans le Monde des Rêves, ou d’attirer contre leur volonté des gens dans le rêve. Elles avaient même demandé plus d’une fois s’il était possible d’influer sur le monde réel par une action dans le rêve, une pure impossibilité dont elles doutaient visiblement. Morvrine avait un peu étudié dans les livres le Tel’aran’rhiod, assez pour pouvoir poser une quantité de questions, toutefois Élayne soupçonnait Siuan d’en fournir une partie. Elle pensait que Siuan cherchait un moyen pour assister elle-même aux entrevues, mais les Aes Sedai avaient l’air de juger que lui permettre d’utiliser l’anneau comme aide dans ses travaux avec ses yeux-et-oreilles était une concession suffisante. L’interférence des Aes Sedai dans ce travail était ce qui la contrariait.

Quant aux Aielles… les Sagettes – les Exploratrices-de-Rêves, du moins, Élayne était au courant d’après ses propres rencontres avec elles – non seulement savaient exactement tout ce qu’il y avait à connaître sur le Monde des Rêves mais encore le considéraient presque comme leur domaine réservé. Que quelqu’un y entre avec ignorance ne leur plaisait pas et elles avaient une manière absolument pas amène de traiter ce qui à leurs yeux était une sottise. Outre cela, elles étaient du genre peu communicatif, manifestement d’une loyauté farouche envers Rand, pas disposées à dire beaucoup plus que Rand était vivant ou qu’Egwene reviendrait dans le Tel’aran’rhiod quand elle se sentirait assez bien, et plus que réticentes s’il s’agissait de répondre à des questions qu’elles estimaient déplacées. Ce dernier point pouvait signifier qu’elles ne croyaient pas le questionneur déjà assez instruit pour comprendre la réponse, ou que cette question ou la réponse ou bien encore les deux enfreignaient les principes de leur curieuse philosophie concernant l’honneur et l’obligation. Élayne n’en connaissait guère plus sur le ji’e’toh que le fait qu’il existait et qu’il était responsable d’un comportement très singulier, très chatouilleux.

L’un dans l’autre, c’était la recette pour un désastre et Élayne pensait que ladite recette était très probablement remise en œuvre tous les sept jours, du moins selon le point de vue des Aes Sedai.

Sheriam et les cinq autres avaient réclamé au début des leçons tous les soirs, mais à présent elles n’en demandaient que deux fois : le soir avant l’entrevue avec les Sagettes, comme pour aiguiser encore leurs talents avant l’épreuve – et le soir suivant, d’ordinaire bouche cousue, comme pour découvrir ce qui s’était mal passé et le moyen d’y remédier. Selon toute vraisemblance, Myrelle bouillait déjà d’irritation à l’idée du désastre de demain soir. Il y en aurait sûrement un d’une sorte ou l’autre.

Morvrine se tourna vers Myrelle et s’apprêtait à parler quand une autre femme fut soudain parmi elles. Il fallut un instant à Élayne pour reconnaître Géra, une des cuisinières, dans ces traits d’une jeunesse éternelle. Portant un châle à franges vertes avec la Flamme de Tar Valon au dos et pesant pas plus que la moitié de son poids réel, Géra leva un doigt en un geste d’admonestation à l’adresse des Aes Sedai – puis disparut.

« Alors voilà ses rêves, hein ? » commenta froidement Carlinya. Sa robe de soie blanc de neige étira des manches en pointe lui couvrant les mains et un haut col ajusté sous son menton. « Quelqu’un devrait lui dire deux mots.

— Laissez tomber, Carlinya, intervint Anaiya avec un petit rire. Géra est une bonne cuisinière. Qu’elle rêve ce qu’elle veut. Moi-même, j’en ressens l’attrait. » Brusquement, elle devint plus mince et plus grande. Ses traits ne changèrent pas vraiment ; elle avait toujours la même figure maternelle sans beauté. Avec un éclat de rire, elle reprit son aspect habituel. « Ne pouvez-vous voir pour une fois ce que quelque chose a d’amusant, Carlinya ? » Même l’aspiration brève par le nez de Carlinya avait une sonorité glaciale.

« Manifestement, déclara Morvrine, Géra nous a vues, mais s’en souviendra-t-elle ? » Ses yeux noirs au regard d’acier étaient pensifs. Sa robe, en simple étoffe de laine sombre, était celle des six qui restait la plus stable. Des détails se modifiaient, mais si subtilement qu’Élayne était réellement incapable de dire ce qui différait.

« Bien sûr, qu’elle se rappellera », répliqua Nynaeve d’un ton acerbe. Elle l’avait déjà expliqué. Six Aes Sedai la dévisagèrent, leurs sourcils se haussant, et elle modéra sa voix. Un peu. Elle détestait aussi nettoyer des marmites. « Si elle se rappelle le rêve, elle s’en souviendra. Mais seulement en tant que rêve. »

Morvrine fronça les sourcils. Elle ne le cédait que de peu à Beonine pour ce qui était d’exiger des preuves. L’air de patience lassée de Nynaeve allait lui causer des ennuis, quelque ton qu’elle adopte. Toutefois, avant qu’Élayne ait eu le temps de prononcer un mot pour détourner de Nynaeve l’attention des Aes Sedai, Leane prit la parole avec une expression proche de la simagrée.

« Ne pensez-vous pas que nous devrions partir, à présent ? »

Siuan émit un ricanement sec devant cette timidité et Leane lui décocha un regard meurtrier. « Oui, vous aimerez avoir le maximum de temps possible dans la Tour », dit Siuan, avec à son tour un air embarrassé, et Leane renifla.

Elles jouaient vraiment leur rôle à merveille. Sheriam et les autres ne se doutaient pas une seconde que Siuan et Leane n’étaient pas simplement deux femmes désactivées se cramponnant à un but qui leur donnait une chance de se maintenir en vie, se cramponnant à la lisière de ce qu’elles avaient été. Deux femmes qui se querellaient sans cesse de façon puérile. Les Aes Sedai auraient dû garder en mémoire que Siuan avait eu la réputation d’être une manipulatrice retorse et dotée d’une volonté de fer, et Leane aussi, dans une moindre mesure. Auraient-elles présenté un front uni, ou montré leur vrai visage, les six s’en seraient souvenues et auraient soumis à un sévère examen tout ce que ces deux-là disaient. Par contre, divisées, se crachant mutuellement leur rancœur à la figure, se prosternant presque devant les Aes Sedai et visiblement sans même s’en rendre compte… quand l’une était forcée à regret de confirmer ce que disait l’autre, cela donnait du poids à ses propos. Quand l’une objectait pour des raisons futiles, même résultat. Élayne comprenait qu’elles se servaient de cette feinte pour entraîner Sheriam et les autres à soutenir Rand. Elle aurait seulement aimé savoir à quoi d’autre elles l’utilisaient.

« Elles ont raison », dit avec fermeté Nynaeve en jetant à Siuan et à Leane un regard écœuré. Leur comédie irritait infiniment Nynaeve ; elle serait morte plutôt que de lécher les bottes de qui que ce soit. « Vous devriez savoir à présent que, plus longtemps vous restez ici, moins vous aurez de vrai repos. Dormir quand on est dans le Tel’aran’rhiod n’est pas aussi bénéfique que le sommeil normal. D’autre part, rappelez-vous que dans le cas où vous verriez quelque chose sortant de l’ordinaire, il faut vous méfier. » Elle détestait pour de bon se répéter – ce qui s’entendait nettement dans sa voix – mais avec ces femmes Élayne devait reconnaître que c’était trop souvent nécessaire. Si seulement Nynaeve ne parlait pas comme si elle s’adressait à des enfants obtus. « Quand des gens se retrouvent en rêve dans le Tel’aran’rhiod comme Géra mais font un cauchemar, parfois le cauchemar survit, et ces cauchemars sont très dangereux. Évitez tout ce qui paraît inhabituel. Et essayez, cette fois-ci, de maîtriser vos pensées. Ce à quoi vous pensez ici peut devenir réel. Ce Myrddraal qui a surgi du néant la dernière fois était peut-être le résidu d’un cauchemar, mais je pense que l’une d’entre vous avait laissé vagabonder son esprit. Vous parliez de l’Ajah Noire, rappelez-vous, et vous discutiez de l’éventualité qu’elle introduise des Engeances de l’Ombre dans la Tour. » Comme si ce n’était pas déjà assez désobligeant, il a fallu qu’elle ajoute : « Vous n’en imposerez pas demain soir aux Sagettes si vous lâchez un Myrddraal en pleine réunion. » Élayne tiqua.

« Mon enfant, dit Anaiya avec douceur, en ajustant le châle à franges bleues soudain apparu enroulé sur ses bras, vous avez fait du très bon travail, mais cela n’autorise pas à se montrer atrabilaire.

— Vous avez reçu bon nombre de privilèges, déclara Myrelle d’un ton nullement doux, mais vous semblez oublier que ce sont des privilèges. » Son expression courroucée aurait dû suffire à secouer Nynaeve de tremblements. Myrelle s’était conduite de façon de plus en plus sévère à l’égard de Nynaeve ces dernières semaines. Elle aussi portait son châle. Toutes avaient le leur, mauvais signe.

Morvrine eut un brusque rire sec. « Quand j’étais Acceptée, n’importe quelle jeune fille qui parlait de cette façon à une Aes Sedai aurait passé le mois suivant à nettoyer des sols, aurait-elle été sur le point d’être élevée au rang d’Aes Sedai le lendemain. »

Élayne prit précipitamment la parole, avec l’espoir de prévenir leur propre désastre. Nynaeve avait pris une mine qu’elle jugeait probablement conciliatrice, mais elle avait l’air boudeuse et butée. « Je suis sûre qu’elle ne songeait pas à mal, Aes Sedai. Nous avons beaucoup travaillé. Je vous en prie, pardonnez-nous. » Se compter avec Nynaeve avait des chances d’aider, puisqu’elle-même n’avait rien commis. Cela pouvait aussi aboutir à ce qu’elles se retrouvent toutes les deux en train de récurer des planchers. Du moins cela eut-il pour conséquence que Nynaeve la regarde. Et réfléchisse, apparemment, car ses traits s’adoucirent en quelque chose qui semblait apaisant, puis elle exécuta une révérence et baissa les yeux comme si elle était contrite. Possible qu’elle l’était réellement. Possible. Élayne poursuivit précipitamment comme si Nynaeve avait formulé en bonne et due forme des excuses qui avaient été acceptées. « Je sais que vous toutes êtes désireuses de passer autant de temps que possible dans la Tour, aussi peut-être ne devrions-nous pas tarder plus longtemps ? Si vous voulez bien toutes vous représenter en esprit le bureau d’Élaida, juste comme vous l’avez vu la dernière fois ? » Elaida n’était jamais appelée l’Amyrlin à Salidar et, de la même façon, le bureau de l’Amyrlin dans la Tour Blanche avait son appellation modifiée. « Que chacune se concentre sur lui, de sorte que nous arrivions toutes ensemble. »

Anaiya fut la première à acquiescer d’un signe de tête, mais même Carlinya et Beonine laissèrent détourner leur attention.

Est-ce les dix qui se déplacèrent ou le Tel’aran’rhiod qui vint les entourer, ce n’était pas facile à déterminer. Ç’aurait pu être l’un ou l’autre d’après le peu qu’Élayne comprenait vraiment ; le Monde des Rêves était malléable presque à l’infini. Une minute, elles se tenaient sur la chaussée dans Salidar, la minute suivante dans une vaste pièce très élégante. Les Aes Sedai eurent des hochements de tête satisfaits, encore assez inexpérimentées qu’elles étaient pour se réjouir de quelque chose qui se déroulait comme elles estimaient que cela se devait.

Aussi sûrement que le Tel’aran’rhiod reflétait le monde éveillé, cette salle reflétait la puissance des femmes qui l’avaient occupée au cours des trois mille dernières années. Les torchères dorées n’étaient pas allumées, cependant il y avait de la clarté, selon la curieuse façon du Tel’aran’rhiod et des rêves. La haute cheminée était en marbre doré du Kandor, le sol recouvert de dalles de grès rouge poli des Montagnes de la Brume. Les murs avaient été lambrissés il y avait relativement peu de temps – rien que mille ans – avec du bois clair, curieusement rayé et sculpté d’animaux et d’oiseaux merveilleux dont Élayne était sûre qu’ils sortaient tout droit de l’imagination du sculpteur. De la pierre au miroitement irisé de perle encadrait de hautes fenêtres cintrées qui permettaient d’accéder au balcon donnant sur le jardin privé de l’Amyrlin ; cette pierre avait été extraite d’une cité inconnue submergée dans la mer des Tempêtes au cours de la Destruction du Monde et personne n’avait jamais retrouvé nulle part sa pareille.

Chaque femme qui se servait de cette salle y apposait sa marque, ne serait-ce que pour le temps où elle en avait possession, et Élaida ne faisait pas exception. Un lourd fauteuil pareil à un trône, une Flamme de Tar Valon en ivoire surmontant le haut dossier, se dressait derrière un bureau massif ornementé d’anneaux sculptés groupés par trois. Le dessus du bureau était nu à part trois coffrets de laque d’Altara, chacun à l’exacte distance des deux autres. Un vase blanc uni était posé sur un socle blanc aux lignes sévères contre un des murs. Le vase contenait des roses, dont le nombre et la couleur changeaient chaque fois qu’on les regardait, mais toujours disposées avec une rigidité désagréable. Des roses, à cette époque de l’année, par cette température ! Le Pouvoir avait été gâché pour qu’elles croissent. Elaida avait agi de même quand elle était conseillère de la mère d’Élayne.

Au-dessus de la cheminée était accrochée une peinture de style moderne, sur de la toile tendue, représentant deux hommes se battant au milieu des nuages, projetant des éclairs. Un des hommes avait un visage de feu et l’autre était Rand. Élayne était allée à Falme ; ce tableau n’était pas trop éloigné de la vérité. Une déchirure dans la toile en travers de la figure de Rand, comme si quelque chose de lourd avait été lancé dessus, avait été raccommodée de façon presque invisible. Manifestement, Élaida désirait avoir un rappel constant du Dragon Réincarné et, tout aussi manifestement, elle n’était pas heureuse d’avoir à le regarder.

« Si vous voulez bien m’excuser, dit Leane avant que toutes les têtes aient fini de se hocher en signe de satisfaction, je dois voir si mes correspondants ont reçu mes messages. » Chaque Ajah, la Blanche exceptée, avait un réseau d’yeux-et-oreilles courant les nations, ainsi que bon nombre d’Aes Sedai individuellement, mais Leane était rare, peut-être unique, en ce que, parallèlement à son rôle de Gardienne des Chroniques, elle avait créé un réseau dans Tar Valon même. Elle n’eut pas plus tôt parlé qu’elle s’éclipsa.

« Elle ne devrait pas se déplacer ici seule, commenta Sheriam d’une voix exaspérée. Nynaeve, allez la rejoindre. Restez avec elle. »

Nynaeve imprima une secousse à sa tresse. « Je ne pense pas…

— Cela vous arrive très souvent, l’interrompit Myrelle. Pour une fois, faites ce que l’on vous dit, Acceptée. »

Échangeant avec Élayne un coup d’œil sarcastique, Nynaeve inclina la tête, réprimant visiblement un soupir, et s’esquiva. Élayne ne lui accorda pas grande sympathie. Nynaeve n’aurait-elle pas donné libre cours à son irritation là-bas dans Salidar, il y aurait eu une chance d’expliquer que Leane pouvait être n’importe où dans la cité, qu’il était presque impossible de la retrouver et qu’elle s’était promenée seule pendant des semaines dans le Tel’aran’rhiod.

« Maintenant, voyons ce que nous apprendrons », dit Morvrine – mais, avant qu’aucune d’entre elles ait eu le temps de bouger, Élaida était derrière le bureau, la foudre dans le regard.

L’expression sévère, inflexible, imposante plutôt que belle, les cheveux et les yeux sombres, Élaida portait une robe rouge sang, avec l’étole rayée du Trône d’Amyrlin sur ses épaules. « Comme je l’ai prédit, déclara-t-elle d’une voix monocorde, la Tour Blanche sera réunie sous mon autorité. Sous mon autorité à moi ! » Elle désigna le sol d’un geste brusque. « À genoux et implorez le pardon de vos péchés ! » Sur quoi, elle disparut.

Élayne relâcha son haleine en un long soupir et fut soulagée de se rendre compte qu’elle n’était pas la seule.

« Une Prédiction ? » Le front de Beonine se rida pensivement. Elle ne paraissait pas inquiète, mais elle aurait fort bien pu l’être. Élaida avait le don de Prédire, encore que par accès. Quand le don de Prédiction opérait chez une femme et qu’elle savait qu’une chose allait se produire, cette chose se produisait.

« Un rêve », dit Élayne qui fut surprise d’avoir la voix ferme. « Elle dort et rêve. Pas étonnant si elle rêve que tout se passe comme elle en a envie. » Ô Lumière, je vous en prie, faites que cela soit seulement cela.

« Avez-vous remarqué l’étole ? » questionna Anaiya à la cantonade. « Elle n’avait pas de raie bleue. » L’étole de l’Amyrlin était censée avoir une raie pour chacune des sept Ajahs.

« Un rêve », répéta Sheriam d’un ton neutre. Elle ne donnait pas l’impression d’avoir peur, néanmoins elle portait de nouveau son châle à franges bleues et le drapait serré contre elle. De même Anaiya.

« Que c’en soit un ou non, dit Morvrine avec placidité, autant faire ce pour quoi nous sommes venues. » Pas grand-chose ne parvenait à effrayer Morvrine.

Le remue-ménage d’activité qui se déclencha subitement à la suite de la phrase de la Sœur Brune souligna par contraste à quel point chacune s’était figée sur place. Elle, Carlinya et Anaiya s’élancèrent avec célérité pour gagner l’antichambre, où était la table de travail de la Gardienne des Chroniques. Laquelle était Alviarine Freidhen, sous le règne d’Élaida ; une Sœur Blanche, par extraordinaire, alors que la Gardienne des Chroniques appartenait toujours à la même Ajah que l’Amyrlin.

Siuan les suivit d’un regard irrité. Elle prétendait qu’il y avait plus souvent à apprendre dans les papiers d’Alviarine que dans ceux d’Élaida, car Alviarine donnait parfois l’impression d’en savoir davantage que la femme qu’elle était censée seconder et, en deux occasions, Siuan avait découvert la preuve qu’Alviarine avait annulé les ordres d’Élaida, apparemment sans répercussions. Non pas qu’elle ait communiqué à Élayne ou à Nynaeve de quels ordres il s’agissait. La collaboration de Siuan avait des limites bien définies.

Sheriam, Beonine et Myrelle se groupèrent devant le bureau d’Élaida, ouvrirent un des coffrets de laque et commencèrent à feuilleter les papiers qu’il contenait. Élaida y gardait la correspondance et les rapports récents. Le coffret, où figuraient des faucons dorés se battant parmi des nuages blancs dans un ciel bleu, se refermait brusquement chaque fois que l’une d’elles lâchait le couvercle, jusqu’à ce qu’elles se souviennent de le maintenir ouvert – et les papiers eux-mêmes changeaient pendant qu’ils étaient examinés. Le papier était vraiment chose éphémère. Dans un chœur de tss-tss et de soupirs exaspérés, les Aes Sedai persévéraient.

« Voici un rapport de Danelle », dit Myrelle, qui parcourait rapidement un feuillet. Siuan voulut les rejoindre – Danelle, une jeune Brune, avait appartenu à la cabale qui l’avait déposée – mais Beonine lui décocha un froncement de sourcils sévère qui la renvoya dans un coin, rageant intérieurement. Beonine avait reporté son attention sur le coffret et ses documents avant que Siuan ait reculé de trois pas ; les deux autres Aes Sedai ne s’étaient aperçues de rien. Myrelle continua à parler. « Elle dit que Mattin Stepaneos accepte de grand cœur, Roedran essaie encore de rester des deux côtés, tandis qu’Alliandre et Tyline souhaitent du temps pour réfléchir avant de donner leur réponse. Il y a ici une annotation de la main d’Élaida. “Insistez auprès d’eux !” » Elle eut un clappement de langue comme le rapport s’évaporait dans sa main. « Cela n’indique pas à quel sujet, mais il n’y a que deux possibilités concernant ces quatre-là. » Mattin Stepaneos était Roi de l’Illian et Roedran du Murandy, tandis qu’Alliandre régnait sur le Ghealdan et Tyline sur l’Altara. Le sujet devait être Rand ou les Aes Sedai opposées à Elaida.

« Du moins savons-nous que nos émissaires ont encore autant de chances que celles d’Elaida », conclut Sheriam. Évidemment, Salidar n’en avait pas dépêché à Mattin Stepaneos ; le Seigneur Brend du Conseil des Neuf – Sammael – était celui qui détenait réellement le pouvoir dans l’Illian. Élayne aurait donné beaucoup pour savoir quelle proposition d’Élaida Sammael était d’accord de seconder, ou du moins de laisser Mattin Stepaneos dire qu’il seconderait. Elle était sûre que les trois Aes Sedai en auraient donné autant, mais elles continuèrent à sortir précipitamment les documents du coffret de laque.

« Le mandat d’arrestation pour Moiraine, il est toujours en vigueur », dit Beonine, qui secoua la tête comme le feuillet dans sa main se changeait soudain en une liasse épaisse. « Elle ne sait pas encore que Moiraine est morte. » Avec une grimace à l’adresse des pages, elle les laissa choir ; elles s’éparpillèrent comme les feuilles d’un arbre et s’évanouirent dans les airs avant de toucher le sol. « Élaida a toujours l’intention aussi de se bâtir un palais.

— C’est bien d’elle », commenta ironiquement Sheriam. Sa main tressauta quand elle prit ce qui se révéla un court billet. « Shemerine s’est enfuie. L’Acceptée Shemerine. »

Les trois jetèrent un coup d’œil à Élayne avant de retourner au coffret, qu’elles furent obligées de rouvrir. Aucune n’émit de commentaire sur ce qu’avait annoncé Sheriam.

Élayne fut bien près de grincer des dents. Elle et Nynaeve leur avaient dît qu’Elaida avait rétrogradé Shemerine, une Sœur Jaune, au rang d’Acceptée, mais elles n’avaient naturellement pas été crues. Une Aes Sedai pouvait être obligée de faire pénitence, même peut-être chassée, mais elle ne pouvait pas être réduite à un rang inférieur sauf si elle avait été désactivée. Seulement, c’est apparemment exactement ce que faisait Élaida, quoi que décrète la loi de la Tour. Peut-être modifiait-elle la loi de la Tour.

Bon nombre des choses qu’elles avaient communiquées à ces dames n’avaient pas obtenu vraiment créance. Des jeunes femmes comme elles, des Acceptées, sont incapables d’en connaître assez sur le monde pour distinguer ce qui est vraisemblable de ce qui ne l’est pas. Les jeunes femmes sont crédules, faciles à duper ; rien d’impossible à ce qu’elles voient et croient ce qui n’existe pas du tout. Élayne eut grand-peine à se retenir de taper du pied. Une Acceptée prend ce que les Aes Sedai veulent bien accorder et ne demande pas ce que les Aes Sedai ne condescendent pas à offrir. Des excuses, par exemple. Elle garda son visage lisse et son irritation à l’intérieur.

Siuan ne se sentait pas soumise à ce genre de contrainte. La plupart du temps, du moins. Quand les Aes Sedai ne la regardaient pas, elle les enveloppait toutes dans un regard menaçant. Bien sûr, si l’une des trois jetait un coup d’œil dans sa direction, son expression devenait en un éclair une humble soumission. Elle y était très habile. Un lion survit en étant un lion, avait-elle dit une fois à Élayne, et une souris en étant une souris. Même ainsi, Siuan n’offrait que l’image d’une pauvre souris pas résignée.

Élayne eut l’impression de déceler de l’inquiétude dans les yeux de Siuan. Cette tâche avait été dévolue à Siuan depuis qu’elle avait prouvé aux Aes Sedai qu’elle savait utiliser l’anneau sans encombre – après des leçons données en secret à elle et à Leane par Nynaeve et Élayne, d’accord – et que c’était une source d’information de premier ordre. Cela demandait du temps de rétablir le contact avec des yeux-et-oreilles dispersés à travers les nations et de réacheminer leurs rapports de la Tour vers Salidar. Si Sheriam et les autres avaient l’intention de s’en charger, Siuan risquait d’être moins utile. Dans l’histoire de la Tour, aucun réseau d’agents n’avait jamais été dirigé par personne d’autre qu’une Sœur de plein droit jusqu’à ce que Siuan arrive à Salidar avec sa connaissance des yeux-et-oreilles de l’Amyrlin ainsi que de ceux de l’Ajah Bleue qu’elle avait dirigés avant de devenir Amyrlin. Beonine et Carlinya répugnaient ouvertement à dépendre d’une femme qui n’était plus l’une d’elles, et les autres n’étaient pas loin d’avoir la même réaction. À franchement parler, elles n’étaient à l’aise ni les unes ni les autres auprès d’une femme qui avait été désactivée.

Il n’y avait réellement rien à faire non plus, en ce qui concernait Élayne. Les Aes Sedai appelaient peut-être cela une leçon, pensaient peut-être même que c’en était une, mais elle savait par expérience que si elle tentait de leur enseigner quelque chose sans qu’elles le lui aient demandé elle serait immédiatement rembarrée. Elle était là pour répondre à n’importe quelle question qu’il leur plairait de poser et rien de plus. Elle songea à un tabouret – il apparut, les pieds sculptés de lianes – et elle s’assit pour attendre. Une chaise aurait été plus confortable, mais risquait de susciter des commentaires. Une Acceptée assise trop confortablement était souvent considérée comme une Acceptée qui n’avait pas assez de quoi s’occuper. Un instant après, Siuan se procura un tabouret presque identique. Elle adressa un sourire contraint à Élayne – et un regard irrité au dos des Aes Sedai.

La première fois qu’Élayne avait visité cette salle dans le Tel’aran’rhiod, un demi-cercle de ces tabourets – une douzaine ou davantage – se déployait devant le bureau surchargé de sculptures. À chaque visite suivante, leur nombre avait diminué et à présent il n’y en avait plus aucun. Elle était sûre que cela avait une signification, sans parvenir à imaginer laquelle. Elle était certaine aussi que Siuan pensait de même et avait très probablement décrypté une raison mais, dans ce cas, elle ne l’avait pas communiquée à Élayne ni à Nynaeve.

« Les combats dans le Shienar et l’Arafel se calment peu à peu, murmura Sheriam à demi pour elle-même, cependant rien ici encore n’indique pourquoi ils ont commencé. Des escarmouches seulement, pourtant les gens des Marches ne se battent pas entre eux. Ils ont la Grande Dévastation. » Elle était Saldaeane et la Saldaea était un pays des Marches.

« Au moins la Grande Dévastation est-elle toujours calme, dit Myrelle. Presque trop calme. Cela ne durera pas. Une bonne chose qu’Élaida ait une quantité d’yeux-et-oreilles dans les Marches. » Siuan réussit à combiner une grimace avec un regard furibond à l’adresse des Aes Sedai. Élayne ne pensait pas qu’elle avait déjà réussi à entrer en contact avec un de ses agents dans les Marches ; ils étaient loin de Salidar.

« Je me sentirais mieux si l’on pouvait dire la même chose du Tarabon. » La page dans la main de Beonine s’allongea et s’élargit ; elle lui jeta un coup d’œil, renifla avec dédain et la jeta de côté. « Les yeux-et-oreilles du Tarabon, ils demeurent toujours silencieux. Tous. Les seules nouvelles qu’elle a du Tarabon sont des rumeurs en provenance d’Amadicia annonçant que des Aes Sedai sont impliquées dans la guerre. » Elle secoua la tête devant l’absurdité de coucher sur du papier pareilles rumeurs. Les Aes Sedai ne s’impliquaient pas dans des guerres civiles. Pas assez ouvertement pour que l’on s’en aperçoive, en tout cas. « Et il n’y a rien de plus qu’une poignée de rapports confus originaires de l’Arad Doman, à ce qu’il semble.

— Nous serons renseignées nous-mêmes sur le Tarabon d’ici peu, déclara Sheriam d’un ton apaisant. Dans quelques semaines. »

Les recherches se poursuivirent pendant des heures. Les documents ne manquaient jamais ; le coffret de laque ne désemplissait pas. En fait, la pile à l’intérieur augmentait quelquefois quand on enlevait un papier. Bien sûr, seul le plus bref restait stable assez longtemps pour être lu en entier, mais de temps en temps une lettre ou un rapport qui avaient déjà été étudiés ressortaient de nouveau du coffret. De longs moments passaient en silence, toutefois certains documents provoquaient des commentaires ; quelques-uns, les Aes Sedai en discutaient. Siuan se mit à jouer au jeu du berceau avec une ficelle entre ses deux mains, apparemment sans prêter attention à personne. Élayne aurait aimé agir de même, ou mieux encore lire – un livre surgit sur le sol près de ses pieds, Les Voyages de Jain Farstrider, avant qu’elle l’oblige à disparaître – mais aux femmes qui n’étaient pas Aes Sedai était accordée une plus grande liberté d’action qu’à celles qui suivaient une formation pour le devenir. N’empêche qu’en écoutant elle apprit diverses choses.

L’implication d’Aes Sedai dans les affaires du Tarabon n’était pas la seule rumeur qui avait trouvé son chemin jusqu’au bureau d’Élaida. Le rassemblement des Blancs Manteaux de Pedron Niall était censé avoir pour but tout depuis la prise de possession du trône d’Amadicia – dont il n’avait certes nul besoin – jusqu’à réprimer les guerres et l’anarchie dans le Tarabon et l’Arad Doman ou même apporter son soutien à Rand. Cela, Élayne le croirait quand le soleil se lèverait à l’ouest. Il y avait des rapports concernant d’étranges événements en Illian et au Cairhien – il en existait peut-être d’autres, mais ceux-là étaient ce que les Aes Sedai de Salidar avaient sous les yeux – des villages pris de folie, des cauchemars se déroulant en plein jour, des veaux à deux têtes qui parlaient, des Engeances de l’Ombre qui se matérialisaient subitement. Sheriam et ses compagnes ne s’y attardèrent pas ; des histoires du même genre venaient de certaines régions d’Altara et du Murandy, ainsi que de l’Amadicia, sur la berge opposée du fleuve. Les Aes Sedai les écartaient comme étant l’hystérie provoquée chez ceux qui apprenaient l’existence du Dragon Réincarné. Élayne n’en était pas aussi certaine. Elle avait vu des choses qu’elles n’avaient pas vues, en dépit de leur grand âge et de leur expérience. Le bruit courait que sa mère rassemblait une armée dans l’ouest d’Andor – sous l’antique drapeau de Manetheren, excusez du peu ! – et, en même temps, qu’elle était retenue prisonnière par Rand et était en fuite vers tous les pays imaginables, y compris les Marches et l’Amadicia, laquelle dernière destination purement inimaginable. Apparemment la Tour n’en croyait rien. Élayne aurait aimé savoir quoi croire.

Elle cessa de se tourmenter à propos de l’endroit où se trouvait réellement sa mère quand elle entendit Sheriam mentionner son nom. Ne s’adressant pas à elle ; déchiffrant précipitamment une feuille de papier carrée qui devint un long parchemin avec trois sceaux apposés au bas. Élayne Trakand devait coûte que coûte être localisée et ramenée à la Tour Blanche, celles qui échoueraient « envieraient la Macura ». Ce qui provoqua un frisson chez Élayne ; quand elles étaient en route pour Salidar, une femme nommée Ronde Macura avait été à deux doigts de les réexpédier à la Tour, elle et Nynaeve, comme des ballots de linge à la blanchisserie(2). La maison régnante d’Andor, lisait Sheriam, était « la clef », ce qui n’avait pas plus de sens. La clef de quoi ?

Aucune des trois Aes Sedai ne jeta même un coup d’œil dans sa direction. Elles se bornèrent à s’entre-regarder et poursuivirent ce qu’elles faisaient. Peut-être l’avaient-elles oubliée, mais aussi bien peut-être que non. Les Aes Sedai agissaient comme elles l’entendaient. Si elle devait être mise à l’abri d’Élaida, ce serait la décision des Aes Sedai et si, incitées par une raison quelconque, elles se prononçaient pour la livrer pieds et poings liés à Élaida, cela aussi serait leur choix. « Le brochet ne demande pas sa permission à la grenouille avant de l’avaler pour dîner », comme elle se rappelait Lini le dire.

La réaction d’Élaida à l’amnistie promulguée par Rand était évidente d’après l’état du rapport. Élayne la voyait presque froisser la feuille dans son poing, s’apprêter à la déchirer, puis la lissant froidement et l’ajoutant dans le coffret. Les rages d’Élaida étaient presque toujours froides. Elle n’avait rien inscrit sur ce document, mais elle avait griffonné des mots mordants sur un autre, énumérant les Aes Sedai de la Tour, rendant clair qu’elle était presque prête à déclarer publiquement que celles qui n’obéiraient pas à son ordre de revenir étaient des traîtres. Sheriam et les deux autres discutèrent calmement de cette possibilité. Quel que fût le nombre de Sœurs qui avaient l’intention d’obéir, certaines auraient un long chemin à parcourir ; certaines n’avaient peut-être même pas encore reçu la convocation. En tout cas, un décret de ce genre confirmerait aux yeux du monde toutes les rumeurs sur une Tour divisée. Élaida devait être au bord de la panique pour envisager une décision pareille, ou bien enivrée de colère à en perdre la raison.

Un flux glacial glissa le long de l’échine d’Élayne et cela n’avait rien à voir avec l’état de terreur ou de rage d’Élaida. Deux cent quatre-vingt-quatorze Aes Sedai dans la Tour, rangées derrière Élaida. Près d’un tiers du nombre total d’Aes Sedai, presque autant que celles qui s’étaient rassemblées à Salidar. Possible que le mieux à quoi s’attendre serait que le reste se divise aussi en deux. En fait, c’était peut-être le mieux qui pouvait être escompté. Après une grande affluence au début à Salidar, les arrivées s’étaient considérablement réduites. Peut-être le flot vers la Tour avait-il diminué aussi. C’était à espérer.

Pendant un moment, elles continuèrent leurs recherches en silence, puis Beonine s’exclama : « Élaida, elle a envoyé des émissaires à Rand al’Thor. » Élayne se leva d’un bond et tint sa langue au dernier moment comme Siuan l’attrapait par le bras, geste dont l’élan fut quelque peu gâté par son incapacité à obliger d’abord à disparaître les ficelles de son jeu du berceau.

Sheriam tendit la main vers le feuillet, mais celui-ci se multiplia par trois avant que sa main le touche. « Elle les envoie où ? » demanda-t-elle en même temps que Myrelle questionnait : « Quand ont-elles quitté Tar Valon ? » La sérénité ne tenait que par le bout des ongles.

« À Cairhien, répondit Beonine, et je n’ai pas vu quand, si c’était mentionné. Par contre, elles iront certainement à Caemlyn dès qu’elles découvriront où il est. »

Même ainsi, la nouvelle était bonne ; voyager de Cairhien à Caemlyn prendrait environ un mois. L’ambassade de Salidar serait auprès de lui la première, sûrement. Élayne avait une carte usagée bien à l’abri sous son matelas à Salidar et chaque jour elle marquait le trajet qu’elle estimait parcouru par les ambassadrices en direction de Caemlyn.

La Sœur Grise n’en avait pas fini. « Il semble que, Élaida, elle a l’intention de lui offrir son soutien. Et une escorte pour se rendre à la Tour. »

Les sourcils de Sheriam se haussèrent.

« C’est absurde. » Les joues olivâtres de Myrelle foncèrent. « Elaida était une Rouge. » Une Amyrlin est de toutes les Ajahs et d’aucune, toutefois personne ne peut simplement rejeter ses origines.

« Cette femme est capable de tout, déclara Sheriam. Qui sait s’il ne jugera pas d’un bon œil l’appui de la Tour Blanche.

— Peut-être pourrions-nous envoyer un message à Egwene par l’entremise des Aielles ? » suggéra Myrelle d’un ton dubitatif.

Siuan émit une toux bruyante et très factice, mais Élayne avait supporté tout ce dont elle était capable. Avertir Egwene était vital, évidemment – les fidèles d’Élaida la ramèneraient de force à la Tour si elles la découvraient dans Cairhien, et pas pour une agréable réception – mais le reste… ! « Comment pouvez-vous imaginer que Rand écouterait ce que dit Élaida ? Croyez-vous qu’il ignore qu’elle appartient à l’Ajah Rouge et ce que cela signifie ? Elles ne vont pas lui offrir de l’assister et vous le savez. Il faut que nous le prévenions ! » Il y avait une contradiction là, et elle en était consciente, mais l’inquiétude s’était emparée de sa langue. S’il arrivait quoi que ce soit à Rand, elle mourrait.

« Et comment proposez-vous que nous fassions cela, Acceptée ? » questionna Sheriam d’un ton détaché.

Élayne eut bien peur de ressembler à un poisson, avec sa bouche béante. Elle n’avait pas la moindre idée de la réponse à donner. Elle fut sauvée subitement par des hurlements lointains, suivis de cris inarticulés provenant de l’antichambre. Elle se trouvait le plus près de la porte, mais elle la franchit avec les autres sur ses talons.

La pièce était vide à l’exception du bureau de la Gardienne des Chroniques, ses piles de papiers et ses tas de rouleaux et de documents soigneusement rangés, ainsi qu’un alignement de chaises contre une des parois où les Aes Sedai s’asseyaient en attendant de s’entretenir avec Élaida. Anaiya, Morvrine et Carlinya n’étaient plus là, mais un des grands battants de la porte de sortie pivotait encore pour se refermer. Les cris épouvantés d’une femme franchirent l’ouverture qui se réduisait. Sheriam, Myrelle et Beonine renversèrent presque Élayne dans leur hâte à gagner le couloir. Elles semblaient peut-être vaporeuses, mais elles étaient tout de même compactes.

« Attention », cria Élayne, cependant elle n’avait pas d’autre parti à prendre, en vérité, sinon rassembler ses jupes et suivre aussi vite que possible avec Siuan. Elles pénétrèrent dans une scène de cauchemar. Littéralement.

À trente pas environ sur leur droite, le corridor tendu de tapisseries s’agrandissait subitement en caverne de pierre qui paraissait se prolonger à l’infini, éclairée obscurément de place en place par l’éclat rougeoyant de feux et de braseros. Il y avait des Trollocs partout, de grandes silhouettes pareilles à des hommes, leurs faces beaucoup trop humaines déformées par des mufles, boutoirs et becs d’animaux, portant des cornes, des défenses ou des touffes de plumes disposées en huppe. Ceux qui étaient dans le lointain étaient plus indistincts que les plus proches, seulement à demi dessinés, tandis que les plus proches étaient des géants deux fois hauts comme un homme, même plus grands qu’aucun Trolloc réel, tous vêtus de cuir et de cottes de mailles noires hérissées de pointes, braillant et cabriolant autour de feux de cuisine et de chaudrons, de chevalets et d’étranges cadres et formes de métal à barbelures.

C’était réellement un cauchemar, encore que plus développé qu’aucun de ceux dont Élayne avait entendu parler par Egwene ou les Sagettes. Une fois libérées de l’esprit qui les avait créées, ces choses-là partaient parfois à la dérive dans le Monde des Rêves et parfois s’enracinaient à un endroit. Les Exploratrices-de-Rêves aielles les détruisaient automatiquement quand elles en trouvaient une, mais elles – et Egwene – lui avaient dit que le mieux était d’éviter celui qu’elle verrait. Par malheur, Carlinya n’avait apparemment pas écouté quand elle et Nynaeve avaient transmis ce conseil.

La Sœur Blanche était ligotée et suspendue par les chevilles à une chaîne qui disparaissait dans la pénombre au-dessus d’elle. Aux yeux d’Élayne, l’aura de la Saidar l’entourait encore, mais Carlinya se contorsionnait et hurlait tandis qu’elle était abaissée lentement tête la première vers une grande marmite noire bouillonnante pleine d’huile brûlante.

Au moment même où Élayne entrait en courant dans le couloir, Anaiya et Morvrine s’arrêtaient à la limite où ce couloir devenait subitement caverne. Le temps d’un battement de cœur, elles s’immobilisèrent, puis soudain leurs formes brumeuses parurent s’étirer vers cette limite, comme de la fumée aspirée par une cheminée. Elles ne l’eurent pas plus tôt atteinte qu’elles furent à l’intérieur, Morvrine criant cependant que deux Trollocs faisaient tourner de vastes roues de fer qui opéraient sur elle une traction de plus en plus forte en sens opposé, Anaiya pendue par les poignets et des Trollocs dansant à côté d’elle et la flagellant avec des fouets à la mèche armée de métal qui pratiquait de longues déchirures dans sa robe.

« Il faut nous lier », dit Sheriam et l’aura lumineuse qui l’entourait se fondit dans celles de Myrelle et de Beonine. Même ainsi elle n’approchait pas de la brillance de celle d’une seule femme dans le monde éveillé, une femme qui n’était pas un rêve vaporeux.

« Non ! s’exclama Élayne d’un ton pressant. Il ne faut pas l’accepter comme réel. Vous devez le traiter comme… » Elle saisit le bras de Sheriam, mais le flux de Feu que les trois avaient tissé, ténu même une fois elles liées, toucha la ligne frontière entre rêve et cauchemar. Le lissage y disparut comme si le cauchemar l’avait absorbé et, simultanément, les trois Aes Sedai furent aspirées – brume emportée par le vent. Elles eurent juste le temps de pousser un cri aigu de surprise avant d’effleurer la frontière et de disparaître. Sheriam réapparut de l’autre côté, la tête sortant d’une espèce de cloche en métal noir. Des Trollocs tournaient des manivelles et manœuvraient des leviers à l’extérieur, et les cheveux roux de Sheriam fouettaient l’air follement tandis qu’elle poussait des cris déchirants en interminable crescendo. Des deux autres il n’y avait pas trace, mais Élayne eut l’impression d’entendre d’autres cris dans le lointain, quelqu’un gémissant « Non ! » sans arrêt, quelqu’un d’autre hurlant « Au secours ! ».

« Vous rappelez-vous ce que nous vous avions recommandé pour dissiper les cauchemars ? » demanda Élayne.

Les yeux fixés sur la scène devant elle, Siuan acquiesça d’un hochement de tête. « Nier la réalité du cauchemar. Tâcher de se représenter en esprit les choses telles qu’elles seraient sans lui. »

C’était l’erreur commise par Sheriam, probablement l’erreur de toutes les Aes Sedai. En tentant de canaliser contre le cauchemar, elles l’avaient accepté comme réel et cette acceptation les avait entraînées dedans aussi sûrement que si elles y étaient entrées de plein gré, ce qui les laissait désarmées à moins qu’elles ne se souviennent de ce qu’elles avaient oublié. Ce dont elles ne donnaient aucun signe. Les cris à l’intensité croissante vrillaient les oreilles d’Élayne.

« Le couloir », marmotta-t-elle, en essayant de graver dans sa tête ce qu’il était quand elle l’avait vu la dernière fois. « Pensez au couloir tel que vous vous le rappelez.

— J’essaie, petite, grommela Siuan. Cela ne marche pas. »

Élayne soupira. Siuan avait raison. Pas une ligne de la scène devant elles n’avait oscillé. La tête de Sheriam vibrait presque au-dessus du linceul de métal qui renfermait le reste de sa personne.

Les hurlements de Morvrine sortaient en halètements étranglés ; Élayne crut quasiment entendre craquer ses jointures qui se désarticulaient. Les cheveux de Carlinya, pendant sous elle, étaient sur le point de toucher la surface tourbillonnante de l’huile bouillante. Deux femmes ne suffisaient pas. Le cauchemar était trop important.

« Nous avons besoin des autres, dit-elle.

— De Leane et de Nynaeve ? Mon petit, si nous savions où les trouver, Sheriam et les autres seraient mortes avant… » Elle n’acheva pas sa phrase, dévisageant Élayne. « Vous ne pensez pas à Leane et à Nynaeve, hein ? Vous voulez dire Sheriam et… » Élayne se contenta de hocher la tête ; elle était trop effrayée pour parler. « Je ne crois pas qu’elles peuvent nous entendre d’ici ou nous voir. Ces Trollocs n’ont même pas jeté un coup d’œil de notre côté. Cela signifie que nous devons faire une tentative de l’intérieur. » Élayne inclina de nouveau la tête. « Petite, déclara Siuan d’une voix blanche, vous avez le courage d’un lion et peut-être le bon sens d’un martin-pêcheur. » Avec un profond soupir, elle ajouta : « Mais je ne vois pas non plus d’autre solution. »

Élayne était d’accord avec elle sur tout excepté le courage. Si elle n’avait pas eu les genoux bloqués, elle se serait affaissée en tas sur les dalles, dont le motif reproduisait toutes les couleurs des Ajahs. Elle se rendit compte qu’elle tenait à la main une épée, une grande longueur d’acier étincelant, absolument inutile aurait-elle même su s’en servir. Elle la laissa choir et l’épée disparut avant de toucher le sol. « Attendre ne sert à rien », murmura-t-elle. Encore plus et le peu de courage qu’elle était parvenue à rassembler se dissiperait sûrement.

Ensemble, elle et Siuan marchèrent vers la ligne de démarcation. Le pied d’Élayne toucha cette ligne et, soudain, elle se sentit attirée, aspirée comme de l’eau dans un tube.

Un instant, elle était debout dans le couloir, regardant ces horreurs, le suivant elle gisait à plat ventre sur de la pierre grise rugueuse, les poignets et les chevilles attachés serrés au creux des reins, et les horreurs l’entouraient de toutes parts. La caverne se prolongeait à l’infini dans toutes les directions ; le couloir de la Tour semblait ne plus exister. Des hurlements remplissaient l’air, se répercutant contre le roc des parois et une voûte d’où suintaient des stalactites. À quelques pas d’elle, un énorme chaudron noir fumait au-dessus d’un feu ronflant. Un Trolloc au boutoir de sanglier, défenses comprises, y jetait des morceaux de ce qui ressemblait à des racines impossibles à identifier. Une marmite. Les Trollocs mangeaient n’importe quoi. Y compris des êtres humains. Elle songea à ses mains et ses pieds libres, mais la corde rude s’enfonçait toujours dans sa chair. Même l’ombre pale de la Saidar avait disparu ; la Vraie Source n’existait plus pour elle, pas ici. Un cauchemar en vérité et elle en était bel et bien captive.

La voix de Siuan, un gémissement douloureux, s’éleva au milieu des cris. « Sheriam, écoutez-moi ! » La Lumière seule savait ce qui lui était infligé ; Élayne ne voyait aucune des autres. Les entendait seulement.

« Ceci est un rêve ! Aah… aaaaaaah ! Pen-pensez à ce qui devrait être ! »

Élayne reprit à son tour : « Sheriam, Anaiya, toutes, écoutez-moi ! Vous devez penser au couloir tel qu’il était ! Tel qu’il est vraiment ! Cela n’existe réellement qu’autant que vous y croyez ! » Elle imprima fermement dans son esprit l’image du couloir, les dalles colorées en rangées bien ordonnées, les torchères dorées et les tapisseries au tissage éclatant. Rien ne changea. Les cris se répercutaient toujours. « Il faut penser au couloir ! Gardez-en l’image dans votre tête et il sera réel ! Vous pouvez vaincre ce cauchemar si vous essayez ! » Le Trolloc la regarda ; il avait maintenant dans la main un coutelas pointu à forte lame. « Sheriam, Anaiya, il faut vous concentrer ! Myrelle, Beonine, concentrez-vous sur le couloir ! » Le Trolloc la retourna sur le flanc. Elle tenta de s’échapper en se tortillant, mais un genou massif la maintint sans peine en place tandis que cette espèce d’être commençait à trancher ses vêtements comme un chasseur écorche une carcasse de cerf. Avec l’énergie du désespoir, elle se cramponna intérieurement à l’image du couloir. « Carlinya, Morvrine, pour l’amour de la Lumière, concentrez-vous ! Pensez au couloir ! Le couloir ! Toutes ! Pensez-y énergiquement ! » Grommelant quelque chose dans un langage âpre qui n’avait jamais été conçu pour une langue humaine, le Trolloc la rabattit de nouveau face contre la pierre et s’agenouilla sur elle, des genoux massifs écrasant ses bras contre son dos. « Le couloir ! » cria-t-elle. Le Trolloc enroula ses cheveux autour de doigts épais, lui renversa d’un coup sec la tête en arrière. « Le couloir ! Pensez au couloir ! » La lame du Trolloc toucha derrière l’oreille gauche son cou tendu au maximum. « Le couloir ! Le couloir ! » La lame commença à glisser.

Soudain elle se retrouva contemplant des dalles colorées sous son nez. Elle plaqua ses mains sur sa gorge, s’émerveillant qu’elles soient libres de bouger, elle sentit de l’humidité et leva les doigts pour les examiner. Du sang, mais seulement une minuscule tache. Un frisson la parcourut. Si ce Trolloc avait réussi à lui trancher la gorge… Aucune Guérison n’aurait pu réparer cela. Frémissant de nouveau, elle s’appuya sur ses bras pour se relever lentement. Elle était dans le couloir de la Tour aboutissant au bureau de l’Amyrlin, sans trace de Trollocs ou de cavernes.

Siuan était là, une masse de bleus dans une robe en loques, ainsi que les Aes Sedai, formes embrumées proches de l’anéantissement. C’est Carlinya qui s’en était sortie le mieux et elle se tenait debout tremblante et les yeux dilatés, palpant des cheveux noirs qui se terminaient en mèches crêpelées à une main de son crâne. Sheriam et Anaiya avaient l’air de tas éplorés de chiffons sanglants. Myrelle était affaissée sur elle-même, le visage blême, nue et couverte de longues marques rouges de coups de fouet et d’égratignures. Morvrine gémissait à chaque mouvement et elle se mouvait de façon peu naturelle, comme si ses articulations ne jouaient plus convenablement. La robe de Beonine paraissait avoir été mise en lambeaux par des griffes et elle haletait à genoux, les yeux plus écarquillés que jamais, se retenant au mur pour ne pas tomber.

Brusquement, Élayne se rendit compte que sa propre robe et sa chemise pendaient de ses épaules, tranchées net par-devant. Un chasseur écorchant une carcasse. Elle fut secouée d’un tel tremblement qu’elle faillit tomber. Réparer les vêlements était une simple démarche de pensée, mais elle ne savait pas trop combien de temps il faudrait pour réparer ses souvenirs.

« Nous devons rentrer », dit Morvrine en s’agenouillant gauchement entre Sheriam et Anaiya. En dépit de sa raideur et de ses gémissements, elle semblait aussi flegmatique que d’ordinaire. « Il y a de la Guérison à pratiquer, et personne ici ne peut s’en charger telles que nous sommes.

— Oui. » Carlinya toucha de nouveau ses cheveux courts. « Oui, mieux vaudrait que nous retournions à Salidar. » Sa voix était une version incontestablement mal assurée de sa froideur normale.

« Je resterai encore un moment, si personne n’objecte », leur dit Siuan. Ou plutôt suggéra de cette voix humble qui cadrait mal avec sa personnalité. Sa robe était de nouveau intacte, mais les meurtrissures demeuraient. « J’apprendrai peut-être un peu plus de quelque chose d’utile. Tout ce dont je souffre, c’est de bosses par-ci par-là et j’ai eu pire en tombant dans un bateau.

— Vous avez plutôt l’air de vous être trouvée sous un bateau que l’on vous a jeté dessus, lui répliqua Morvrine, mais c’est à vous de décider.

— Je resterai aussi, dit Élayne. Je peux aider Siuan et je n’ai pas été blessée du tout. » Elle avait conscience de l’entaille sur sa gorge chaque fois qu’elle avalait sa salive.

« Je n’ai pas besoin d’aide », rétorqua Siuan, en même temps que Morvrine déclarait d’un ton encore plus ferme : « Vous avez parfaitement gardé votre sang-froid ce soir, mon enfant. Ne gâchez pas cela maintenant. Vous venez avec nous. »

Élayne acquiesça en silence, la mine morose. Discuter ne la mènerait nulle part sinon dans une situation désagréable. On aurait cru que la Sœur Brune était ici le professeur et Élayne l’élève. Les Aes Sedai se figuraient probablement qu’elle avait trébuché par hasard dans le cauchemar de la même façon qu’elles. « Rappelez-vous, vous pouvez sortir directement du Monde des Rêves dans votre propre corps. Vous n’avez pas besoin de revenir d’abord à Salidar. » Impossible de déterminer si elles l’avaient entendue. Morvrine s’était détournée dès qu’elle avait incliné la tête.

« Rassurez-vous, Sheriam, dit l’Aes Sedai massive d’une voix apaisante. Nous serons de retour à Salidar d’ici peu. Rassurez-vous, Anaiya. » Du moins Sheriam avait-elle cessé de pleurer, pourtant elle gémissait encore de souffrance. « Carlinya, voulez-vous aider Myrelle ? Êtes-vous prête, Beonine ? Beonine ? » La Sœur Grise leva la tête et dévisagea Morvrine un instant avant de répondre affirmativement d’un signe.

Les six Aes Sedai disparurent.

Avec un dernier coup d’œil à Siuan, Élayne ne resta après elles qu’une minute, mais elle ne se rendit pas à Salidar. On viendrait très probablement Guérir la coupure sur son cou, si elles l’avaient remarquée, toutefois pendant un certain temps on se préoccuperait de six Aes Sedai qui s’éveilleraient avec l’air d’avoir été poussées à travers une sorte de mécanisme monstrueux. Élayne avait ces quelques instants, et une autre destination dans l’esprit.

La Grande Salle de réception dans le palais de sa mère à Caemlyn n’apparut pas autour d’elle avec facilité. Il y eut une sensation de résistance avant qu’elle se tienne sur des dalles rouges et blanches sous la vaste coupole, entre des rangées de massives colonnes blanches. Une fois de plus, la lumière semblait émaner de partout et de nulle part. Les énormes vitraux au-dessus de sa tête, représentant alternativement le Lion Blanc d’Andor et les premières souveraines du royaume ainsi que des scènes de célèbres victoires andoranes, étaient peu distincts à cause de la nuit qui régnait au-dehors.

Immédiatement, elle discerna la différence d’avec ce qu’elle connaissait qui avait rendu la venue ici difficile. Sur l’estrade au bout de la salle où aurait dû se dresser le Trône du Lion était installée une monstruosité grandiose faite de Dragons étincelants d’or et de rouge, en métal et en émail, avec – pour les yeux – de l’aventurine – ce quartz avec inclusions de mica qui lui donnent un aspect pailleté. Le trône de sa mère n’avait pas été enlevé. Il était posé sur une sorte de piédestal, derrière et au-dessus du siège monstrueux.

Élayne s’avança lentement dans la salle et gravit les marches de marbre blanc pour contempler au-dessus d’elle le trône doré des Reines d’Andor. Le Lion Blanc d’Andor, dessiné en pierres de lune sur champ de rubis qui ornait le dossier, se serait trouvé au-dessus de la tête de sa mère.

« Qu’est-ce qui se trame dans votre esprit, Rand al’Thor, dit-elle à voix basse d’un ton âpre. Qu’est-ce que vous imaginez que vous avez entrepris ? »

Elle avait terriblement peur qu’il gâche la situation sans elle là-bas pour le guider et empêcher qu’il tombe dans un traquenard. C’est vrai, il s’y était assez bien pris avec les Tairens et, apparemment, les Cairhienins, mais son peuple à elle était différent, bourru et franc, avec horreur d’être manœuvré ou rudoyé. Ce qui avait réussi dans Tear ou Cairhien risquait de lui exploser au nez comme un feu d’artifice d’Illuminateur.

Si seulement elle pouvait être avec lui. Si seulement elle pouvait l’avertir de l’ambassade de la Tour. Elaida devait avoir en réserve quelque traîtrise qu’elle mettrait en œuvre quand il s’y attendrait le moins. Serait-il assez judicieux pour s’en apercevoir ? À ce propos, elle n’avait aucune idée des ordres qu’avait l’ambassade de Salidar. Malgré les efforts de Siuan, la plupart des Aes Sedai de Salidar semblaient encore ne pas trop savoir que penser de Rand al’Thor ; il était le Dragon Réincarné, sauveur de l’humanité d’après les Prophéties, mais, d’autre part, il était un homme qui savait canaliser, voué à la folie, à la mort et à la destruction.

Prends soin de lui, Min, dit-elle en son for intérieur. Arrive vite près de lui et prends-en soin.

Un élancement de jalousie la transperça à l’idée que Min serait là-bas pour accomplir ce qui était sa propre aspiration. Peut-être serait-elle obligée de le partager, mais elle voulait avoir une part de lui qui soit entièrement à elle. Elle était décidée à le lier à elle comme son Lige coûte que coûte.

« Cela se réalisera. » Elle leva une main tendue vers le Trône du Lion, pour prêter serment ainsi que les reines prêtent serment depuis qu’existe un Andor. Le piédestal était trop haut pour qu’elle le touche, mais l’intention devrait compter. « Cela sera. »

Le temps s’était écoulé. Une Aes Sedai allait venir, là-bas dans Salidar, pour la réveiller et Guérir la pitoyable éraflure de son cou. Avec un soupir, elle sortit du rêve.

 

Demandred surgit de derrière les colonnes de la Grande Salle et son regard alla des deux trônes à l’endroit où la jeune femme avait disparu. Élayne Trakand, sauf erreur grossière de sa part, et se servant d’un ter’angreal mineur à en juger par le flou de son apparence, utilisé pour former les débutants. Il aurait donné beaucoup pour connaître ce qu’elle avait en tête, mais ses paroles et son expression étaient suffisamment révélatrices. Elle n’aimait pas ce qu’al’Thor faisait ici, pas du tout, et entendait y remédier. Une jeune femme décidée, estima-t-il. En tout cas, un autre fil de tiré dans l’enchevêtrement de l’écheveau, quelque faible que la secousse se révèle.

« Que règne le Seigneur du Chaos », dit-il aux trônes – bien que toujours désireux de savoir pourquoi ce devait être ainsi – et il ouvrit un portail pour quitter le Tel’aran’rhiod.


8
La tempête se prépare

Nynaeve s’éveilla le lendemain à l’aube, l’humeur chagrine. Elle sentait venir du mauvais temps, pourtant un coup d’œil par la fenêtre ne décela pas le moindre nuage déparant le ciel blanchissant à peine. La journée promettait déjà d’être une autre fournaise. Sa chemise était trempée de sueur et entortillée autour d’elle à force de s’être tournée et retournée comme une crêpe. Naguère, elle avait pu se fier à sa faculté d’Écouter le Vent, mais ce don semblait avoir perdu son acuité depuis le départ des Deux Rivières, quand il ne lui faisait pas complètement défaut.

Attendre son tour pour se servir de la table de toilette n’arrangea rien non plus, ni écouter le récit d’Élayne concernant ce qui s’était produit après qu’elle les avait quittées dans le bureau d’Élaida. Sa propre nuit avait été une longue recherche vaine dans les rues de Tar Valon, désertes à part elle-même, des pigeons, des rats et des tas d’ordures. Ce qui lui avait causé un choc. Tar Valon était toujours d’une propreté parfaite ; Élaida devait négliger terriblement la cité pour que des ordures paraissent dans le Tel’aran’rhiod. Une fois, elle avait aperçu Leane à travers la vitre d’une taverne près du Port-du-Sud, ce qui était bien le dernier endroit où elle se serait attendue à la découvrir, mais quand elle y était entrée précipitamment la salle commune était vide à part les tables et les bancs fraîchement peints en bleu. Elle aurait bien abandonné ses recherches, si ce n’est que Myrelle l’avait harcelée depuis peu et qu’elle voulait avoir la conscience nette quand elle lui dirait qu’elle avait essayé. Myrelle était plus prompte à déceler une dérobade que quiconque Nynaeve avait jamais connu de vue ou par ouï-dire. Pour comble, en sortant du Tel’aran’rhiod, elle avait trouvé l’anneau d’Élayne déjà reposé sur la table et Élayne profondément endormie. Si un prix avait été décerné aux efforts inutiles, elle l’aurait remporté haut la main. Et maintenant apprendre que Sheriam et les autres avaient été à deux doigts d’être tuées… Même le ramage du pinson dans sa cage d’osier provoqua un coup d’œil hargneux.

« Elles croient tout savoir, murmura Nynaeve avec mépris. Je leur ai parlé des cauchemars. Je les avais mises en garde et la nuit dernière n’était pas la première fois. » Aucune différence que les Aes Sedai aient toutes les six été Guéries avant qu’elle-même soit revenue du Tel’aran’rhiod. Cela aurait pu se terminer trop aisément de façon bien pire – parce qu’elles estimaient être omniscientes. Les saccades d’irritation qu’elle imprimait à sa tresse retardèrent son nattage pour le jour. Le bracelet de l’a’dam s’accrochait aussi parfois dans ses cheveux, seulement elle n’avait aucune intention de l’ôter. C’était au tour d’Élayne de le porter aujourd’hui, mais elle le laisserait aussi bien accroché à une patère sur le mur. De l’inquiétude vibrait par le bracelet et la peur inévitable, mais plus encore que tout la frustration. Sans doute « Marigan » aidait déjà à préparer le petit déjeuner ; être astreinte à des tâches ménagères semblait la bouleverser davantage que d’être prisonnière. « C’était très judicieux de votre part, Élayne. Vous n’avez pas dit comment vous vous êtes finalement retrouvée dedans après avoir tenté d’avertir les autres. »

Se frottant toujours avec son carré de tissu-éponge, Élayne frissonna. « Y penser n’était pas si difficile. Un cauchemar de cette dimension nécessitait que nous nous occupions toutes de le juguler. Peut-être ont-elles appris un peu d’humilité. Peut-être leur rencontre avec les Sagettes ce soir ne se passera-t-elle pas trop mal. »

Nynaeve hocha la tête pour elle-même. C’est bien ce qu’elle avait pensé. Non pas à propos de Sheriam et des autres ; les Aes Sedai découvriraient l’humilité quand les chèvres auront des ailes, et encore un jour avant les Sagettes. À propos d’Élayne. Elle s’était probablement laissée volontairement entraîner dans le cauchemar, mais ne l’admettrait jamais. Nynaeve n’aurait pas su dire si Élayne croyait que reconnaître ouvertement son courage serait de la vantardise ou si seulement elle ne se rendait pas compte à quel point elle était brave. Quoi qu’il en soit, Nynaeve était tiraillée entre l’admiration pour le courage de son amie et le désir qu’Élayne l’admette ne serait-ce qu’une fois. « J’ai l’impression d’avoir vu Rand. » Ce qui provoqua la chute du carré de tissu-éponge.

« Y était-il en chair et en os ? » C’était dangereux, d’après les Sagettes ; le risque était de perdre une partie de ce qui vous rend humain. « Vous l’aviez prévenu à ce sujet.

— Quand a-t-il commencé à écouter le simple bon sens ? Je ne l’ai qu’entraperçu. Peut-être a-t-il juste effleuré le Tel’aran’rhiod dans un rêve. » Peu probable, cela. Il protégeait évidemment ses rêves avec des gardes si efficaces qu’à son avis il ne pouvait atteindre le Monde des Rêves autrement qu’en personne, pas même aurait-il été un Explorateur-de-Rêves et aurait-il possédé un des anneaux. « Peut-être était-ce quelqu’un qui avait une vague ressemblance avec lui. Comme je le disais, je ne l’ai vu qu’un instant, sur la place devant la Tour.

— Je devrais être là-bas avec lui », murmura Élayne. Vidant la cuvette dans le seau de toilette, elle s’écarta pour que Nynaeve accède à la table. « Il a vraiment besoin de moi.

— Ce dont il a besoin, c’est ce dont il a toujours eu besoin. » Nynaeve eut une grimace de mauvaise humeur en remplissant la cuvette avec le broc. Elle détestait se laver dans de l’eau qui avait séjourné dans un récipient toute la nuit. Du moins cette eau n’était pas froide ; l’eau fraîche, cela n’existait plus. « Quelqu’un qui lui tire les oreilles par principe une fois la semaine et le maintienne dans le droit chemin.

— Ce n’est pas juste. » Une chemise propre passant par-dessus la tête d’Élayne assourdit les mots. « Je m’inquiète pour lui tout le temps. » Son visage jaillit par l’encolure, l’air plus soucieux qu’indigné en dépit du ton qu’elle avait adopté, et elle décrocha d’une des patères une robe blanche au bas orné de bandes. « Je m’inquiète pour lui-même dans mes rêves ! Croyez-vous qu’il passe entièrement son temps à se faire du mauvais sang à mon sujet ? Pas moi. »

Nynaeve acquiesça d’un signe de tête, malgré une partie de son esprit qui estimait que la situation n’était pas exactement la même. On avait dit à Rand qu’Élayne était en sécurité auprès des Aes Sedai, encore que pas à quel endroit. Comment Rand pourrait-il jamais être en sécurité ? Elle se pencha sur la cuvette et la chevalière de Lan jaillit hors de sa chemise, oscillant sur son lien de cuir. Non, Élayne avait raison. Quelles que soient les occupations de Lan, quel que soit l’endroit où il se trouvait, elle doutait qu’il pense à elle moitié aussi souvent qu’elle pensait à lui. Cette possibilité la rendit assez furieuse pour qu’elle arrache sa tresse par les racines n’aurait-elle pas eu les mains pleines de savon et de tissu-éponge. « Vous ne pouvez pas vous préoccuper d’un homme tout le temps, dit-elle aigrement, même si vous voulez entrer dans l’Ajah Verte. Qu’ont-elles découvert la nuit dernière ? »

Nynaeve s’assit sur le lit d’Élayne pour écouter et poser des questions. Non pas que les réponses lui apprenaient grand-chose, à la vérité. Ce n’était pas pareil que de voir soi-même les documents. Bel et bon d’apprendre qu’Elaida était finalement au courant de l’amnistie de Rand, mais comment avait-elle l’intention de réagir ? La preuve que la Tour contactait les souverains était peut-être effectivement une bonne nouvelle ; cela avait une chance de mettre le feu aux jupes des Députées de l’Assemblée. Il fallait que quelque chose arrive. Qu’Élaida envoie une ambassade à Rand donnait certes de quoi s’inquiéter, mais il ne pouvait pas être assez bête pour prêter une oreille favorable à quelqu’un venant de la part d’Élaida. Le pouvait-il ? Ce qu’Élayne avait surpris ne contenait pas assez de renseignements. Et qu’avait Rand derrière la tête en hissant le Trône du Lion sur un piédestal ? D’ailleurs, qu’avait-il besoin d’un trône ? Il était le Dragon Réincarné, possible, et ce car-truc-machin aiel, d’accord, mais elle ne parvenait pas à s’ôter de l’esprit qu’elle l’avait soigné quand il était enfant et lui avait administré des fessées lorsqu’il le méritait.

Élayne continuait à s’habiller et en eut terminé avant que son récit le soit. « Je vous raconterai le reste plus tard », dit-elle précipitamment et elle franchit la porte en courant.

Nynaeve grommela et continua à enfiler sans hâte ses vêtements. Élayne faisait un cours à des novices pour la première fois aujourd’hui, ce qui n’avait pas encore été permis à Nynaeve. Par contre, si on ne lui accordait pas encore confiance pour instruire des novices, il y avait toujours Moghedien. Elle ne tarderait pas à avoir achevé ses corvées du petit déjeuner.

Le seul ennui, c’est que, lorsque Nynaeve la trouva, Moghedien avait les bras plongés jusqu’au coude dans de l’eau savonneuse, le collier en argent de l’a’dam paraissant là particulièrement déplacé. Elle n’était pas seule ; une douzaine d’autres femmes frottaient avec application des vêtements sur des planches à laver dans une cour entourée d’une palissade, au milieu de chaudrons fumants pleins d’eau bouillante. D’autres femmes étendaient la première lessive sur de longs fils tendus entre des poteaux, mais des tas de draps de lit, de sous-vêtements et de toutes sortes de choses attendaient leur tour sur les planches à laver. Le regard que Moghedien lança à Nynaeve aurait suffi à lui rôtir la peau. Haine, honte et indignation vibrèrent à travers l’a’dam presque en suffisance pour submerger la peur omniprésente.

La personne en charge des opérations, une femme grisonnante sèche comme un cotret nommée Nildra, s’avança avec empressement, une pale pour remuer le linge dans la lessiveuse dressée comme un sceptre, ses jupes de lainage foncé relevées au genou pour qu’elles ne traînent pas sur le sol rendu boueux par l’eau répandue. « Bonjour, Acceptée. Je suppose que vous voulez Marigan, hein ? » Elle parlait sur un ton qui était un mélange prosaïque de respect et de conscience que demain elle pourrait trouver n’importe quelle Acceptée au nombre de ses blanchisseuses pour une journée ou pour un mois, à faire travailler et à houspiller aussi sévèrement que les autres sinon même plus durement. « Ma foi, il m’est impossible de la libérer maintenant. Je suis à court de personnel pour le moment. Une de mes ouvrières se marie aujourd’hui, une autre s’est enfuie et deux ne doivent effectuer que des travaux faciles parce qu’elles sont enceintes. Myrelle Sedai m’a dit que je pouvais la prendre. Peut-être que je serai en mesure de m’en passer dans quelques heures. Je verrai. »

Moghedien se redressa, ouvrant la bouche, mais Nynaeve lui imposa silence d’un regard ferme – et un geste bien visible pour effleurer le bracelet de l’a’dam sur son poignet – à la suite de quoi Moghedien recommença à travailler. Il suffirait de quelques mots mal choisis, une plainte comme n’en formulerait jamais la paysanne qu’elle avait l’air d’être, pour la propulser sur un chemin menant à la désactivation et au bourreau, et Nynaeve et Élayne sur une voie ne conduisant à guère mieux. Nynaeve ne put s’empêcher d’avaler sa salive avec soulagement quand Moghedien se courba de nouveau sur sa planche, ses lèvres remuant dans un murmure inaudible. Un prodigieux sentiment d’humiliation et un déchaînement de fureur affluèrent par l’a’dam.

Nynaeve réussit à sourire à Nildra et murmura quelque chose, elle ne savait pas trop quoi, puis s’éloigna à grands pas vers une des cuisines communautaires pour chercher son petit déjeuner. Myrelle, encore. Elle se demanda si la Verte l’avait prise en grippe pour une raison ou une autre. Elle se demanda si garder Moghedien allait lui valoir un mal d’estomac permanent. Elle avalait ses herbes apaisantes pratiquement comme des bonbons depuis qu’elle avait referme l’a’dam autour du cou de cette femme.

Ce fut assez facile d’obtenir une chope en terre pleine de thé au miel et un pain au lait tout chaud sorti du four mais, une fois qu’elle les eut, elle marcha en mangeant. La sueur perlait sur sa figure. Même à cette heure matinale, la chaleur augmentait et l’air était sec.

Le soleil levant formait un dôme d’or fondu au-dessus de la forêt.

Les rues à la chaussée en terre battue étaient bondées, comme d’ordinaire dès qu’il faisait assez clair pour voir. Les Aes Sedai passaient d’une démarche sereine et légère, ne tenant pas compte de la poussière et de la chaleur, mystérieuses d’expression en route pour accomplir des lâches mystérieuses, souvent avec des Liges sur les talons, loups au regard froid affectant en vain d’être apprivoisés. Il y avait des soldats partout, habituellement défilant en groupes à pied ou à cheval, encore que Nynaeve ne comprît pas pourquoi on les autorisait à encombrer les rues de pareille façon alors qu’ils avaient des camps dans les bois. Des enfants couraient çà et là comme des bolides, souvent singeant les soldats avec des bâtons en guise d’épée et de pique. Des novices vêtues de blanc se rendaient d’un bon pas à leurs travaux au milieu de la foule. Les serviteurs avaient adopté une allure un tantinet plus modérée, des femmes avec des brassées de draps pour les lits des Aes Sedai ou des paniers remplis de pains en provenance des cuisines, des hommes conduisant des chars à bœufs où s’empilait du bois de chauffage, charriant des coffres ou portant sur leurs épaules des carcasses de mouton pour les cuisines. Salidar n’avait pas été conçu pour recevoir tant de gens ; le village était plein à craquer.

Nynaeve continua à se déplacer. La journée d’une Acceptée était censée lui appartenir en majeure partie, sauf si elle donnait des cours à des novices, et être utilisée à étudier ce qu’elle voulait, seule ou avec une Aes Sedai, mais une Acceptée qui avait l’air inoccupée pouvait être réquisitionnée par n’importe quelle Aes Sedai. Elle n’avait aucune intention de perdre sa journée à aider une Sœur Brune à dresser un catalogue de livres ou à copier des notes pour une Sœur Grise. Elle détestait copier, avec tous ces clappements de langue si elle déposait des pâtés avec sa plume et tous ces soupirs parce que son écriture n’était pas aussi belle que celle d’un gratte-parchemin. Aussi se frayait-elle un chemin dans la poussière à travers la cohue, l’œil aux aguets pour repérer Siuan et Leane. Elle était assez irritée pour canaliser sans se servir de Moghedien.

Chaque fois qu’elle prenait conscience du lourd anneau d’or niché entre ses seins, elle pensait : Il faut qu’il soit vivant. Même s’il m’a oubliée. Ô Lumière, faites seulement qu’il soit en vie. Ce qui, bien sûr, ne la rendait que plus furieuse. Si al’Lan Mandragoran laissait ne serait-ce que la pensée de l’oublier traverser son esprit, elle lui remettrait les idées d’aplomb. Il fallait qu’il vive. Les Liges mouraient souvent en vengeant leur Aes Sedai – aussi certain que le soleil se lève, un Lige ne recule devant rien pour obtenir cette rétribution – mais Lan n’avait pas plus de moyen de venger Moiraine que si elle était tombée de cheval et s’était brisé la nuque. Elle et Lanfear s’étaient entretuées. Il devait être en vie. Et pourquoi éprouverait-elle un sentiment de culpabilité à cause de la mort de Moiraine ? C’est vrai, cette mort avait libéré Lan pour elle, mais elle n’en était aucunement responsable. Toutefois, sa première réaction en apprenant que Moiraine était morte, encore que momentanée, avait été la joie que Lan était libre, et non du chagrin pour Moiraine. Elle ne pouvait se débarrasser d’un sentiment de honte à ce propos, ce qui la rendit plus exaspérée que jamais.

Soudain, elle vit Myrelle s’avancer à grands pas dans la rue dans sa direction avec le blond Croi Makin, un de ses trois Liges, marchant à côté d’elle, mince spécimen d’homme mais dur comme pierre. Aucune marque de la nuit précédente n’apparaissait sur le visage ferme de l’Aes Sedai. Rien n’annonçait que Myrelle la cherchait, mais Nynaeve s’engouffra sans tarder dans un grand bâtiment de pierre qui avait été autrefois une des trois auberges de Salidar.

La vaste salle commune avait été débarrassée et meublée en pièce de réception ; ses murs de plâtre et son haut plafond avaient été restaurés, quelques tapisseries aux teintes gaies avaient été accrochées et quelques tapis aux couleurs vives étaient étalés sur un plancher qui n’était plus précisément fendillé mais qui refusait toujours la cire dont on l’enduisait. L’intérieur plongé dans l’ombre semblait frais au sortir de la rue. Plus frais, du moins. Il était aussi utilisé.

Logain se tenait dans une attitude insolente devant l’une des vastes cheminées où aucun feu ne brûlait, les pans de sa tunique rouge brodée d’or rabattus dans le dos, sous l’œil vigilant de Lelaine Akashi, son châle à franges bleues soulignant ce que cette séance avait de solennel. Svelte femme à l’air digne auquel se substituait parfois un sourire chaleureux, elle était l’une des trois Députées de l’Ajah Bleue siégeant à l’Assemblée de la Tour dans Salidar. Aujourd’hui, c’était son regard pénétrant qui se remarquait le plus tandis qu’elle examinait le public de Logain.

Deux hommes et une femme, éblouissants dans leurs soies brodées et leurs bijoux d’or, tous trois grisonnants, et l’un des hommes presque chauve et portant une barbe coupée en carré et de longues moustaches pour compenser. Puissants seigneurs de l’Altara, ils étaient arrivés la veille avec de solides escortes et autant de suspicion les uns envers les autres qu’envers les Aes Sedai regroupant une armée à l’intérieur de l’Altara. Les natifs de l’Altara juraient allégeance à un seigneur, à une noble dame ou à une ville, et de leur obéissance et fidélité fort peu en restait pour une nation nommée Altara sinon même pas du tout, et rares étaient les nobles qui payaient des impôts ou prêtaient attention à ce que disait la reine à Ebou Dar, mais une armée au sein de leur pays attisait leur vigilance. La Lumière seule savait quel effet produisaient sur eux les rumeurs concernant les Fidèles du Dragon. Pour le moment, toutefois, ils oubliaient d’échanger entre eux des regards hautains ou de dévisager Lelaine d’un air de défi. Leurs yeux étaient fixés sur Logain comme sur une énorme vipère aux couleurs vives.

Pour compléter le cercle, Burin Shaeren au teint cuivré, que l’on aurait dit sculpté dans une souche déterrée, surveillait aussi bien Logain que les visiteurs, prêt en un clin d’œil à se livrer subitement à quelque action violente. Le Lige de Lelaine ne se trouvait ici qu’en partie pour garder Logain – en somme, Logain était censé être à Salidar de son propre gré – et principalement pour protéger ledit Logain contre ses visiteurs et un poignard dans son cœur.

Quant à Logain, il paraissait s’épanouir sous tous ces regards. Un homme de haute taille, aux cheveux bouclés effleurant ses larges épaules, au teint sombre et au beau physique encore que dur de traits, il avait la fierté et l’assurance d’un aigle. Cependant, c’était une promesse de vengeance qui mettait cet éclat dans ses yeux. S’il n’était pas en mesure de prendre sa revanche sur tous ceux qu’il voulait punir, du moins pouvait-il se venger sur quelques-uns. « Six Sœurs Rouges m’ont découvert à Cosamelle un an environ avant que je me proclame, disait-il quand Nynaeve entra. Javindhra, c’est le nom de celle qui était à leur tête, bien que l’une d’entre elles appelée Barasine ait parlé longuement. Et j’ai entendu mentionner Élaida, comme si elle était au courant de ce que celles-là méditaient. Elles m’ont trouvé endormi et je me suis cru mort quand elles m’ont neutralisé.

— Aes Sedai », s’exclama avec rudesse la femme qui écoutait. Trapue, le regard dur, elle avait en travers de la joue une fine balafre que Nynaeve jugea déplacée chez une femme. Les Altaranes avaient une réputation de violence, évidemment, mais très probablement surfaite. « Aes Sedai, comment ce qu’il prétend peut-il être vrai ?

— Je ne sais pas comment, Dame Sarena, répondit Lelaine avec calme, mais cela m’a été confirmé par quelqu’un qui ne peut pas mentir. Il dit la vérité. »

Le visage de Sarena ne changea pas, mais ses mains se crispèrent en poings dans son dos. Un de ses compagnons, le grand aux joues creuses avec plus de gris que de noir dans les cheveux, avait les pouces calés derrière son ceinturon, s’efforçant de paraître à l’aise, mais ses jointures étaient blanchies à force d’être serrées.

« Comme je le disais, reprit Logain avec un sourire plein d’aisance, elles m’ont trouvé et donné le choix de mourir sur-le-champ ou bien d’accepter ce qu’elles offraient. Un choix étrange, pas du tout ce à quoi je m’attendais, mais auquel je n’ai pas eu à réfléchir longtemps. Elles n’ont pas dit franchement qu’elles avaient déjà utilisé cette méthode, mais elles donnaient l’impression de l’avoir pratiquée auparavant. Elles n’ont pas fourni de raisons, mais en y réfléchissant cela semble clair. Arrêter un homme qui peut canaliser ne procure que peu de gloire ; par contre, abattre un faux Dragon… »

Nynaeve fronça les sourcils. Il s’exprimait avec un tel détachement, comme on discute d’une journée de chasse, pourtant c’était de sa propre chute qu’il parlait, et chaque mot était un clou de plus planté dans le cercueil d’Elaida. Peut-être dans un cercueil pour l’ensemble de l’Ajah Rouge. Si les Rouges avaient poussé Logain à se dire le Dragon Réincarné, se pouvait-il qu’elles aient agi de même pour Gorin Rogad ou Mazrim Taim ? Peut-être pour tous les faux Dragons de l’histoire ? Elle voyait quasiment les pensées tourner dans l’esprit des Altarans comme les rouages dans un moulin, avec hésitation d’abord, puis tournant de plus en plus vite.

« Pendant une année pleine, elles m’ont aidé à éviter d’autres Aes Sedai, poursuivait Logain, envoyé des messages quand l’une approchait, mais à l’époque il n’y en avait pas beaucoup. Après que je me suis proclamé et que j’ai commencé à réunir des partisans, elles ont dépêché des renseignements sur la position des armées du roi et du nombre qui était engagé. Comment croyez-vous qu’autrement j’aurais toujours su où attaquer et quand ? » Ses auditeurs passèrent alternativement d’un pied sur l’autre, à cause autant de son sourire féroce que de ses propos.

Il haïssait les Aes Sedai. Nynaeve en était convaincue d’après les rares fois où elle avait réussi à se contraindre à l’étudier. Non pas qu’elle l’avait fait depuis le départ de Min, ou qu’elle avait appris quoi que ce soit lorsqu’elle s’y était résolue. Naguère, elle avait cru que l’étudier serait attaquer le problème sous un angle différent – la différence existant chez les hommes n’était jamais aussi perceptible que lorsque le Pouvoir était utilisé – mais c’était pire que de regarder dans un trou noir ; il n’y avait rien là, pas même le trou. Au total, être en présence de Logain était déstabilisant. Il avait observé chacun de ses mouvements avec une ardente intensité qui lui causait des frissons, quand bien même elle se savait capable de le paralyser avec le Pouvoir ne serait-ce que s’il levait un doigt de travers. Pas avec cette ferveur que les yeux des hommes ont souvent dans le regard qu’ils posent sur les femmes, mais un mépris absolu qui n’affectait nullement son visage, ce qui rendait le fait d’autant plus horrifiant. Les Aes Sedai l’avaient écarté à jamais du Pouvoir Unique ; Nynaeve imaginait bien ses propres sentiments si on lui infligeait ça. Néanmoins, il ne pouvait pas se venger sur toutes les Aes Sedai. Ce qu’il pouvait, c’était détruire l’Ajah Rouge et il le commençait avec maestria.

Cette visite était la première où trois personnes venaient en même temps, mais pratiquement chaque semaine amenait un seigneur ou une noble dame pour entendre son histoire, de l’Altara et parfois d’aussi loin que le Murandy, et tous repartaient atterrés par ce que Logain avait à dire. Pas étonnant ; les seules nouvelles plus bouleversantes auraient été que les Aes Sedai admettent l’existence réelle de l’Ajah Noire. Bon, elles ne s’y préparaient pas, pas publiquement, et pour à peu près les mêmes raisons elles se montraient aussi discrètes que possible en ce qui concernait Logain. Que l’Ajah Rouge ait agi de la sorte, pas de raison d’en douter, mais les Rouges n’en étaient pas moins des Aes Sedai et trop de gens étaient incapables de discerner une Ajah d’une autre. En fin de compte, rien qu’une poignée de gens étaient admis à entendre Logain, toutefois chacun de ceux-là était choisi pour la puissance de la Maison dont il était le chef. Des Maisons qui apporteraient désormais leur appui aux Aes Sedai de Salidar, encore que pas toujours ouvertement, ou au pire retireraient leur soutien à Elaida.

« Javindhra me dépêchait des avertissements quand d’autres Aes Sedai venaient, disait Logain, celles qui me pourchassaient, et me signalait où elles seraient pour que je puisse leur tomber dessus à l’improviste. » Les traits sereins et d’une jeunesse éternelle de Lelaine se durcirent un instant et la main de Burin se porta vers la poignée de son épée. Des Sœurs étaient mortes avant que Logain soit capturé. Logain ne parut pas remarquer leur réaction. « L’Ajah Rouge n’a jamais été déloyale envers moi jusqu’à ce qu’elle me trahisse à la fin. »

Le barbu dévisageait Logain avec une telle persistance que visiblement il s’y obligeait. « Aes Sedai, et ses partisans ? Peut-être était-il sous bonne garde à la Tour, mais il avait été capturé un grand nombre de lieues plus près d’où nous sommes.

— Ils n’ont pas tous été tués ou capturés, ajouta aussitôt après lui le seigneur aux joues creuses. La plupart se sont échappés, se sont fondus dans le paysage. Je connais mon histoire, Aes Sedai. Les partisans de Raolin Fléau-du-Ténébreux ont osé attaquer la Tour Blanche elle-même après qu’il avait été pris et ceux de Guaire Amalasin aussi. Nous nous rappelons trop bien l’armée de Logain traversant nos terres pour souhaiter qu’elle revienne, avec l’intention de lui porter secours.

— Vous n’avez nulle crainte à avoir à ce sujet. » Lelaine dévisagea Logain avec un bref sourire, comme une femme en adresserait à un chien féroce qu’elle sait habitué à la laisse qu’elle lui a passée au cou. « Il ne recherche plus la gloire, il veut seulement compenser un peu le mal qu’il a commis. D’ailleurs, je doute que beaucoup de ses anciens partisans viendraient s’il les convoquait, pas après qu’il a été transporté à Tar Valon dans une cage et neutralisé. » Son rire léger suscita en écho celui des Altarans, mais à retardement et faiblement. La figure de Logain était un masque d’airain.

Soudain, Lelaine remarqua Nynaeve juste à l’intérieur de la salle près de la porte et ses sourcils se haussèrent. Elle avait échangé plus d’une fois des propos aimables avec Nynaeve et avait loué les prétendues découvertes d’elle et d’Élayne, mais elle pouvait tout aussi vite que n’importe quelle autre Aes Sedai rabrouer une Acceptée coupable d’errements.

Nynaeve plongea dans une révérence, en agitant la tasse de thé en grès à présent vide. « Pardonnez-moi, Lelaine Sedai. Je dois rapporter ceci à la cuisine. » Elle sortit comme une flèche dans la rue transformée en étuve avant que l’Aes Sedai ait eu le temps de prononcer un mot.

Par chance, Myrelle n’était maintenant nulle part en vue. Nynaeve n’était pas d’humeur à encaisser un sermon de plus sur la nécessité de se montrer digne de confiance ou de maîtriser son mauvais caractère ou bien une douzaine d’autres idioties du même ordre. Coup de chance encore meilleur, Siuan se trouvait à moins de trente pas, face à Gareth Bryne au beau milieu de la rue, avec le flot de la foule qui se séparait autour d’eux. Comme Myrelle, Siuan n’avait aucune trace des mauvais traitements relatés par Élayne ; peut-être auraient-elles plus de considération pour le Tel’aran’rhiod si elles ne pouvaient pas simplement en sortir et être Guéries des conséquences de leurs bourdes. Nynaeve se rapprocha.

« Qu’est-ce qui vous prend, femme ? » grommelait Bryne à l’adresse de Siuan. Sa tête grise se baissait vers l’apparente jeune tête de Siuan ; ses pieds écartés plantés dans leurs bottes et ses poings sur les hanches lui donnaient l’air aussi massif qu’un bloc de roche. La sueur ruisselant sur son visage aurait aussi bien pu couler sur quelqu’un d’autre pour toute l’attention qu’il y prêtait. « Je vous complimente sur la douceur de mes chemises et vous me rembarrez. Et j’ai dit que vous aviez l’air pleine d’entrain, guère le point de départ d’une bataille, à mon avis. C’était un compliment, femme, encore que pas accompagné de roses.

— Des compliments ? riposta Siuan sur le même ton, ses yeux bleus flamboyants levés vers lui. Je ne veux pas de vos compliments ! Ça vous satisfait simplement que je sois obligée de repasser vos chemises. Vous êtes plus mesquin que je ne l’aurais cru, Gareth Bryne. Vous attendez-vous à ce que je parte à votre suite comme une traîne-patin quand l’armée se mettra en marche, avec l’espoir d’obtenir encore de vus compliments ? Et plus question que vous m’interpelliez de cette façon. Femme ! On croirait entendre “ici, chien !” »

Une veine se mit à palpiter sur la tempe de Bryne. « Cela me satisfait que vous teniez votre parole, Siuan. Et si l’armée se met en marche, je compte que vous continuerez à la tenir. Je n’ai jamais exigé de vous ce serment ; vous l’avez choisi, pour essayer d’esquiver la responsabilité de ce que vous aviez fait. Vous n’aviez jamais pensé que vous seriez appelée à le respecter, hein ? À propos du départ de l’armée, qu’avez-vous entendu pendant que vous rampiez pour les Aes Sedai et leur baisiez les pieds ? »

En une seconde, Siuan passa de la rage bouillonnante à un calme glacé. « Cela ne concerne pas mon serment. » On l’aurait prise pour une jeune Aes Sedai, à la voir droite comme un « i » et avec une expression de défi froidement arrogant, une Aes Sedai qui n’avait pas utilisé le Pouvoir depuis assez longtemps pour acquérir un air d’éternelle jeunesse. « Je n’espionnerai pas pour vous. Vous êtes au service de l’Assemblée de la Tour, Gareth Bryne, selon votre serment à vous. Votre armée se mettra en marche quand l’Assemblée le décidera. Écoutez leurs paroles et obéissez quand vous entendrez. »

Le changement chez Bryne fut aussi fulgurant. « Vous seriez un ennemi avec qui croiser le fer vaut la peine, fut son commentaire ponctué d’un petit rire admiratif. Vous seriez un meilleur… » La mine menaçante remplaça de nouveau en un éclair le gloussement de rire. « L’Assemblée, hein ? Bah ! Dites à Sheriam qu’elle a intérêt à cesser de m’éviter. Ce qui peut être fait l’a été. Dites-lui qu’un lévrier spécialisé dans la chasse aux loups, si on le garde en cage, n’aura pas plus de ressort qu’un cochon quand les loups se présenteront. Je n’ai pas rassemblé ces hommes pour qu’ils soient vendus au marché. » Après un bref salut de la tête, il s’éloigna à grandes enjambées à travers la foule. Siuan le suivit des yeux, les sourcils froncés.

« De quoi s’agissait-il ? » demanda Nynaeve, et Siuan sursauta.

« Rien qui vous regarde, voilà de quoi il s’agissait », dit-elle sèchement en lissant sa robe. On aurait cru que Nynaeve s’était approchée exprès en tapinois. Cette femme prenait toujours tout comme une offense personnelle.

« Passons là-dessus », répliqua Nynaeve d’un ton calme. Elle n’allait pas se laisser entraîner dans un chemin de traverse. « Ce que je ne veux pas qui passe à l’as, c’est mon étude vous concernant. » Elle accomplirait quelque chose d’utile aujourd’hui quand bien même cela la tuerait. Siuan ouvrit la bouche en lançant un coup d’œil à la ronde. « Non, je n’ai pas Marigan et, en ce moment précis, je n’ai pas besoin d’elle. Vous m’avez permis de vous approcher deux fois – deux ! – depuis que j’ai découvert une indication que quelque chose en vous pourrait être Guéri. J’ai l’intention de vous étudier aujourd’hui et, sinon, je vais dire à Sheriam que vous enfreignez ses ordres de vous rendre disponible. Je vous jure que j’irai ! »

Pendant un instant, elle crut que Siuan la mettrait au défi d’y aller mais, finalement, cette dernière répliqua à regret. « Cet après-midi. Je suis occupée ce matin. À moins que vous ne pensiez que ce que vous voulez est plus important que d’aider votre ami des Deux Rivières ? »

Nynaeve se rapprocha. Personne dans la rue ne leur prêtait attention à part un coup d’œil en les croisant, néanmoins elle baissa la voix. « Qu’est-ce qu’elles projettent à son sujet ? Vous répétez sans cesse qu’elles n’arrivent pas à se décider, mais maintenant elles ont dû tout de même aboutir à une conclusion. »

Auquel cas Siuan était au courant, qu’elle fût ou non censée l’être.

Brusquement, Leane fut là et Nynaeve aurait aussi bien pu rester muette. Siuan et Leane échangèrent des regards coléreux, le dos raide comme deux chats qui ne se connaissent pas réunis dans une petite pièce.

« Eh bien ? » questionna Siuan entre ses dents serrées.

Leane aspira avec bruit et dédain par le nez et ses boucles se balancèrent comme elle secouait la tête. Un ricanement moqueur retroussa ses lèvres, toutefois ses paroles ne correspondirent ni au ton ni à l’expression. « J’ai essayé de les en dissuader, lança-t-elle hargneusement mais très bas. Seulement elles ne vous ont pas assez écoutée pour même l’envisager. Vous ne rencontrerez pas les Sagettes cette nuit.

— Tripes de poisson ! » grommela Siuan et, virant sur ses talons, elle s’éloigna à grands pas, mais pas plus vite que Leane dans la direction opposée.

Dans sa frustration, Nynaeve faillit lever les bras au ciel. Parler comme si elle n’était pas là, comme si elle ne savait pertinemment pas de quoi elles parlaient. La tenant pour quantité négligeable. Mieux vaudrait pour Siuan se présenter cet après-midi comme promis, sinon elle trouverait moyen de la tordre à fond et de la suspendre à une corde à linge pour qu’elle sèche ! Une femme parla dans son dos et elle sursauta.

« Ces deux-là devraient être envoyées à Tiana pour une sérieuse séance de coups de badine. » Lelaine s’avança à côté de Nynaeve, suivant des yeux d’abord Siuan puis Leane. Venir traîtreusement surprendre les gens par-derrière ! Il n’y avait pas trace de Logain ou de Burin ni des nobles de l’Altara. La Sœur Bleue assujettit son châle. « Elles ne sont pas ce qu’elles étaient, bien sûr, mais on s’attendrait à ce qu’elles observent un peu de décorum. Ce ne sera pas convenable si elles en viennent à se crêper le chignon au beau milieu de la rue.

— Parfois, les gens s’irritent mutuellement sans le vouloir », commenta Nynaeve. Siuan et Leane déployaient tant d’efforts pour maintenir leur fiction, le moins qu’elle puisse faire était de corroborer celle-ci. Ce qu’elle détestait être prise par surprise !

Lelaine regardait la main de Nynaeve sur sa tresse et elle la retira brusquement. Il y en avait trop qui connaissaient cette habitude ; une habitude dont elle avait tenté avec application de se débarrasser. Néanmoins, ce que dit l’Aes Sedai fut : « Pas quand cela va à l’encontre de la dignité des Aes Sedai, mon enfant. Les femmes qui servent les Aes Sedai devraient observer une certaine réserve en public, quelque sottement qu’elles agissent en privé. » Il n’y avait certes rien à redire à cela ; rien qui soit sans risque, en tout cas. « Pourquoi êtes-vous entrée là où je montrais Logain, à l’instant ?

— Je croyais la salle vide, Aes Sedai, expliqua précipitamment Nynaeve. Je suis désolée. J’espère que je ne vous ai pas dérangée. » Ce qui n’était pas une réponse – elle pouvait difficilement dire qu’elle s’était cachée pour éviter Myrelle – mais la svelte Sœur Bleue se contenta de laisser un moment son regard attaché au sien.

« Que pensez-vous que va faire Rand, mon enfant ? »

Nynaeve cligna des paupières, déroutée. « Aes Sedai, je ne l’ai pas vu depuis six mois. Tout ce que je sais, c’est ce que j’ai entendu ici. Est-ce que l’Assemblée… ? Aes Sedai, qu’est-ce que l’Assemblée a décidé à son sujet ? »

Scrutant le visage de Nynaeve, Lelaine pinça les lèvres. Ces yeux noirs, qui donnaient l’impression de voir à l’intérieur de votre tête, étaient vraiment déconcertants. « Remarquable comme coïncidence. Vous venez du même village que le Dragon Réincarné, ainsi que cette autre jeune fille, Egwene al’Vere. On s’attendait à de grandes choses quand elle est devenue novice. Avez-vous une idée de l’endroit où elle se trouve ? » Elle n’attendit pas de réponse. « Et les deux autres jeunes gens, Perrin Aybara et Mat Cauthon. L’un et l’autre Ta’verens aussi à ce que j’ai cru comprendre. Remarquable, en vérité. Puis il y a vous, avec vos découvertes remarquables en dépit des bornes qui limitent vos capacités. Où que soit Egwene, s’aventure-t-elle aussi où aucune de nous n’est allée ? Vous tous avez suscité bon nombre de débats parmi nos Sœurs, comme vous pouvez l’imaginer.

— J’espère qu’elles disent de bonnes choses », remarqua Nynaeve d’une voix lente. Il y avait eu beaucoup de questions sur Rand depuis leur venue à Salidar, en particulier depuis que l’ambassade était partie pour Caemlyn – certaines Aes Sedai ne semblaient guère capables de s’entretenir d’autre chose – mais ces réflexions-ci avaient une résonance différente. C’était ça l’ennui quand on parlait à des Aes Sedai. La moitié du temps, on ne comprenait pas bien ce qu’elles voulaient dire ou ce qu’elles cherchaient à savoir.

« Avez-vous toujours des espoirs de Guérir Siuan et Leane, mon petit ? » Hochant la tête comme si Nynaeve avait répondu, Lelaine soupira. « Quelquefois, je pense que Myrelle a raison. Nous sommes trop indulgentes avec vous. Quelles que soient vos découvertes, peut-être devrions-nous vous confier à Theodrine jusqu’à ce que votre blocage concernant le canalisage à volonté soit annihilé. Étant donné ce que vous avez accompli ces deux derniers mois, pensez à ce que vous pourriez faire alors. » Agrippant inconsciemment sa natte, Nynaeve s’efforça de glisser un mot, une protestation formulée avec prudence, mais Lelaine ne tint pas compte de sa tentative. Ce qui fut probablement pour le mieux. « Vous ne rendez pas service à Siuan ni à Leane, ma petite. Laissez-les oublier qui et ce qu’elles étaient. D’après la façon dont elles se conduisent, seul ce qui les empêche d’oublier complètement, c’est vous, et vos essais stupides de Guérir ce qui ne peut pas être guéri. Elles ne sont plus Aes Sedai. Pourquoi entretenir de faux espoirs ? »

Il y avait une note de compassion dans sa voix – et aussi une pointe de mépris. Celles qui n’étaient pas Aes Sedai, finalement, appartenaient à une catégorie inférieure – et la ruse de Siuan et de Leane les avait carrément ravalées au dernier barreau de l’échelle. De surcroît, comme de juste, c’était loin d’être une poignée d’Aes Sedai ici dans Salidar qui rendaient Siuan responsable des tracas de la Tour, à cause de ses manigances quand elle était Amyrlin. Elles estimaient très probablement qu’elle méritait tout ce qui s’était abattu sur elle et même davantage.

Toutefois, ce qui s’était abattu compliquait la situation. Désactiver était rare. Avant Siuan et Leane, aucune femme n’avait été jugée et neutralisée en cent quarante ans, et aucune n’avait perdu ce don en forçant son talent depuis au moins une douzaine d’années. Une femme neutralisée tentait ordinairement de fuir les Aes Sedai aussi loin que possible. Aucun doute que, serait-ce le cas de Lelaine, elle voudrait oublier son statut d’Aes Sedai dans la mesure du possible. Aucun doute qu’elle aimerait oublier que Siuan et Leane avaient eu ce statut aussi, que tout cela leur avait été ôté. Si elles pouvaient être considérées comme deux femmes n’ayant jamais eu la capacité de canaliser, n’ayant jamais été Aes Sedai, une quantité notable d’Aes Sedai se sentiraient mieux.

« Sheriam Sedai m’a autorisée à essayer », déclara Nynaeve avec autant de fermeté qu’elle l’osait envers une Aes Sedai de plein droit. Lelaine soutint son regard jusqu’à ce qu’elle baisse les yeux. Ses jointures blanchirent sur sa natte avant qu’elle obtempère, mais elle maintint son expression neutre. Essayer de se livrer à un duel de regards avec une Aes Sedai était pure idiotie de la part d’une Acceptée.

« Nous nous conduisons toutes bêtement quelquefois, cependant une femme avisée apprend à en limiter la fréquence. Puisque vous semblez avoir fini votre petit déjeuner, je vous suggère de vous débarrasser de cette chope et de vous trouver une occupation avant de vous retrouver vous-même dans le pétrin. Avez-vous jamais songé à vous couper les cheveux court ? Peu importe. Filez. »

Nynaeve plongea dans une révérence, mais celle-ci s’adressa au dos de l’Aes Sedai d’ici que Nynaeve ait eu le temps de finir de s’incliner. Ne risquant pas d’être aperçue par Lelaine, elle darda sur cette dernière un regard furibond. Couper ses cheveux ? Elle souleva sa natte et la secoua à l’adresse de l’Aes Sedai qui s’éloignait. D’avoir attendu que ce soit sans risque l’exaspérait mais, si elle n’avait pas attendu, elle serait presque certainement sur le point de rejoindre Moghedien à la blanchisserie, avec un arrêt en cours de route pour voir Tiana. Des mois à rester ici dans Salidar les bras ballants – dans la pratique tel semblait être le résultat, nonobstant ce qu’elle et Élayne avaient réussi à soutirer de Moghedien – au milieu d’Aes Sedai qui se contentaient de parlotes en se tournant les pouces pendant que le monde courait à sa perte sans elles, et Lelaine pensait qu’elle devrait se couper les cheveux ! Elle avait poursuivi l’Ajah Noire, été capturée et s’était échappée, avait à son tour capturé une des Réprouvés – d’accord, personne parmi les Aes Sedai ne le savait – aidé la Panarch de Tarabon à recouvrer son trône même si c’était pour un temps bref, et maintenant elle en était réduite à accepter sans remuer le petit doigt de recueillir des compliments pour ce qu’elle pouvait extirper de Moghedien. Couper ses cheveux ? Autant se raser complètement le crâne pour tout le bien qui en découlerait !

Elle repéra Dagdara Finchey qui fendait la cohue, aussi massive qu’un des hommes dans la rue et plus grande que la majorité d’entre eux, et la Jaune au visage rond la mit en rage aussi. Une des raisons pour lesquelles elle avait choisi de demeurer à Salidar était étudier avec les membres de l’Ajah Jaune, car elles en connaissaient plus que quiconque sur l’art de Guérir ; tout le monde le disait. N’empêche, s’il y en avait qui en savaient davantage qu’elle-même, elles ne partageaient pas avec une simple Acceptée. Les Jaunes auraient dû être les plus favorables à son désir de Guérir tout et n’importe quoi, même la neutralisation, mais c’est elles qui l’étaient le moins. Dagdara l’aurait obligée à frotter des sols de l’aube au crépuscule jusqu’à ce qu’elle renonce « à des notions stupides et à perdre son temps » si Sheriam n’était pas intervenue, tandis que Nisao Dachen, une minuscule Jaune au regard qui aurait enfoncé des clous, refusait même d’adresser la parole à Nynaeve aussi longtemps qu’elle persisterait à tenter de « modifier ce que le Dessin avait tissé ».

Pour comble, son instinct continuait à l’avertir qu’une tempête arrivait, plus proche à présent, alors que le ciel sans nuages et le soleil ardent la narguaient.

Murmurant entre ses dents, elle fourra la tasse de grès aux bords verticaux à l’arrière d’une charrette de bois qui passait et se faufila dans la rue bondée. Il n’y avait pas d’autre solution que de continuer à se déplacer jusqu’à ce que Moghedien soit disponible, et la Lumière seule pouvait dire jusqu’à quand il faudrait attendre. Une matinée entière perdue, ajoutée à une file de journées gâchées.

Beaucoup parmi les Aes Sedai la saluaient et lui souriaient mais, par le simple expédient de sourire à son tour avec un air d’excuse et de presser l’allure pendant trois ou quatre pas comme si elle se hâtait de se rendre quelque part, elle évitait de s’arrêter pour les inévitables questions sur les nouveautés qu’elles pourraient attendre de sa part. Dans son humeur présente, elle risquerait de leur exposer exactement le fond de sa pensée, ce qui serait stupide à l’extrême. Se croiser les bras. Lui demander à elle ce que Rand allait faire. Lui dire de se couper les cheveux. Bah !

Bien sûr, toutes n’étaient pas tout sourires. Non seulement le regard de Nisao l’effleura comme si elle n’existait pas, mais Nynaeve eut à s’écarter promptement de son chemin sans quoi cette petite bonne femme lui marchait dessus. Et une Aes Sedai blonde à l’air hautain, avec un menton saillant, qui guidait un grand hongre rouan à travers la cohue, lui jeta en fronçant les sourcils un regard aigu de ses yeux bleus quand elle passa à cheval à côté d’elle. Nynaeve ne la reconnut pas. Cette femme était d’une parfaite élégance dans une tenue de cheval en soie gris clair, mais le léger manteau de toile pour se protéger de la poussière plié sur le devant de sa selle évoquait un voyage et la désignait comme une nouvelle arrivante. Ajoutant à la probabilité qu’elle était une nouvelle venue, le Lige grand et maigre vêtu de vert sur ses talons sur un haut cheval de guerre gris avait l’air mal à l’aise. Les Liges n’avaient jamais l’air mal à l’aise, mais Nynaeve supposa que se joindre à une rébellion contre la Tour autorisait une exception. Par la Lumière ! Même de nouvelles arrivées survenaient à point pour la hérisser !

Puis il y eut Uno le balafré, la tête rasée à part un chignon et son œil manquant couvert par un cache où était peint un remplaçant rouge à la hideuse expression furibonde. S’interrompant dans la semonce tonitruante destinée à un jeune homme confus en armure à plates et mailles qui se tenait debout avec en main les rênes d’un cheval, une lance attachée à sa selle, Uno adressa à Nynaeve un sourire chaleureux. Eh bien, qui aurait été chaleureux sans le cache-œil. La grimace de Nynaeve lui fit cligner des paupières et se remettre bien vite à tancer vertement le soldat.

Ce n’est pas Uno ou son cache-œil qui donnait à Nynaeve des crampes d’estomac. Pas exactement. Il les avait accompagnées, elle et Élayne, à Salidar et avait une fois promis de voler des chevaux – « emprunter », il appelait ça – si elles voulaient s’en aller. Aucune chance d’y compter maintenant. Uno portait à présent un galon doré sur les manchettes de sa tunique râpée de couleur foncée ; il était un officier, assurant l’instruction d’une cavalerie lourde pour Gareth Bryne, et beaucoup trop occupé pour se soucier de Nynaeve. Non, ce n’était pas vrai. Si elle disait qu’elle voulait partir, il procurerait des chevaux en quelques heures, et elle s’en irait avec une escorte d’hommes du Shienar à chignon qui avaient juré allégeance à Rand et n’étaient à Salidar que parce qu’elle et Élayne les y avaient amenés. Seulement, elle serait obligée de reconnaître qu’elle avait eu tort de décider de rester, reconnaître qu’elle avait menti toutes ces fois où elle lui avait affirmé qu’elle était heureuse là où elle était. Prononcer ces aveux, elle n’en avait pas la force. La principale raison d’Uno pour rester est qu’il estimait devoir veiller sur elle et Élayne. Il ne l’entendrait pas admettre quoi que ce soit !

Toute cette idée de quitter Salidar était nouvelle, suscitée par Uno, et elle déclencha dans son esprit un flot impétueux de réflexions. Si seulement Thom et Juilin n’étaient pas allés se balader en Amadicia. Non pas qu’ils eussent entrepris ce voyage pour le plaisir. À l’époque où les Aes Sedai d’ici avaient réellement paru prêtes à agir, ils s’étaient proposés pour découvrir ce qui se passait de l’autre côté du fleuve. Ayant l’intention de s’infiltrer jusqu’à Amador même, ils étaient absents depuis bien plus d’un mois et ne seraient pas de retour avant des jours, au mieux. Ils n’étaient pas les uniques éclaireurs, naturellement ; même des Aes Sedai et des Liges avaient été dépêchés là-bas, bien que pour la plupart plus loin à l’ouest, à Tarabon. Une manière d’avoir l’air d’agir – et le délai avant que l’un d’eux rapporte des nouvelles une bonne excuse pour attendre. Nynaeve regrettait d’avoir laissé partir les deux hommes. Aucun n’aurait bougé si elle avait dit non.

Thom était un vieux ménestrel, encore qu’ayant été jadis considérablement plus, et Juilin un preneur-de-larrons de Tear, l’un et l’autre des hommes compétents qui savaient se débrouiller dans des endroits inconnus et étaient habiles de bien des façons. Ils les avaient aussi accompagnées, elle et Élayne, à Salidar et aucun n’aurait posé de questions si elle leur avait annoncé qu’elle ne voulait plus rester ici. Sans aucun doute, ils auraient dit pas mal de choses derrière son dos, mais pas sous son nez comme le ferait Uno.

C’était irritant d’admettre qu’elle avait vraiment besoin d’eux, mais elle n’était pas certaine de savoir comment s’y prendre pour voler un cheval. En tout cas, on remarquerait une Acceptée qui baguenauderait autour des chevaux, dans les écuries autant qu’à l’extérieur près des pieux d’attache des soldats et, si elle troquait la robe blanche ornée de bandes contre une autre, elle serait certainement vue et dénoncée avant d’avoir approché un cheval. Même si elle y parvenait, elle serait poursuivie. Les Acceptées fugitives, comme les novices fugitives, étaient presque toujours ramenées pour subir un châtiment qui annulait toute pensée d’une seconde tentative. Quand vous commenciez votre formation pour devenir Aes Sedai, les Aes Sedai n’en avaient fini avec vous que quand elles-mêmes le décrétaient.

Ce n’était pas la peur de la punition qui la retenait, bien sûr. Qu’est-ce qu’une volée ou deux de coups de fouet en comparaison du risque d’être tuée par l’Ajah Noire ou de la confrontation avec une des Réprouvés ? La question était simplement de juger si elle voulait réellement partir. Où irait-elle, par exemple ? Auprès de Rand, à Caemlyn ? D’Egwene à Cairhien ? Élayne viendrait-elle ? Certainement, si elles se rendaient à Caemlyn. S’agissait-il d’un réel désir d’agir ou était-ce la crainte que Moghedien soit bientôt découverte ?

La punition pour s’enfuir ne serait pas grand-chose à côté de ça ! Elle n’était parvenue à aucune conclusion quand elle franchit un coude de la rue et se retrouva les yeux fixés sur la classe de novices d’Élayne rassemblée dans un espace libre entre deux maisons de pierre coiffées de chaume d’où avaient été enlevées les ruines écroulées d’une troisième.

Plus de vingt femmes vêtues de blanc étaient assises en demi-cercle sur des tabourets bas, observant Élayne qui guidait deux d’entre elles en train de s’exercer. L’aura de la Saidar les entourait toutes les trois. Tabiya, une jeune fille aux yeux verts et au teint constellé de taches de rousseur âgée d’environ seize ans, et Nicola, une svelte jeune femme aux cheveux noirs contemporaine de Nynaeve, se passaient et repassaient maladroitement une petite flamme. Laquelle oscillait et parfois disparaissait un instant quand l’une était trop lente à l’attraper de l’autre et à la maintenir. Dans l’état actuel de son humeur, Nynaeve voyait nettement les flots qu’elles tissaient.

Dix-huit novices avaient été escamotées quand Sheriam et les autres s’étaient enfuies – Tabiya était l’une de celles-là – mais la majeure partie du groupe était comme Nicola, nouvellement recrutées depuis que les Aes Sedai s’étaient établies à Salidar. Nicola n’était pas la seule plus âgée que d’ordinaire pour une novice ; une bonne moitié l’était. Quand Nynaeve et Élayne étaient allées à la Tour, les Aes Sedai soumettaient rarement à un test les jeunes femmes comptant plus d’années que Tabiya – Nynaeve avait été remarquée autant à cause de son âge que du fait qu’elle était une Irrégulière(3) – mais, peut-être en désespoir de cause, les Aes Sedai d’ici avaient étendu leurs recherches à des femmes ayant un an ou deux de plus que Nynaeve. Le résultat était que Salidar avait à présent plus de novices que la Tour n’en avait hébergé depuis des années. Ce succès avait incité les Aes Sedai à dépêcher des Sœurs dans tout l’Altara pour enquêter de village en village.

« Aimeriez-vous être chargée de l’enseignement de cette classe ? »

La voix résonnant à côté d’elle fit se retourner l’estomac de Nynaeve. Deux fois dans la même matinée. Elle regretta de ne pas avoir un peu de son herbe digestive dans son aumônière. Si elle continuait à se laisser prendre par surprise, elle allait se retrouver en train de trier des paperasses pour une Sœur Brune.

Certes, la Domanie aux joues en pomme d’api n’était pas Aes Sedai. À la Tour, Theodrine aurait déjà été élevée au rang où elle aurait porté le châle mais, ici, elle avait été élevée à quelque chose de plus important qu’Acceptée, de moins qu’une Sœur confirmée. Elle avait l’anneau au Grand Serpent à la main droite et non à la gauche – et une robe verte qui était bien assortie à son teint cuivré, par contre elle n’avait pas le droit de choisir une Ajah ou de se parer du châle.

« J’ai mieux à faire qu’à donner des leçons à une bande de novices à la tête de bois. »

Theodrine se contenta de sourire à ce ton acerbe. Elle était très gentille, c’est vrai. « Une Acceptée à la tête dure pour former des novices à la tête dure ? » Elle était gentille… ordinairement. « Eh bien, une fois que nous vous aurons amenée à canaliser sans être prête à leur taper sur la tête, vous donnerez aussi des leçons à des novices. Et je ne serais pas surprise que vous soyez promue peu après, étant donné ce que vous avez découvert. Vous savez, vous ne m’avez jamais dit quel était votre déclencheur. » Les Irrégulières avaient presque toujours un système qu’elles avaient appris, la première révélation de la faculté de canaliser. L’autre chose que la plupart des Irrégulières avaient en commun, c’est un blocage, une sorte de rempart qu’elles avaient échafaudé dans leur esprit pour dissimuler leur don, y compris à elles-mêmes.

Nynaeve garda son expression calme avec un effort. Être capable de canaliser chaque fois qu’elle le voulait. Être promue Aes Sedai. Ni l’un ni l’autre ne résoudrait le problème de Moghedien, mais elle serait enfin en mesure d’aller où elle le désirait, d’étudier ce qu’elle désirait sans que personne lui dise que ceci ou cela ne pouvait simplement pas être Guéri. « Les gens se remettaient alors qu’ils ne l’auraient pas dû. J’enrageais tellement que quelqu’un soit près de mourir, que tout ce que je connaissais sur les herbes ne suffise pas… » Elle haussa les épaules. « Et ils guérissaient.

— Bien meilleur que le mien. » La jeune femme svelte soupira. « Je pouvais inciter un garçon à vouloir m’embrasser ou à ne pas le vouloir. Mon blocage était en liaison avec les hommes, pas avec la colère. » Nynaeve la dévisagea d’un air incrédule et Theodrine rit. « Eh bien, l’émotion entrait aussi en jeu. Si un homme était présent et que j’éprouvais une forte sympathie ou antipathie à son égard, j’étais capable de canaliser. Si je ne ressentais rien ni dans un sens ni dans l’autre, ou s’il n’y avait pas d’homme présent, j’aurais aussi bien pu être un arbre en ce qui concernait la Saidar.

— Comment avez-vous réussi à surmonter ça ? » questionna Nynaeve avec curiosité. Élayne avait maintenant les novices groupées par deux s’efforçant gauchement de se passer des petites flammes de l’une a l’autre.

Le sourire de Theodrine s’accentua, mais du rouge lui était aussi monté aux joues. « Un jeune homme nommé Charel, un palefrenier des écuries de la Tour, s’est mis à me lancer des œillades. J’avais quinze ans et il avait le plus merveilleux des sourires. L’Aes Sedai l’a laissé assister à mes leçons, assis en silence dans un coin, pour que je puisse canaliser. Ce que je ne savais pas, c’est que le fait que nous nous soyons rencontrés avait été organisé par Sheriam. » Sa rougeur s’accentua. « Je ne savais pas non plus qu’il avait une sœur jumelle et que, au bout de quelques séances, le Charel assis dans le coin était en réalité Marel. Quand, un jour, au beau milieu de ma leçon, elle a ôté son surcot et sa chemise, j’ai éprouvé un tel choc que je me suis évanouie. Seulement, après, j’ai canalisé chaque fois que je le voulais. »

Nynaeve éclata de rire – elle ne put s’en empêcher – et en dépit de ses rougissements Theodrine se joignit à elle sans retenue. « J’aimerais que ce soit aussi facile pour moi, Theodrine.

— Quoi qu’il en soit, dit Theodrine dont le rire s’éteignit, nous réduirons à néant votre blocage. Cet après-midi…

— J’étudie Siuan, cet après-midi », interrompit vivement Nynaeve, et la bouche de Theodrine se pinça.

« Vous m’évitez, Nynaeve. Le mois dernier, vous vous êtes débrouillée pour esquiver tous les rendez-vous sauf trois. Je peux accepter vos essais et vos échecs, mais je n’accepterai pas que vous ayez peur d’essayer.

— Je n’ai pas peur », commença Nynaeve avec indignation, tandis qu’une petite voix demandait si elle s’efforçait de se dissimuler la vérité. C’était si décourageant d’essayer, d’essayer encore… et d’échouer.

Theodrine ne lui laissa pas prononcer plus que ces quelques mots. « Étant donné que vous avez des engagements à présent, déclara-t-elle avec calme, je vous verrai demain et tous les jours suivants, sinon je serai forcée de prendre d’autres dispositions. Je ne tiens pas à en arriver là et vous n’y tenez pas non plus, mais j’ai l’intention d’annihiler votre blocage. Myrelle m’a demandé de m’y consacrer spécialement et je jure que je m’y efforcerai. »

Pratiquement l’écho de ce qu’elle avait dit à Siuan suffoqua Nynaeve. Voilà bien la première fois que son vis-à-vis usait de l’autorité accrue de son statut. Ce serait bien la tournure de sa veine aujourd’hui qu’elle se retrouve assise côte à côte avec Siuan faisant antichambre pour voir Tiana.

Theodrine n’attendit pas de réponse. Elle se contenta de hocher la tête comme si elle avait reçu un acquiescement puis elle remonta la rue d’une allure de cygne glissant sur l’eau. Nynaeve avait presque l’impression de distinguer un châle drapé sur ses épaules. Cette matinée ne s’annonçait pas agréable du tout. Et encore Myrelle ! Elle avait envie de pousser un hurlement.

Là-bas au milieu des novices, Élayne lui adressa un sourire éclatant, mais Nynaeve se contenta de secouer la tête et se détourna. Elle allait revenir dans sa chambre. C’est la mesure de la façon dont se déroulait la journée que, avant d’en être à mi-chemin, Dagdara Finchey qui courait lui rentra dedans et la renversa à plat dos. Elle courait ! Une Aes Sedai ! Ce colosse de femme ne s’arrêta pas non plus, ni même ne cria un mot d’excuse par-dessus son épaule en se creusant un passage à travers la cohue.

Nynaeve se releva, s’épousseta, clopina le reste du chemin jusqu’à sa chambre et claqua la porte derrière elle. L’air était chaud et sentait le renfermé, les lits resteraient défaits jusqu’à ce que Moghedien soit libre de s’en occuper et, pis encore, l’instinct de Nynaeve lui disait qu’un orage de grêle devrait à cette minute se déchaîner sur Salidar. Par contre, elle ne serait pas prise par surprise ici, ni piétinée.

Se jetant sur ses draps en fouillis, elle resta étendue à tripoter le bracelet d’argent, ses pensées sautant de ce qu’elle aurait une chance de tirer de Moghedien au point d’interrogation que posait la venue ou non de Siuan dans l’après-midi, de Lan à son blocage, à la question de savoir si elle resterait à Salidar. Ce ne serait pas s’enfuir, à proprement parler. Elle se rendrait probablement à Caemlyn, auprès de Rand ; il avait réellement besoin de quelqu’un pour que sa tête n’enfle au-delà du raisonnable, et cela plairait à Élayne. Elle regrettait seulement que partir – non pas s’enfuir ! – n’ait commencé à paraître une option encore plus séduisante qu’après que Theodrine avait annoncé ses intentions.

Elle comptait que dans les émotions filtrant à travers l’a’dam elle trouverait une indication que Moghedien avait terminé son travail et qu’elle serait obligée d’aller la chercher – Moghedien se cachait souvent quand elle boudait – mais l’humiliation et la colère ne diminuaient en rien et le fracas de la porte qui s’ouvrait fut une surprise totale.

« Ah, vous êtes là, s’écria Moghedien d’une voix grinçante. Regardez ! » Elle leva les mains. « Esquintées ! » Aux yeux de Nynaeve, elles ne paraissaient pas différentes de mains qui ont lessivé du linge ; blanches et ridées, exact, mais cela s’estomperait.

« Ce n’est pas assez que je doive vivre de façon sordide, aux ordres comme une servante, maintenant on attend de moi que je trime comme quelque primitif… ! »

Nynaeve lui coupa la parole par un expédient simple. Elle pensa à un vif coup de badine, à la sensation qu’il provoquait, puis déplaça cette pensée dans la partie de son esprit qui contenait les émotions que recevait Moghedien. Les yeux noirs de cette dernière se dilatèrent et sa bouche se referma brusquement, les lèvres serrées. Pas un coup violent, mais de quoi rafraîchir la mémoire.

« Fermez la porte et asseyez-vous, dit Nynaeve. Vous pourrez faire les lits plus tard. Nous allons avoir une leçon.

— Je suis habituée à mieux que cela, grommela Moghedien en obtempérant. Un travailleur de nuit dans Tojar était habitué à mieux !

— À moins que je ne me trompe, lui répliqua sèchement Nynaeve, un travailleur de nuit dans je ne sais où ne courait aucun risque d’une sentence de mort. Quand vous voudrez, nous expliquerons à Sheriam exactement qui vous êtes. » C’était pur bluff – l’estomac de Nynaeve se crispa en une boule brûlante rien qu’à l’idée – mais une vague de terreur hurlante à vous serrer le cœur jaillit de Moghedien. Nynaeve admira presque le calme que gardait son visage : ressentirait-elle la même chose qu’elle pousserait des cris d’orfraie et grincerait des dents en se roulant par terre.

« Que voulez-vous que je vous montre ? » dit Moghedien d’une voix égale. Elles étaient toujours obligées de lui indiquer ce qu’elles désiraient obtenir d’elle. Elle ne proposait pratiquement rien à moins qu’elles n’insistent à un point que Nynaeve considérait la limite de la torture.

« Nous essaierons quelque chose que vous n’avez pas très bien réussi à enseigner. Déceler le canalisage d’un homme. » Jusqu’ici, c’était la seule technique qu’elle et Élayne n’avaient pas été capables de saisir rapidement.

« Pas facile, surtout sans homme sur qui s’exercer. Dommage que vous n’ayez pas réussi à Guérir Logain. » Il n’y avait pas de raillerie dans le ton ou l’expression de Moghedien, mais elle jeta un coup d’œil à Nynaeve et se hâta de poursuivre. « Néanmoins, nous pouvons revoir les formes. »

La leçon ne fut vraiment pas facile. Elles ne l’étaient jamais, même concernant ce que Nynaeve assimilait aussitôt que les tissages devenaient clairs. Moghedien ne canalisait pas sans l’autorisation de Nynaeve, sans que Nynaeve la guide, en fait, mais lors d’une leçon nouvelle Moghedien devait démontrer d’abord comment les flux s’organisaient. Un drôle de méli-mélo, la principale raison pour laquelle elles n’étaient pas en mesure d’apprendre de Moghedien une douzaine de processus nouveaux par jour. Dans le cas présent, Nynaeve avait déjà une petite idée de la façon dont les flux étaient tissés, mais c’était un entrelacement complexe de la totalité des Cinq Pouvoirs auprès duquel Guérir semblait simple, et le dessin se modifiait avec une rapidité aveuglante. Sa difficulté était la raison justifiant qu’il n’ait jamais été utilisé souvent, prétendit Moghedien. Cela donnait aussi un mal de tête fendant quand on s’y appliquait trop longtemps.

N’empêche, Nynaeve s’allongea sur son lit et s’y exerça de toutes ses forces. Si elle se rendait auprès de Rand, cela lui serait peut-être nécessaire, et qui sait si cela ne tarderait pas. Elle canalisait aussi les flux par elle-même ; la pensée de Lan ou de Theodrine qui lui traversait de temps en temps l’esprit aidait à maintenir sa colère au niveau requis. Tôt ou tard, Moghedien rendrait fatalement compte de ses crimes et, alors, où en serait Nynaeve, habituée à puiser dans les dons de cette femme chaque fois qu’elle le désirait ? Theodrine arriverait-elle à découvrir un moyen de détruire son blocage ? Il fallait que Lan soit en vie, afin qu’elle le rejoigne. Le mal de tête devint une douleur lancinante qui lui vrillait les tempes. Une tension apparut autour des yeux de Moghedien, qui se massa par moments le crâne mais, sous la peur, le bracelet transmettait un courant de quelque chose qui ressemblait presque à du contentement. Nynaeve supposa que, même quand on n’avait pas envie d’enseigner, cela devait procurer une certaine satisfaction. Elle n’était pas certaine d’apprécier que Moghedien ait ce genre de réaction humaine normale.

Elle n’aurait pas su dire depuis combien de temps durait la leçon, avec Moghedien murmurant « Presque » et « Pas tout à fait » mais, quand la porte se rouvrit brutalement de nouveau, elle faillit sauter en l’air au-dessus du matelas. Le soudain élan de peur de Moghedien aurait été accompagné d’un hurlement chez une autre femme.

« Est-ce que vous êtes au courant, Nynaeve ? s’écria Élayne en repoussant la porte. Il y a une émissaire de la Tour, dépêchée par Élaida. »

Nynaeve oublia les mots qu’elle aurait vociférés si son cœur ne lui était pas remonté dans la gorge. Elle oublia même son mal de tête. « Une émissaire ? Vous êtes sûre ?

— Évidemment que j’en suis sûre, Nynaeve. Pensez-vous que je me précipiterais ici au pas de course pour des ragots ? Tout le village est en émoi.

— Je ne vois pas pourquoi », dit Nynaeve avec humeur. L’espèce de râpe à l’intérieur de son crâne recommençait son manège. Et toutes les herbes digestives de sa panetière aux simples rangée sous le lit n’auraient pas apaisé la brûlure dans son estomac. Cette gamine n’apprendrait-elle jamais à frapper ? Moghedien avait les deux mains pressées sur son ventre comme si elle de même avait eu besoin de ces simples. « Nous leur avions bien dit qu’Élaida était au courant pour Salidar.

— Peut-être nous avaient-elles crues, répliqua Élayne en se laissant tomber sur le pied du lit de Nynaeve, et peut-être que non, mais cela le leur a enfoncé dans la tête. Élaida sait où nous sommes et probablement ce dont nous avons l’intention. N’importe qui parmi les serviteurs pourrait être ses yeux-et-oreilles. Peut-être même quelques-unes des Sœurs. J’ai aperçu l’émissaire, Nynaeve. Une Rouge appelée Tarna Feir, d’après Faolaine. Un des Liges qui montait la garde l’a escortée à l’intérieur. Quand elle vous regarde, c’est comme si elle regardait une pierre. »

Nynaeve jeta un coup d’œil à Moghedien. « Nous en avons fini avec la leçon pour l’instant. Revenez dans une heure et vous vous occuperez des lits. » Elle attendit que Moghedien soit partie, lèvres pincées et poings crispés sur ses jupes, puis se tourna vers Élayne. « Quel… message a-t-elle apporté ?

— On ne me l’a évidemment pas dit, Nynaeve. Toutes les Aes Sedai que j’ai croisées se demandaient la même chose. On m’a raconté que quand Tarna s’est entendu annoncer qu’elle allait être reçue par l’Assemblée de la Tour, elle a ri. Et pas comme si elle était amusée. Vous ne croyez pas… » Élayne se mordilla la lèvre inférieure pendant un instant. « Vous ne croyez pas qu’elles aient réellement décidé de…

— De repartir là-bas ? termina Nynaeve d’une voix incrédule. Élaida exigera qu’elles parcourent les quatre dernières lieues à genoux et la lieue finale sur le ventre ! Même si elle ne l’exigeait pas, même si cette Rouge déclarait : “Revenez. Tout est pardonné et le repas est prêt”, vous imaginez-vous qu’elles pourraient écarter si facilement l’affaire Logain ?

— Nynaeve, les Aes Sedai feraient l’impasse sur n’importe quoi pour que la Tour Blanche retrouve son unité. N’importe quoi. Vous ne comprenez pas aussi bien que moi ; il y avait des Aes Sedai dans le palais depuis le jour de ma naissance. La question maintenant est : qu’est-ce que Tarna dit aux Députées de l’Assemblée ? Et que lui disent-elles ? »

Nynaeve se frotta les bras d’un geste irrité. Elle n’avait pas de réponses, rien que de l’espoir, et son sens de l’atmosphère lui disait que cet orage de grêle qui n’était pas là martelait les toits de Salidar comme des tambours. Cette impression subsista pendant des jours.
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« Vous avez ordonné qu’on amène à Amador ces Illuminateurs ? » Beaucoup auraient frémi d’entendre Pedron Niall s’exprimer d’un ton aussi froid, mais pas l’homme debout sur le soleil d’or rayonnant incrusté dans le sol devant le simple siège à haut dossier de Niall. Il exsudait assurance et compétence. Niall continua : « Il y a une raison pour que je mette deux mille des Enfants à garder la frontière avec le Tarabon, Omerna. Le Tarabon est en quarantaine. Personne n’est autorisé à franchir la frontière. Pas un moineau ne passerait si cela ne dépendait que de moi. »

Omerna était la personnification même de ce qu’était censé être un officier des Enfants de la Lumière, grand et impérieux, avec un visage hardi, intrépide, un menton volontaire et des ondes blanches aux tempes. Ses yeux noirs semblaient plus que capables d’examiner sans s’émouvoir le champ de bataille le plus sanglant, ce qui était effectivement le cas. Pour le moment, ils donnaient l’impression de refléter une pensée mûrement réfléchie. Le tabard blanc et or d’un Seigneur Capitaine, Oint de la Lumière, lui allait bien. « Mon Seigneur Capitaine Commandant, ils désirent établir ici un chapitre. »

Même sa voix, grave et suave, convenait au personnage. « Les Illuminateurs voyagent partout. Il devrait être possible d’infiltrer des agents parmi eux. Des agents bien accueillis dans toutes les villes, tous les manoirs des nobles, tous les palais des gouvernants. » Abdel Omerna était censé être un membre relativement peu important du Conseil des Oints. Au vrai, il était le maître espion des Enfants de la Lumière. Pour ainsi dire. « Pensez-y ! »

Ce à quoi réfléchissait Niall, c’est que la Guilde des Illuminateurs était composée de Tarabonais jusqu’au dernier homme et jusqu’à la dernière femme, et que le Tarabon était en proie au chaos et à la folie qu’il ne voulait pas laisser se répandre dans l’Amadicia. S’il était obligé d’attendre pour cautériser cette infection, du moins pouvait-il l’isoler. « Ils seront traités comme quiconque franchit la frontière, Omerna. Mis sous bonne garde, autorisés à ne parler à personne et escortés hors de l’Amadicia sans délai.

— Permettez-moi d’insister, mon Seigneur Capitaine Commandant. Leur utilité vaut le peu de rumeurs qu’ils répandraient. Ils demeurent entre eux. Et, en dehors des services qu’ils rendraient à mes agents, le prestige d’avoir un chapitre d’Illuminateurs à Amador serait considérable. L’unique chapitre, à présent. Celui de Cairhien a été abandonné et celui de Tanchico l’a sûrement été aussi. »

Le prestige ! Niall se frotta l’œil gauche pour calmer une palpitation involontaire. À quoi bon s’emporter contre Omerna, mais se contraindre requérait un effort. La chaleur matinale entretenait le feu doux sur lequel mijotait sa colère. « Ils restent certes entre eux, Omerna. Ils vivent avec les leurs, voyagent avec les leurs et parlent à peine à qui que ce soit d’autre. Est-ce dans vos intentions que ces agents épousent des Illuminateurs ? Ils se marient rarement en dehors de leur guilde, et il n’existe aucun moyen de devenir Illuminateur excepté par la naissance.

— Ah. Oui. Je suis sûr qu’une solution est trouvable. » Rien n’entamerait jamais cette façade d’assurance et de compétence.

« Il en sera comme je le dis, Omerna. » Lequel Omerna rouvrit bel et bien la bouche, mais Niall le devança avec irritation. « Comme je le dis, Omerna ! Je ne veux plus rien entendre là-dessus ! Voyons, quel renseignement avez-vous aujourd’hui ? Quel renseignement valable ? C’est votre fonction. Pas fournir des feux d’artifice pour Ailron. »

Omerna hésita, visiblement désireux de plaider encore pour ses précieux Illuminateurs, mais à la fin il annonça solennellement : « Les rapports concernant la présence de Fidèles du Dragon dans l’Altara ne sont pas seulement des rumeurs, à ce qu’il paraît. Et peut-être aussi dans le Murandy. L’infestation est minime, mais elle se propagera. Une action vigoureuse maintenant aurait des chances de régler leur compte et celui des Aes Sedai de Salidar d’un seul…

— Dictez-vous à présent la stratégie pour les Enfants ? Rassemblez des renseignements et laissez-moi les utiliser. Qu’avez-vous d’autre pour moi ? »

La réaction de l’autre à cette interruption brusque fut de s’incliner calmement en signe de soumission.

Omerna était très habile à garder son calme ; c’était peut-être ce qu’il réussissait le mieux. « J’ai de bonnes nouvelles. Mattin Stepaneos est prêt à se joindre à vous. Il hésite à l’annoncer publiquement, cependant mes gens à Illian rapportent qu’il ne tardera pas. On le dit enchanté.

— Ce serait remarquable comme bonne nouvelle », commenta Niall d’un ton sarcastique. Remarquable, à coup sûr. Parmi les bannières et pennons alignés le long des corniches de la salle, les Trois Léopards de Mattin Stepaneos, argent sur champ de sable, pendaient à côté d’un Étendard Royal frangé d’or d’Illian, neuf abeilles brodées au fil d’or sur de la soie verte. Le roi d’Illian avait eu finalement le dessus lors des Troubles, du moins jusqu’au point de confirmer le tracé de la frontière entre Amadicia et Altara tel qu’il était au commencement, mais Niall doutait que Stepaneos oublie un jour qu’il avait eu l’avantage du terrain et du nombre à Soremaine et néanmoins été battu et capturé. Si les Compagnons d’Illian n’avaient pas occupé le champ de bataille pour que le reste de l’armée échappe au piège de Niall, l’Altara serait aujourd’hui un fief des Enfants, ainsi très probablement que le Murandy et même l’Illian. Pire, Mattin Stepaneos avait pour conseiller une sorcière de Tar Valon, bien que dissimulant et le fait et elle. Niall avait dépêché des émissaires parce qu’il n’osait pas laisser la moindre voie inexplorée mais, oui, Mattin Stepaneos se joignant à lui de bon gré serait vraiment quelque chose de remarquable. « Continuez. Et soyez bref. J’ai une journée chargée aujourd’hui et je peux lire vos rapports écrits plus tard. »

En dépit de ces instructions, le compte rendu d’Omerna fut long, prononcé d’une voix sonore vibrante de certitude. Al’Thor avait tout juste étendu son autorité en Andor au-delà de Caemlyn. Son offensive éclair était enfin nettement stoppée – comme Omerna veilla à souligner qu’il l’avait prédit. Il n’y avait guère de chance que les Marches se rallient d’ici peu aux Enfants contre le faux Dragon ; les seigneurs du Shienar, de l’Arafel et de Kandor profitaient du calme de la Grande Dévastation pour se rebeller et la Reine de la Saldaea s’était retirée à la campagne dans la solitude, de crainte de la même chose selon Omerna. Toutefois ses agents étaient à l’œuvre et les souverains des Marches seraient mis au pas dès que ces petites rébellions seraient matées. D’autre part, les souverains du Murandy, de l’Altara et du Ghealdan étaient prêts à s’aligner, bien qu’à présent tenant des propos ambivalents pour apaiser les sorcières de Tar Valon. Alliandre de Ghealdan savait que son trône branlait, savait qu’elle avait besoin des Enfants pour éviter d’en choir aussi brusquement que ses prédécesseurs, tandis que Tyline d’Altara et Roedran du Murandy espéraient que le poids des Enfants les rendrait enfin davantage que des mannequins de paille. Manifestement, Omerna considérait ces territoires pratiquement dans la poche de Niall.

Dans l’Amadicia même, la perspective était encore meilleure, d’après l’estimation du bonhomme. Les recrues affluaient vers les bannières des Enfants en plus grand nombre que depuis des années. Strictement parlant, cela ne concernait pas Omerna, mais il entrelardait toujours ses rapports des bonnes nouvelles qu’il pouvait trouver. Le Prophète ne troublerait plus le pays bien longtemps ; présentement, sa racaille se chamaillait à propos du pillage des villages et des manoirs du nord et se rabattrait à la débandade dans le Ghealdan à la prochaine attaque des soldats d’Ailron. Il ne restait pas beaucoup de place dans les prisons, parce que les amis du Ténébreux et les espions de Tar Valon étaient arrêtés plus vite qu’ils ne pouvaient être pendus. Les recherches pour trouver des sorcières avaient abouti jusqu’à présent à n’en trouver que deux, mais plus de cent femmes avaient été soumises à la question, une indication de la vigilance des patrouilles. Et moins de réfugiés du Tarabon avaient été appréhendés, preuve que la quarantaine gagnait en efficacité ; ceux qui étaient pris étaient rejetés dans le Tarabon aussi vite qu’il était possible de les ramener à la frontière. Il se hâta de passer à un autre sujet que celui-là, ce qui n’était pas surprenant étant donné ses raisonnements obtus concernant les Illuminateurs.

Niall écoutait juste assez pour savoir quand hocher la tête. Omerna s’était révélé un chef compétent sur le champ de bataille, à condition que quelqu’un lui dise quoi faire mais, dans la situation présente, sa stupidité crédule était éprouvante. Il avait affirmé que Morgase était morte, son corps vu et identifié de façon formelle, jusqu’au jour même où Niall l’avait mis face à face avec elle. Il s’était moqué des « rumeurs » que la Pierre de Tear était tombée et niait toujours que cette forteresse la plus importante du monde ait pu être prise par une force extérieure ; il y avait eu trahison, insistait-il, un Puissant Seigneur avait livré la Pierre à al’Thor et à Tar Valon. Il soutenait que le désastre de Falme et les troubles dans le Tarabon et l’Arad Doman étaient l’œuvre des armées d’Artur Aile-de-Faucon revenues de l’autre côté de l’océan d’Aryth. Il était convaincu que Siuan Sanche n’avait pas du tout été déposée, qu’al’Thor était fou et agonisant, que Tar Valon avait assassiné le Roi Galldrian pour déclencher délibérément la guerre civile dans le Cairhien, et que ces trois « faits » avaient en quelque sorte un lien avec ces rumeurs ridicules, toujours en provenance d’un endroit opportunément lointain, au sujet de gens qui se mettaient soudain à brûler ou de cauchemars se matérialisant pour massacrer des villages entiers. Il n’aurait su dire avec précision comment, mais il travaillait à une théorie grandiose qu’il promettait d’exposer d’ici peu, une théorie censée élucider toutes les machinations des sorcières et livrer Tar Valon entre les mains de Niall.

Omerna était comme cela ; soit il inventait des raisons entortillées pour ce qui survenait, soit il surprenait des ragots dans les rues et les gobait sans hésiter. Il passait une bonne partie de son temps à écouter les bavardages, dans les demeures seigneuriales et aussi dans les rues. Non seulement avait-il été vu buvant dans les tavernes avec des Chasseurs-en-Quête-du-Cor-de-Valère, mais c’était un secret mal gardé qu’il avait allongé des sommes énormes pour pas moins de trois prétendus Cors. Chaque fois, il avait emporté l’objet dans la campagne et en avait sonné pendant des jours, jusqu’à ce que lui-même soit obligé d’admettre que les héros morts légendaires ne sortiraient pas de leur sépulture pour accourir à cheval(4). Même ainsi, ces échecs avaient peu de chances de l’empêcher à l’avenir de continuer ses acquisitions dans des venelles obscures ou l’arrière-salle de tavernes. Pour le formuler simplement : alors qu’un maître espion devrait douter de son propre reflet dans le miroir, Omerna croyait n’importe quoi.

À la longue, il s’arrêta et Niall dit : « J’étudierai vos rapports avec toute l’attention nécessaire, Omerna. Vous avez bien travaillé. » Comme le gaillard se rengorgeait, en lissant son tabard : « Laissez-moi, maintenant. En sortant, envoyez-moi Balwer, j’ai des lettres à dicter.

— Bien sûr, mon Seigneur Capitaine Commandant. Ah. » Au beau milieu de sa révérence, Omerna fronça les sourcils et fouilla dans la poche de la cotte qu’il portait sous sa tunique, dont il sortit un menu cylindre d’os qu’il tendit à Niall. « Ceci est arrivé ce matin au pigeonnier. » Trois minces raies rouges s’étiraient sur la longueur du cylindre, signifiant qu’il devait être apporté à Niall avec les cachets de cire intacts. Et le bonhomme avait failli l’oublier.

Omerna attendit, espérant sans doute obtenir une indication de ce que le cylindre contenait, mais Niall lui indiqua du geste la porte. « N’oubliez pas Balwer. Puisqu’il y a possibilité que Mattin Stepaneos se joigne à moi, je dois écrire et voir si je peux ajouter un peu de poids pour qu’il prenne la bonne décision. » Omerna n’eut pas d’autre choix que s’incliner de nouveau et partir.

Même quand la porte se referma derrière lui, Niall se contenta de rouler le cylindre entre ses doigts. Ces rares messages spéciaux n’apportaient presque jamais de bonnes nouvelles. Il se leva avec lenteur – récemment, il sentait son âge dans ses os – il remplit de punch un gobelet d’argent uni, mais alors il le laissa posé sur la table et ouvrit d’une chiquenaude un dossier de cuir repoussé en forme de volutes et doublé de toile. Il contenait un seul feuillet de papier épais, froissé et en partie déchiré, un dessin aux craies de couleur, l’œuvre d’un artiste des rues représentant deux hommes se battant au milieu de nuages, l’un avec un visage fait de feu, l’autre aux cheveux à reflets roux. Al’Thor.

Tous ses plans pour susciter des obstacles au faux Dragon avaient avorté, tous ses espoirs de ralentir le raz de marée de ses conquêtes, pour l’écarter. Avait-il attendu trop longtemps, laissé al’Thor devenir trop puissant ? Auquel cas, il n’y avait qu’un moyen d’en finir avec lui rapidement, le poignard dans la nuit, la flèche du haut d’un toit. Combien de temps osait-il attendre ? Osait-il risquer de ne pas attendre ? Trop de hâte conduirait au désastre aussi sûrement qu’un trop long délai.

« Mon Seigneur m’a envoyé chercher ? »

Niall examina l’homme qui était entré aussi silencieusement. À première vue, cela ne semblait guère possible que Balwer soit capable de se mouvoir sans qu’un bruissement sec annonce sa présence. Tout en lui était étroit et maigre ; son surcot brun pendait d’épaules osseuses et ses jambes donnaient l’impression d’être prêtes à se casser sous son poids desséché. Il se déplaçait comme un oiseau sautant de branche en branche. « Croyez-vous que le Cor de Valère rappellera les héros morts pour nous sauver, Balwer ?

— Peut-être, mon Seigneur, répondit Balwer en joignant les mains méticuleusement. Peut-être que non. Pour ma part, je n’y compterais pas. »

Niall hocha la tête. « Et pensez-vous que Mattin Stepaneos se ralliera à moi ?

— Encore une fois, peut-être. Il ne voudra pas finir mort ou comme une simple marionnette. Son premier et unique souci est de conserver la Couronne de Lauriers, et l’armée qui se rassemble à Tear doit l’inquiéter à cause de cela. » Balwer esquissa un sourire, une simple compression des lèvres. « Il a parlé ouvertement d’accepter la proposition de mon Seigneur mais, d’autre part, je viens d’apprendre qu’il a été en communication avec la Tour Blanche. Apparemment, il a donné son accord à quelque chose, encore que je ne sois pas au courant de quoi. »

Le monde savait qu’Abdel Omerna était le maître espion des Enfants de la Lumière. Cette situation aurait dû rester secrète, certes, mais les palefreniers et les mendiants le montraient du doigt dans la rue, avec circonspection, de peur que l’homme le plus dangereux de l’Amadicia les voie. La vérité, c’est que cet imbécile d’Omerna était un leurre, un imbécile qui ignorait lui-même qu’il n’était qu’un masque dissimulant le vrai chef des espions dans la forteresse de la Lumière. Sebban Balwer, le petit secrétaire desséché et compassé avec sa bouche au pli désapprobateur. Un homme que personne ne soupçonnerait jamais, ou ne voudrait croire tel si on le nommait.

Alors qu’Omerna croyait tout, Balwer ne croyait à rien, peut-être même pas aux Amis du Ténébreux ou au Ténébreux. Si Balwer croyait à quelque chose, c’était à regarder par-dessus l’épaule des gens, écouter leurs chuchotements, découvrir leurs secrets. Évidemment, il aurait servi n’importe quel maître aussi bien qu’il servait Niall, mais c’était pour le mieux. Ce que Balwer apprenait n’était jamais altéré par ce qu’il pensait devoir être vrai, ou voulait être vrai. Refusant créance à tout, il se débrouillait toujours pour déterrer la vérité.

« Pas davantage que je n’en attendais d’Illian, Balwer, mais même lui peut être amené à changer d’avis. » Il devrait l’y être. Impossible que ce soit trop tard. « Y a-t-il des nouvelles fraîches des Marches ?

— Pas encore, mon Seigneur. Par contre, Davram Bashere est à Caemlyn. Avec une cavalerie légère de trente mille hommes, à ce que prétendent mes informateurs, mais pas plus de la moitié à mon avis. Il n’affaiblirait pas trop la Saldaea, quelque tranquille que soit la Dévastation, même si Tenobia le lui ordonnait. »

Niall émit un grognement, le coin de son œil gauche frémit. Il palpa le dessin couché dans son dossier ; c’était censé être un portrait ressemblant d’al’Thor. Bashere à Caemlyn ; une bonne raison pour que Tenobia se terre dans un trou de campagne afin d’éviter son envoyé.

Il n’y avait pas de bonnes nouvelles des Marches, quoi qu’en pense Omerna. Les « rébellions mineures » signalées par Omerna étaient mineures, mais pas des rébellions au sens où il l’entendait. Le long de la frontière des Marches, on discutait sur le point de savoir si al’Thor était un autre faux Dragon ou le Dragon Réincarné. Les hommes des Marches étant ce qu’ils étaient, parfois ces discussions dégénéraient en batailles à petite échelle. Les affrontements avaient débuté au Shienar vers l’époque où la Pierre de Tear était tombée, confirmation de l’implication des sorcières au cas où besoin en serait. Comment cela se terminerait était encore douteux, d’après Balwer.

Qu’al’Thor demeurât confiné à Caemlyn était une des rares choses qu’Omerna avait justes. Cependant pourquoi, avec Bashere, les Aiels et les sorcières ? Pas même Balwer n’avait été capable de donner la réponse à cela. Quelle que fût la raison, que la Lumière en soit louée ! Les bandes du Prophète s’étaient fixées dans le nord de l’Amadicia pour se livrer au pillage, exact, mais elles consolidaient leur emprise, tuant ou mettant en fuite quiconque refusait de prendre parti pour le Prophète du Dragon. Les soldats d’Ailron avaient seulement cessé de battre en retraite parce que ce maudit Prophète avait cessé d’avancer. Alliandre et les autres au sujet desquels Omerna nourrissait la certitude qu’ils se joindraient à lui étaient en proie à l’indécision, renvoyant ses ambassadeurs avec des excuses inconsistantes et des délais. Il les soupçonnait de ne pas savoir plus que lui de quel côté ils allaient se tourner.

En surface, tout semblait pour le moment aller en faveur d’al’Thor, excepté ce qui le retenait à Caemlyn, mais Niall avait toujours été le plus dangereux quand il était en état d’infériorité et le dos au mur.

Si l’on pouvait en croire les rumeurs, Carridin accomplissait du bon travail en Altara et au Murandy, encore que pas aussi vite que Niall l’aurait aimé. Le temps était un ennemi autant qu’al’Thor ou la Tour. Cependant, même si Carridin ne réussissait que dans les on-dit, cela devrait suffire. Peut-être était-il temps d’étendre les « Fidèles du Dragon » jusqu’en Andor. Peut-être dans l’Illian également, encore que, si l’armée qui se rassemblait à Tear ne suffisait pas à montrer la voie à Mattin Stepaneos, quelques fermes et villages victimes de raids ne feraient guère de différence. Le volume de cette armée horrifiait Niall ; serait-elle la moitié de ce que signalait Balwer, le quart même, elle l’horrifiait encore. Rien de pareil n’avait été vu depuis le temps d’Artur Aile-de-Faucon. Plutôt que d’effrayer les hommes et les inciter à rejoindre Niall, une armée comme celle-là pouvait les pousser par intimidation à se ranger derrière la bannière du Dragon. Aurait-il réussi à gagner une année, rien qu’une demi-année, il l’aurait considérée comme valant l’entière armée d’abrutis, de gredins et de sauvages aiels d’al’Thor.

Tout n’était pas perdu, certes. Tout n’était jamais perdu tant que l’on était vivant. Le Tarabon et l’Arad Doman n’avaient pas plus d’utilité pour al’Thor et les sorcières que pour lui, deux fosses remplies de scorpions ; seul un fou plongerait la main là-dedans en attendant que d’autres des scorpions s’entre-tuent. Si la Saldaea était perdue, ce qu’il ne voulait pas admettre, le Shienar, l’Arafel et le Kandor étaient encore sur le plateau de la balance et un plateau ça s’incline. Si Mattin Stepaneos avait envie de monter deux chevaux à la fois – il avait toujours aimé le tenter – il pouvait encore être forcé à choisir le bon cheval. L’Altara et le Murandy seraient poussés du côté adéquat et l’Andor regimberait, qu’il décide ou non qu’un coup de la cravache de Carridin était nécessaire. Dans le Tear, les agents de Balwer avaient convaincu Tedosian et Estanda de se joindre à Darlin, transformant une manifestation de défi en rébellion réelle, et Balwer était persuadé que la même chose était faisable au Cairhien et en Andor. Encore un mois, deux au maximum, et Eamon Valda arriverait de Tar Valon. Niall aurait pu se passer de Valda, mais alors la grande majorité des forces des Enfants se trouverait réunie en un seul endroit, prête à être utilisée où cela rendrait le plus service.

Oui, il avait encore beaucoup de son côté. Rien n’était solidifié mais tout se combinait. Besoin n’était que de temps.

Se rendant compte qu’il avait encore dans la main le cylindre d’os, il rompit le sceau de cire avec l’ongle de son pouce et sortit précautionneusement le papier pelure roulé à l’intérieur.

Balwer ne dit rien, mais sa bouche se serra de nouveau, pas dans un sourire cette fois. Omerna il s’en accommodait, sachant que c’était un imbécile, préférant de beaucoup rester lui-même dans l’ombre, mais il n’aimait pas que Niall reçoive des rapports qui lui passaient par-dessus la tête, provenant d’hommes qu’il ne connaissait pas.

Une écriture minuscule en pattes de mouche couvrait le papier dans un chiffre que peu en dehors de Niall connaissaient, et personne à Amador. Pour lui, le lire était aussi facile que lire sa propre écriture. Le signe à la fin le fit ciller, et aussi le contenu. Varadin était, ou avait été, un des meilleurs de ses agents personnels, un marchand de tapis qui avait été de grande utilité pendant les Troubles tout en colportant ses marchandises dans l’Altara, le Murandy et l’Illian, Ce qu’il avait gagné là-bas lui avait permis de s’installer en tant que riche négociant à Tanchico, fournissant régulièrement de beaux tapis et de bons vins aux palais du Roi et de la Panarch, ainsi qu’à la plupart des nobles de leurs cours, et toujours sortant de là avec des informations plein ses yeux-et-oreilles. Niall l’avait cru mort depuis longtemps lors du soulèvement qui s’était produit là-bas ; ceci était les premières nouvelles de lui depuis un an. D’après ce qu’écrivait Varadin, mieux aurait valu qu’il soit vraiment mort un an auparavant. De l’écriture saccadée de quelqu’un au bord de la folie, c’était un récit incohérent, haché, délirant, où il était question d’hommes chevauchant des bêtes étranges et des créatures volantes, d’Aes Sedai en laisse et des Hailènes. Ce qui signifiait les Avant-Courriers dans l’Ancienne Langue, mais il n’y avait même pas une tentative pour expliquer pourquoi Varadin était terrifié par eux ou ce qu’ils étaient censés être. De toute évidence, une fièvre chaude s’était emparée de lui à force de regarder son pays se désintégrer autour de lui.

Agacé, Niall froissa le papier et le jeta. « D’abord, je dois rester assis à écouter les idioties d’Omerna et maintenant ceci. Qu’avez-vous d’autre pour moi, Balwer ? » Bashere. La situation risquait de mal tourner avec Bashere conduisant les armées d’al’Thor. L’homme avait mérité sa réputation. Un poignard dans l’ombre pour lui ?

Pas une seconde les yeux de Balwer ne s’étaient écartés du visage de Niall, mais Niall savait que la minuscule boule de papier par terre finirait entre les mains de Balwer à moins qu’il ne la brûle. « Quatre choses qui pourraient avoir de l’intérêt, mon Seigneur. En premier, la moins importante. Les rumeurs de réunions entre les steddings ogiers sont exactes. Pour des Ogiers, ils semblent témoigner d’une certaine hâte. » Il ne précisa pas quels étaient les sujets de ces réunions, bien sûr ; introduire un humain dans une Souche ogière était aussi impossible que persuader un Ogier d’espionner. Plus aisé d’obliger le soleil à se lever la nuit. « Également, il y a un nombre inhabituel de vaisseaux du Peuple de la Mer dans les ports du Sud, qui n’embarquent pas de cargaisons, qui ne prennent pas le large.

— Qu’attendent-ils ? »

Pendant un moment, la bouche de Balwer se serra comme si des cordons avaient été tirés. « Je ne le sais pas encore, mon Seigneur. » Balwer n’aimait jamais admettre l’existence de secrets humains qu’il n’était pas en mesure de découvrir. Essayer de connaître plus que la surface de ce qui se passait chez les Atha’ans Mierre était comme de tenter d’apprendre comment les Illuminateurs fabriquaient leurs feux d’artifice, de l’énergie dépensée en pure perte. Au moins les Ogiers finiraient-ils peut-être par révéler les décisions arrêtées lors de leurs réunions.

« Continuez.

— La nouvelle d’un intérêt moyen est… curieuse, mon Seigneur. Al’Thor a été signalé de bonne source à Caemlyn, à Tear et à Cairhien, parfois le même jour.

— De bonne source ? De source folle. Les sorcières ont probablement deux ou trois hommes qui ressemblent à al’Thor, suffisamment pour faire illusion à quiconque ne le connaît pas. Cela expliquerait beaucoup de choses.

— Peut-être, mon Seigneur. Mes informateurs sont dignes de foi. »

Niall referma d’un coup sec le dossier de cuir, cachant le visage d’al’Thor. « Et la nouvelle la plus intéressante ?

— J’ai reçu de deux provenances dans l’Altara – des provenances fiables, mon Seigneur – communication que les sorcières de Salidar prétendent que l’Ajah Rouge a encouragé Logain à devenir un faux Dragon. L’ont pratiquement créé, en vérité. Elles détiennent Logain à Salidar – ou un homme qu’elles disent être Logain – et le montrent aux nobles qu’elles amènent là. Je n’ai pas de preuve, mais je les soupçonne de raconter la même histoire à tout gouvernant avec qui elles peuvent entrer en rapport. »

L’air sombre, Niall étudia les bannières au-dessus de sa tête. Elles représentaient des ennemis de presque tous les pays ; aucun ne l’avait jamais vaincu deux fois, et peu une seule. Les bannières étaient toutes flétries par l’âge. Comme lui. Cependant, il n’était pas trop affaibli pour voir la fin de ce qu’il avait commencé. Chaque bannière capturée au cours de combats acharnés, où l’on ne savait jamais vraiment ce qui se passait au-delà de ce que voyaient vos propres yeux, où la victoire certaine et la défaite assurée risquaient d’être également éphémères. La pire bataille qu’il avait jamais livrée, les armées s’affrontant à l’aveuglette dans la nuit près de Moisen, lors des Troubles, avait été claire comme un beau jour d’été comparée à celle qu’il menait maintenant.

Pouvait-il s’être trompé ? La Tour était-elle réellement désunie ? Une lutte intestine de quelque sorte entre les Ajahs ? À propos de quoi ? Al’Thor ? Si les sorcières se battaient entre elles, il y en aurait beaucoup parmi les Enfants qui soutiendraient la solution de Carridin, une attaque pour détruire Salidar et autant de sorcières que possible. Des hommes qui croyaient que penser au lendemain est penser à l’avenir mais n’envisageaient jamais la semaine suivante ou le mois suivant, pour ne rien dire de l’année suivante. Valda, par exemple ; peut-être était-ce aussi bien qu’il ne soit pas encore arrivé à Amador. Et un autre, Rhadam Asunawa, le Haut Commandant des Inquisiteurs. Valda voulait toujours utiliser une hache même quand un poignard suffisait pour la tâche à accomplir. Asunawa voulait simplement que toutes les femmes ayant passé une nuit à la Tour aient été pendues d’hier, tous les livres mentionnant les Aes Sedai ou le Pouvoir brûlés, et les mots eux-mêmes bannis. Asunawa ne réfléchissait jamais au-delà de ces buts ni ne se souciait de ce que cela coûterait. Niall avait travaillé trop dur, trop hasardé, pour permettre que cela se présente comme une lutte entre les Enfants et la Tour aux yeux du monde.

Au vrai, peu importait qu’il se soit trompé. S’il avait tort, cela pouvait fort bien tourner à son avantage. Peut-être plus que s’il avait raison. Avec un peu de chance, il pourrait écraser la Tour Blanche irrémédiablement, briser les sorcières en fragments aisément réduits en poussière. Al’Thor vacillerait alors sûrement, tout en demeurant une menace suffisante pour être utilisée comme aiguillon. Et lui-même se maintiendrait proche de la vérité. Honnêtement proche.

Sans quitter des yeux les bannières, il dit : « La scission dans la Tour est réelle. L’Ajah Noire s’est manifestée, les triomphatrices se sont emparées de la Tour et les vaincues ont été chassées et réduites à lécher leurs blessures à Salidar. » Il regarda Balwer, et retint un sourire. Un des Enfants aurait protesté que l’Ajah Noire n’existait pas, ou plutôt que toutes les sorcières étaient des Amies du Ténébreux ; c’est ce que rétorquerait la plus récente recrue. Balwer se contentait de le regarder aussi, nullement comme s’il venait de proférer des propos blasphématoires contre toutes les croyances que défendaient les Enfants. « La seule décision à prendre est de juger si l’Ajah Noire a gagné ou perdu. Je pense qu’elle a gagné. La plupart des gens estimeront que celles qui occupent la Tour sont les vraies Aes Sedai. Qu’ils associent donc les vraies Aes Sedai avec l’Ajah Noire. Al’Thor est une créature de la Tour, un vassal de l’Ajah Noire. » Soulevant la coupe de vin qui était sur la table, il but une gorgée ; qui ne le soulagea en rien de la chaleur. « Peut-être que je peux faire cadrer cela avec la raison qui m’a incité à ne pas m’être encore attaqué à Salidar. » Par l’entremise de ses émissaires, il s’était servi de cette abstention comme preuve de la terrible menace qu’il voyait en al’Thor ; il préférait laisser les sorcières s’assembler à la lisière de l’Amadicia plutôt que de détourner son attention du danger représenté par le faux Dragon. « Les femmes là-bas, épouvantées après toutes ces années par l’extension de l’Ajah Noire, enfin écœurées par le mal qui les avait submergées… » Sa faculté d’invention s’épuisait – elles étaient toutes servantes du Ténébreux ; quel mal pouvait leur répugner ? – mais au bout d’un instant Balwer continua à sa place.

« Elles ont peut-être décidé de s’abandonner à la merci de mon Seigneur, même de demander la protection de mon Seigneur. Vaincues dans une rébellion, plus faibles que leurs adversaires, craignant d’être broyées ; un homme qui tombe d’une falaise vers une mort certaine tendrait la main même vers son pire ennemi. Peut-être… » Balwer tapota pensivement ses lèvres de ses doigts osseux. « Peut-être sont-elles prêtes à se repentir de leurs péchés et à renoncer à leur statut d’Aes Sedai ? »

Niall le dévisagea. Il subodorait que les péchés des sorcières de Tar Valon figuraient au nombre de ce à quoi Balwer ne croyait pas. « C’est absurde, dit-il sèchement. C’est le genre de chose que je pourrais attendre d’Omerna. »

L’expression de son secrétaire demeura aussi compassée, mais il commença à se frotter les mains comme s’il les savonnait selon son habitude quand il se sentait insulté. « Ce que mon Seigneur pourrait compter entendre de sa bouche, mais exactement le genre de chose qui sera répété là où il passe la majeure partie de son temps à écouter, dans les rues et où les nobles bavardent en buvant du vin. Là-bas, on ne se moque jamais des absurdités ; on les écoute. Ce qui est trop absurde pour être cru est cru parce que c’est trop absurde pour être un mensonge.

— Comment le présenteriez-vous ? Je ne veux pas déclencher la rumeur que les Enfants traitent avec des sorcières.

— Ce ne serait qu’une rumeur, mon Seigneur. » Le regard de Niall se durcit et Balwer ouvrit les bras. « Comme mon Seigneur le désire. Chaque redite ajoute toujours des embellissements, si bien qu’une histoire simple a les meilleures chances que sa substance survive. Je suggère quatre rumeurs, mon Seigneur, pas une seule. La première, que la scission dans la Tour a été causée par un soulèvement de l’Ajah Noire. La deuxième, que l’Ajah Noire a gagné et a la maîtrise de la Tour. Troisièmement, les Aes Sedai de Salidar, découragées et horrifiées, renoncent à être Aes Sedai. Et, quatrièmement, elles sont entrées en contact avec vous, implorant pitié et protection. Pour la plupart des gens, chacune de ces rumeurs sera une confirmation des autres. » Tirant sur ses revers, Balwer eut un mince sourire suffisant.

« Très bien, Balwer. Qu’il en soit ainsi. » Niall but une plus grande gorgée de vin. La chaleur lui faisait sentir son âge. Ses os lui donnaient l’impression d’être prêts à se casser. Bah, il durerait assez longtemps pour voir le faux Dragon abattu et le monde uni pour affronter la Tarmon Gai’don. Même s’il n’était plus en vie pour assumer le commandement lors de la Dernière Bataille, la Lumière lui accorderait sûrement au moins cela. « Et je veux que l’on trouve Élayne Trakand et son frère Gawyn, Balwer, et qu’ils soient amenés à Amador. Veillez-y. Vous pouvez me laisser à présent. »

Au lieu de partir, Balwer hésita. « Mon Seigneur sait que je ne propose jamais aucune ligne de conduite.

— Mais vous avez l’intention d’en soumettre une ? Quelle est-elle ?

— Exercez une pression sur Morgase, mon Seigneur. Plus d’un mois s’est écoulé et elle en est encore à examiner la proposition de mon Seigneur. Elle…

— Suffit, Balwer. » Niall soupira. Parfois, il souhaitait que Balwer soit né non pas en Amadicia mais au Cairhien où il aurait assimilé le Jeu des Maisons en même temps que le lait de sa mère. « Morgase est liée à moi un peu plus chaque jour, quoi qu’elle en pense. Je serais plus content si elle avait accepté d’emblée – j’aurais pu avoir l’Andor soulevé contre al’Thor aujourd’hui, avec un fort levain d’Enfants pour raffermir cette pâte – mais chaque jour où elle reste mon hôte l’enchaîne à moi plus étroitement. Elle finira par découvrir qu’elle est alliée à moi parce que le monde croit qu’elle l’est, impliquée si étroitement qu’elle ne pourra jamais s’échapper. Et personne ne sera jamais en mesure de dire que j’ai exercé la moindre coercition contre elle, Balwer. Voilà l’important. C’est toujours plus difficile d’abandonner une alliance dont le monde imagine que vous l’avez contractée librement qu’une alliance dont vous pouvez prouver qu’elle vous a été imposée. Une hâte irréfléchie mène à la ruine, Balwer.

— Mon Seigneur a raison. »

Niall le congédia d’un geste et l’autre s’inclina et sortit. Balwer ne comprenait pas. Morgase était une adversaire coriace. Pressée trop vivement, elle se retournerait et se battrait quelles que soient ses chances. Cependant, pressée juste assez, elle lutterait contre l’ennemi qu’elle croyait voir et apercevrait trop tard le piège qui se refermait sur elle. Lui-même était pressé par le temps, toutes les années qu’il avait vécues, tous les mois dont il avait désespérément besoin, mais il ne permettrait pas à la hâte de ruiner ses plans.

 

Le faucon s’abattit et atteignit le grand canard dans une explosion de plumes, les deux oiseaux se séparèrent, le canard culbutant vers le sol. Virant brusquement dans le ciel sans nuages, le faucon fondit de nouveau sur sa proie qui tombait, l’agrippa dans ses serres. Le poids du canard l’alourdissait, mais il s’efforça de revenir tant bien que mal vers les gens qui attendaient en bas.

Morgase se demanda si elle était comme le faucon, trop fier et trop résolu pour se rendre compte qu’il s’était emparé d’une proie trop lourde pour ses ailes. Elle s’efforça de desserrer ses mains gantées crispées sur ses rênes. Son chapeau blanc à large bord, avec ses longues plumes blanches, fournissait une légère protection contre le soleil implacable, mais de la sueur perlait sur son visage. Dans une tenue de cheval en soie verte brodée d’or, elle n’avait pas l’air d’une prisonnière.

Des silhouettes à cheval et à pied peuplaient le long pâturage à l’herbe brune desséchée, sans toutefois l’encombrer. Un groupe de musiciens en tabards bleus brodés de blanc, avec flûtes, cistres et tambours, jouaient un petit air convenant à un après-midi passé à boire du vin frais. Une douzaine d’aides en longs gilets de cuir ornementés sur d’amples chemises blanches flottantes caressaient des faucons enchaperonnés perchés sur leurs poings gantés ou aspiraient par une courte pipe de la fumée dont ils soufflaient des jets bleutés à leur oiseau. Deux fois plus de serviteurs en livrée de couleur vive allaient de-ci de-là avec des fruits et du vin dans des gobelets d’or sur des plateaux d’or, et une bande d’hommes revêtus de cottes de mailles brillantes encerclaient le pâturage juste à la limite des arbres aux branches en grande partie dépouillées. Tous au service de Morgase et de sa suite, pour assurer que leur chasse au vol se déroulait en sécurité.

Enfin, c’était la raison donnée, bien que les gens du Prophète soient à au moins quatre-vingts lieues au nord et que la présence de brigands aussi près d’Amador soit improbable. Et, nonobstant les femmes rassemblées autour d’elle sur leurs juments et leurs hongres, en tenues de cheval à la soie brillante et capelines resplendissant de plumes colorées, leurs cheveux répartis dans les longues boucles roulées en spirale actuellement à la mode dans cette cour d’Amadicia, la suite de Morgase pour parler franc comprenait Basel Gill, stationné de côté, juché d’un air gauche sur son cheval, avec son justaucorps couvert de disques de métal distendu autour de sa taille par-dessus la tunique de soie rouge qu’elle lui avait procuré pour qu’il ne soit pas éclipsé par les serviteurs, et Paitr Conel, encore plus gauche dans un costume de page rouge et blanc et laissant voir la nervosité dont il témoignait depuis qu’elle l’avait inclus dans son groupe. Les femmes étaient des nobles de la cour d’Ailron, « volontaires » pour être les dames d’honneur de Morgase. Le pauvre Maître Gill tripotait son épée et regardait les gardes Blancs Manteaux avec une mine désolée. C’est ce qu’ils étaient, bien que – comme d’habitude quand ils l’escortaient hors de la forteresse de la Lumière – ne portant pas leurs capes blanches. Et ils étaient des gardiens. Si elle essayait de chevaucher trop loin ou de rester dehors trop longtemps, leur chef, un jeune homme aux yeux durs nommé Norowhin qui détestait feindre d’être autre qu’un Blanc Manteau, « suggérait » qu’elle retourne à Amador parce que la chaleur devenait trop forte, ou à cause d’une rumeur soudaine de bandits dans les parages. Il n’y avait pas à discuter avec cinquante hommes en armure, pas en conservant une once de dignité. Norowhin en était venu à un cheveu de lui arracher les rênes des mains la première fois. C’était pour cette raison qu’elle ne laissait jamais Tallanvor l’accompagner lors de ces sorties. Ce jeune idiot insisterait sur son honneur et ses droits à elle aurait-il cent hommes contre lui. Il passait son temps libre à s’exercer à l’épée comme s’il escomptait lui tailler un chemin vers la liberté.

Chose surprenante, une brise lui effleura subitement le visage et elle se rendit compte que Lauraine s’était penchée sur sa selle pour la rafraîchir avec un éventail de dentelle blanche. Svelte jeune femme aux yeux noirs légèrement trop rapprochés, Lauraine arborait en permanence un sourire affecté. « Ce doit être très satisfaisant pour Votre Majesté d’apprendre que son fils est devenu membre des Enfants de la Lumière. Et a été promu si vite à un grade.

— Cela ne devrait pas être une surprise, déclara Altaline, qui éventait son propre visage bien en chair. Le fils de Sa Majesté devait naturellement s’élever sans tarder, comme le soleil dans sa splendeur. » Elle s’épanouit sous les murmures appréciateurs de son minable jeu de mots émis par quelques-unes des autres femmes.

Morgase garda son expression sereine avec difficulté. La nouvelle apportée par Niall la veille au soir, au cours d’une de ses visites à l’improviste, avait été un choc. Galad un Blanc Manteau ! Au moins était-il en sécurité, selon Niall. Mais dans l’impossibilité de lui rendre visite ; les devoirs d’un Enfant de la Lumière l’empêchaient de venir. Mais, assurément, il ferait partie de son escorte quand elle retournerait en Andor à la tête d’une armée des Enfants.

Non, Galad n’était pas plus en sécurité qu’Élayne ou Gawyn. Peut-être moins. La Lumière veuille qu’Élayne soit à l’abri dans la Tour Blanche. La Lumière veuille que Gawyn soit en vie ; Niall prétendait ignorer où il se trouvait, sauf qu’il n’était pas à Tar Valon. Galad était un couteau sur sa gorge. Niall ne serait jamais grossier au point de seulement le suggérer, mais un simple ordre de lui pouvait envoyer Galad où il mourrait sûrement. L’unique protection qu’il avait était que Niall s’imagine qu’elle ne l’aimait pas autant qu’Élayne et que Gawyn.

« Je suis contente pour lui si c’est ce qu’il recherche, leur dit-elle d’un ton indifférent. Toutefois, c’est le fils de Taringail, pas le mien. Taringail a été un mariage par raison d’État, vous comprenez. Bizarre, mais il est mort depuis si longtemps, j’ai du mal à me rappeler son visage. Galad est libre d’agir comme il veut. C’est Gawyn qui sera Premier Prince de l’Épée quand Élayne me succédera sur le Trône du Lion. » Elle éloigna d’un geste de la main un serviteur avec un gobelet sur un plateau. « Niall pourrait au moins nous fournir du vin de bonne qualité. » Une vague de petits rires anxieux lui répondit. Elle était parvenue jusqu’à un certain point à se les rendre plus proches, cependant aucune n’était prête de gaieté de cœur à offenser Pedron Niall, pas dans un endroit où la chose risquait de lui être rapportée. Morgase saisissait toutes les occasions de le faire en leur présence. Cela les persuadait de son courage, important si elle devait gagner ne serait-ce qu’une allégeance partielle. Peut-être plus important, pour elle-même du moins, cela aidait à maintenir l’illusion qu’elle n’était pas prisonnière de Niall.

« J’ai entendu dire que Rand al’Thor expose le Trône du Lion comme un trophée de chasse. » Cela, c’était de Marande, une jolie femme au visage en forme de cœur, un peu plus âgée que les autres. Sœur du Haut Siège de la Maison d’Algoran, elle était puissante de son propre chef, peut-être assez puissante pour avoir résisté à Ailron mais pas à Niall. Les autres tirèrent sur la bride de leurs montures pour s’écarter et la laisser talonner son hongre bai afin de s’approcher de Morgase. Pas question d’obtenir la moindre sorte d’allégeance ou d’amitié de la part de Marande.

« Je l’ai entendu dire aussi, répliqua Morgase allègrement. Le lion est un animal dangereux à chasser et le Trône du Lion plus encore. Surtout pour un homme. Il tue toujours les hommes qui sont en quête de lui. »

Marande sourit. « J’ai également entendu dire qu’il donne des situations importantes à des hommes qui canalisent. »

Ce qui déclencha des coups d’œil gênés chez les autres femmes, et un bourdonnement soucieux. Une des plus jeunes, Marewin, frêle et guère plus qu’une adolescente, oscilla sur sa selle à haut troussequin comme si elle allait s’évanouir. La nouvelle de l’amnistie d’al’Thor avait donné naissance à des histoires effrayantes ; rien que des rumeurs, Morgase l’espérait avec ferveur. La Lumière veuille que ce ne soit que rumeurs, des hommes qui pouvaient canaliser se rassemblant à Caemlyn, festoyant dans le Palais Royal, terrorisant la ville.

« Vous entendez beaucoup de choses, dit Morgase. Passez-vous tout votre temps à écouter aux portes fendillées ? »

Le sourire de Marande s’accentua. Elle avait été incapable de résister à la pression pour devenir une des suivantes de Morgase, mais elle était assez puissante pour témoigner de son déplaisir sans crainte. Elle était comme une épine enfoncée dans le pied, impossible à déloger et provoquant une douleur vive à chaque pas. « Le plaisir de servir Votre Majesté me laisse peu de temps pour écouter dans quelque endroit que ce soit, mais j’essaie de récolter ce que je peux de renseignements sur l’Andor. Ainsi puis-je m’entretenir avec Votre Majesté. J’ai entendu dire que le faux Dragon fraie journellement avec des nobles andorans. La Dame Arymilla et la Dame Naean, le Seigneur Jarin et le Seigneur Lir. D’autres, amis de leurs amis. »

Un des fauconniers leva jusqu’à Morgase un bel oiseau gris aux ailes noires enchaperonné. Des sonnettes d’argent sur les jets du faucon tintèrent comme il remuait sur le gant de l’homme qui le portait.

« Merci, mais j’ai eu suffisamment de chasse au vol pour aujourd’hui », lui dit Morgase, puis elle haussa la voix. « Maître Gill, rassemblez l’escorte. Je retourne en ville. »

Gill sursauta. Il savait parfaitement que ce pourquoi il était là c’est chevaucher à sa suite, mais il se mit à agiter les bras et à crier des ordres aux Blancs Manteaux comme s’il croyait qu’ils obéiraient. Pour sa part, Morgase fit tourner immédiatement sa jument noire. Elle ne mit pas l’animal plus vite qu’au pas, bien sûr. Norowhin lui aurait couru sus comme l’éclair s’il avait décelé une possibilité qu’elle songe à s’échapper.

Quoi qu’il en soit, les Blancs Manteaux sans manteau galopaient pour former leur escorte avant que la jument ait avancé de dix pas et, avant que Morgase atteigne la lisière de la prairie, Norowhin était à son côté, une douzaine d’hommes en premier et le reste tout près derrière. Les serviteurs, musiciens et fauconniers furent laissés se rassembler eux-mêmes et suivre aussi vite qu’ils le pouvaient.

Gill et Paitr prirent leur place derrière elle, puis venaient les dames d’honneur. Marande arborait à présent son sourire comme un insigne de triomphe, bien que quelques-unes des autres aient eu une expression désapprobatrice – même si elle avait été obligée de céder à Niall, elle était une puissance avec qui il fallait compter – mais la plupart d’entre elles s’efforçaient d’accomplir de leur mieux une tâche dont elles ne voulaient pas. En grande majorité, elles se seraient probablement mises volontiers au service de Morgase, c’est résider dans la forteresse qui ne leur agréait pas.

De son côté, Morgase aurait bien souri si elle avait été certaine que Marande ne s’en aperçoive pas. L’unique raison pour laquelle elle n’avait pas exigé son renvoi était la liberté de ses propos. Marande se complaisait à l’asticoter en rappelant à quel point l’Andor était désormais hors de sa portée, mais les noms qu’elle choisissait étaient un baume pour Morgase. Tous des hommes et des femmes qui s’étaient opposés à elle lors de la Succession, tous des sycophantes de Gaebril. Elle n’en attendait pas moins d’eux, et pas plus. Marande en aurait-elle cité d’autres, le résultat aurait été différent. Les Seigneurs Pelivar, Abelle ou Luan, les nobles dames Arathelle, Ellorien ou Aemlyn. D’autres. Ils n’avaient jamais été au nombre des piques lancées par Marande, ce qui n’aurait pas manqué au cas où ne serait-ce qu’un murmure en provenance de l’Andor l’aurait fait penser à eux. Aussi longtemps que Marande ne les mentionnait pas, il y avait au moins l’espoir qu’ils n’avaient pas plié le genou devant al’Thor. Ils avaient soutenu les premières prétentions au trône de Morgase et peut-être recommenceraient-ils, la Lumière aidant.

La forêt presque sans feuilles s’arrêtait à un chemin en terre battue, qu’ils empruntèrent en direction du sud vers Amador. Des longueurs de bois alternaient avec des taillis et des champs en jachère enclos de murettes de pierre, avec des granges et des fermes en pierre coiffées de chaume qui se dressaient loin en arrière de la route. Bon nombre de gens encombraient la voie, soulevant de la poussière qui incita Morgase à nouer sur son visage un foulard de soie, bien qu’ils aient escaladé l’accotement dès qu’ils avaient aperçu un tel groupe d’hommes cuirassés et armés. Quelques-uns s’enfoncèrent même comme des flèches au milieu des arbres ou sautèrent par-dessus les barrières et se hâtèrent à travers les champs. Les Blancs Manteaux ne s’intéressaient pas à eux et aucun fermier n’apparut pour secouer le poing ou crier contre ces intrus. Plusieurs de ces fermes avaient l’air abandonnées, sans volailles ou animaux en vue.

Parmi les piétons sur la route, il y avait un char à bœufs ici, un homme avec quelques moutons là, ailleurs une jeune femme conduisant un troupeau d’oies ; manifestement tous étaient des gens du pays. Quelques-uns portaient sur l’épaule un baluchon ou une besace bourrée, mais la plupart avaient les mains vides, marchant comme s’ils n’avaient aucune idée de l’endroit où ils allaient. Le nombre de cette dernière catégorie avait augmenté chaque fois que Morgase avait été autorisée à sortir d’Amador, quelle que soit la direction.

Ajustant le foulard sur son nez, Morgase observait Norowhin du coin de l’œil. Il était à peu près de l’âge et de la taille de Tallanvor, mais la ressemblance s’arrêtait là. Rubicond sous son casque poli en forme de cône et pelant à cause du soleil, il n’avait jamais été beau garçon. Un physique efflanqué et un nez se projetant en saillie lui donnaient une silhouette évoquant pour elle une pioche. Chaque fois qu’elle quittait la forteresse de la Lumière, c’est lui qui conduisait son « escorte » et, chaque fois, elle s’efforçât d’engager la conversation. Blanc Manteau ou pas, si peu qu’elle l’écartait de son rôle de geôlier était une victoire. « Ces gens sont-ils des réfugiés fuyant le Prophète, Norowhin ? » Impossible qu’ils le soient tous ; autant se dirigeaient vers le nord que vers le sud.

« Non », dit-il sèchement, sans même lui jeter un coup d’œil. Ses yeux scrutaient les bords du chemin comme s’il s’attendait à la venue imminente d’une troupe venue la délivrer.

Voilà, malheureusement, le genre de réponse qu’elle avait obtenue jusqu’à présent, mais elle persévéra. « Qui sont-ils, alors ? Pas des gens du Tarabon, sûrement. Vous vous tirez à merveille de les expédier. » Elle avait vu un groupe de ces gens du Tarabon, une cinquantaine environ d’hommes, de femmes et d’enfants, crottés et trébuchant de fatigue, refoulés vers l’ouest comme du bétail par des Blancs Manteaux à cheval. Seule l’amère certitude qu’elle ne pouvait absolument rien faire lui avait permis de tenir sa langue. « L’Amadicia est un pays prospère. Même cette sécheresse ne peut pas avoir chassé tant de gens de leurs fermes en seulement quelques mois. »

Le visage de Norowhin se contracta. « Non, finit-il par dire. Ce sont des réfugiés du faux Dragon.

— Comment cela ? Il se trouve à des centaines de lieues de l’Amadicia. »

De nouveau, une lutte se dessina sur le visage du Blanc Manteau, aux traits brûlés par le soleil, soit en quête de mots soit parce qu’il aurait voulu se taire.

« Ils sont persuadés qu’il est le véritable Dragon Réincarné, répliqua-t-il finalement d’un ton écœuré. Ils affirment qu’il a rompu tous les liens, conformément aux Prophéties. Les manants renient leur seigneur, les apprentis désertent leur maître. Les maris abandonnent leur famille et les épouses leur mari. C’est une peste emportée par le vent, un vent qui souffle de la direction du faux Dragon. »

Le regard de Morgase tomba sur un jeune homme et une jeune femme blottis dans les bras l’un de l’autre qui contemplaient son cortège. La sueur traçait des sillons dans la crasse sur leurs figures et la poussière couvrait leurs vêtements modestes. Ils avaient l’air affamés, les joues creuses, les yeux trop grands. Ceci pouvait-il se produire en Andor ? Rand al’Thor avait-il fait cela aussi à l’Andor ? S’il l’a fait, il paiera. Le problème était de s’assurer que le remède n’était pas pire que le mal. Délivrer l’Andor même de cela et le donner aux Blancs Manteaux…

Elle tenta de poursuivre la conversation mais, ayant émis plus de mots qu’il ne lui en avait jamais adressé auparavant en une seule fois, Norowhin se rabattit sur des monosyllabes. Peu importait ; si elle avait vaincu sa réserve une fois, elle le pourrait de nouveau.

Se retournant sur sa selle, elle essaya de voir le jeune homme et la jeune femme, mais ils étaient cachés par les soldats Blancs Manteaux. Cela n’importait pas non plus. Ces visages demeureraient dans sa mémoire, en compagnie de sa promesse.


10
Un dicton des Marches

L’espace d’un instant, Rand regretta l’époque où il aurait pu suivre seul les couloirs du Palais. Ce matin, il était accompagné par Suline et vingt Vierges de la Lance, par Bael le chef de clan des Aiels goshiens, par une demi douzaine de Sovin Nai des Mains du Poignard – du jhirad goshien pour soutenir l’honneur de Bael et par Bashere avec un nombre égal de ses Saldaeans au nez en bec d’aigle. Ils remplissaient le vaste couloir tendu de tapisseries, les Far Dareis Mai et les Sovin Nai vêtus du cadin’sor feignant de ne pas voir les serviteurs qui s’inclinaient ou plongeaient précipitamment dans une révérence avant de s’écarter, les jeunes Saldaeans plastronnant en tunique courte et chausses bouffantes enfoncées dans leurs bottes. Il faisait très chaud même ici dans ce couloir ombreux, et des atomes de poussière dansaient dans l’air. Quelques-uns des serviteurs portaient la livrée rouge et blanche qui était la leur quand Morgase gouvernait, mais la plupart étaient nouveaux, habillés de ce qu’ils avaient endossé lorsqu’ils étaient venus postuler l’emploi, assemblage disparate d’habits en drap de laine pour paysan et commerçant, principalement sombres et simples de coupe, mais de la gamme entière des teintes avec çà et là des bariolages de broderie ou des bouts de dentelle.

Rand nota mentalement de dire à Maîtresse Harfor, la Première Servante, de trouver assez de livrées pour tous, afin que les nouveaux ne se sentent pas obligés de travailler dans leurs plus beaux vêtements. La livrée du Palais était certainement supérieure en élégance à ce que possédaient les gens de la campagne excepté peut-être pour les jours de fête. Il n’y avait pas autant de serviteurs que du temps de Morgase et beaucoup des hommes et femmes en livrée rouge et blanc avaient les cheveux gris et le dos voûté, et ils habitaient la Résidence des Retraités du Royaume. Au lieu de s’enfuir comme tant d’autres, ils avaient renoncé à leur vie paisible plutôt que de voir l’état du Palais se détériorer. Encore une note dans son esprit. Dire à Maîtresse Harfor – Première Servante était un titre dépourvu de panache, n’empêche que Reene Harfor assurait quotidiennement la bonne marche du Palais Royal – d’engager suffisamment de serviteurs pour que ces anciens puissent jouir de leur retraite. Leur pension était-elle encore payée maintenant que Morgase était morte ? Il aurait dû y penser plus tôt ; Halwin Norry, le chef comptable, devait être au courant. C’était comme d’être battu à mort avec des plumes. Chaque chose lui rappelait quelque chose d’autre à faire. Les Voies ; voilà qui n’était pas une plume. Il avait mis sous bonne garde la Porte des Voies ici à Caemlyn, et celles proches de Tear et de Cairhien, mais il ne savait même pas avec certitude combien d’autres existaient.

Oui, il aurait abandonné tous les saluts et révérences, toutes les gardes d’honneur, toutes les questions et les fardeaux, tous les gens aux besoins desquels il fallait pourvoir, en échange des jours où ses soucis étaient de se procurer une tunique pour lui-même. Bien sûr, en ces jours-là, il n’aurait absolument pas été autorisé à longer ces couloirs, certes pas sans une différente sorte de garde, une chargée de veiller à ce qu’il ne subtilise pas une coupe en or et argent logée dans une niche du mur ou une sculpture d’ivoire exposée sur une table incrustée de lapis-lazuli.

Du moins la voix de Lews Therin ne marmonnait-elle pas dans sa tête ce matin. Du moins avait-il apparemment assimilé la marche de l’astuce mentale que Taim lui avait expliquée ; la sueur ruisselait sur le visage de Bashere, mais la chaleur ne produisait guère d’effet sur Rand. Il portait sa tunique brodée d’argent en soie grise boutonnée jusqu’au cou et, s’il avait un peu chaud, il ne transpirait pas d’une goutte. Taim lui affirmait qu’avec le temps il ne sentirait même pas la chaleur ou le froid assez intenses pour mettre à plat un autre homme. C’était une question de se distancer de soi-même, de se concentrer intérieurement, un peu comme il se préparait à embrasser le Saidin. Bizarre que cela soit si proche du Pouvoir et pourtant n’avoir aucun rapport avec. Les Aes Sedai pratiquaient-elles la même chose ? Il n’en avait jamais vu une transpirer. Ou en avait-il vu ?

Brusquement, il éclata de rire. Se demander si les Aes Sedai transpirent ! Peut-être n’était-il pas encore fou, mais il passerait aisément pour un parfait imbécile.

« Ai-je dit quelque chose de drôle ? » questionna ironiquement Bashere en passant ses doigts repliés sur ses moustaches. Quelques-unes des Vierges le regardaient dans l’expectative ; elles s’efforçaient de comprendre l’humour des natifs des Terres Humides.

Comment Bashere conservait-il son équanimité, Rand se le demandait. Une rumeur était parvenue au palais ce matin même, de lutte dans les Marches, entre hommes des Marches. Les récits de voyageurs se multipliaient comme les mauvaises herbes après la pluie, mais cette rumeur-là était arrivée du nord, apparemment avec des négociants qui étaient allés au moins jusqu’à Tar Valon. Rien n’y précisait quel endroit et qui étaient en cause. La Saldaea était aussi probable qu’ailleurs et Bashere n’en avait pas de nouvelles depuis des mois qu’il en était parti, cependant il aurait pu apprendre que le prix des navets avait monté pour tout l’effet que la rumeur avait eu sur lui.

Bien sûr, Rand ne savait rien non plus de ce qui se passait dans les Deux Rivières à moins que de vagues bruits d’une révolte quelque part à l’ouest ne concernent son pays ; à ce jour, cela pouvait être n’importe quoi ou rien – mais ce n’était pas la même chose pour lui. Il avait abandonné les Deux Rivières. Les Aes Sedai avaient des espions partout et il n’aurait pas parié un sou de cuivre que les Réprouvés n’en avaient pas aussi. Le Dragon Réincarné ne s’intéressait pas au village minuscule où Rand al’Thor avait grandi ; il était bien au-dessus de ça. Ne le serait-il pas que le Champ d’Emond deviendrait un otage à utiliser contre lui. N’empêche, il n’allait pas couper les cheveux en quatre avec lui-même. L’abandon, c’est l’abandon.

Si je pouvais découvrir un moyen d’échapper à ma destinée, est-ce que je le mérite ? C’était sa propre pensée, pas celle de Lews Therin.

Remuant des épaules qui semblaient soudain sourdement douloureuses, il maintint sa voix légère. « Pardonnez-moi, Bashere. Quelque chose de bizarre m’était venu à l’esprit, mais j’écoutais. Vous disiez que Caemlyn commence à être surpeuplée. Pour chaque homme qui s’est enfui par crainte du faux Dragon, deux sont arrivés parce que je ne suis pas le faux et parce qu’ils n’ont pas peur. Vous voyez ? »

Bashere émit un son, qui aurait pu signifier n’importe quoi.

« Combien sont venus pour d’autres raisons, Rand al’Thor ? » Bael était l’homme le plus grand que Rand avait vu de sa vie, d’une bonne main plus grand que Rand lui-même. Il formait un curieux contraste avec Bashere, qui était plus petit que toutes les Vierges de la Lance excepté Enaila. Du gris sillonnait abondamment la chevelure brune à reflets roux de Bael, mais son visage était dur et sans une once de graisse, ses yeux bleus perçants. « Vous avez assez d’ennemis pour cent hommes. Notez bien ce que je vous dis, ils essaieront encore de vous attaquer. Il pourrait même y avoir des Émissaires de l’Ombre parmi eux.

— Même sans Amis du Ténébreux, commenta Bashere, des troubles bouillottent dans la ville comme de la tisane oubliée sur le feu. Un nombre de gens ont été sévèrement bâtonnés, manifestement pour avoir douté que vous étiez le Dragon Réincarné et un pauvre gars a été tiré d’une taverne jusqu’à une grange et pendu aux chevrons pour avoir raillé vos miracles.

— Mes miracles ? » répéta Rand d’un ton sceptique.

Un serviteur chenu et ridé dans une livrée trop large, un grand vase dans les mains, qui essayait à la fois de saluer et de se retirer de leur chemin, buta sur son talon et tomba à la renverse. Le vase céladon, en porcelaine du Peuple de la Mer mince comme une feuille de papier, s’envola par-dessus sa tête et roula sur les dalles rouge sombre du sol, tournoyant et rebondissant pour finir par s’arrêter bien d’aplomb, à une trentaine de pas de là dans le couloir. Le vieillard se remit sur ses pieds avec une surprenante agilité et courut ramasser le vase vert pâle, le palpant de ses dix doigts et s’exclamant autant parce qu’il refusait d’y croire que parce qu’il était soulagé quand il ne découvrit ni ébréchure ni fêlure. Les autres serviteurs ouvrirent de grands yeux où se lisait la même incrédulité, avant de se ressaisir brusquement et de se hâter de poursuivre leurs tâches. Ils évitaient de regarder Rand avec une telle application que plusieurs en oublièrent de s’incliner ou d’esquisser une révérence.

Bashere et Bael échangèrent un coup d’œil et Bashere souffla dans ses épaisses moustaches.

« Des événements bizarres, disons, reprit-il. Chaque jour, il y a une nouvelle histoire d’enfant tombé tête la première sur les pavés depuis une fenêtre située quarante pieds plus haut, sans même un bleu. Ou d’une grand-mère qui s’avance au-devant de deux douzaines de chevaux emballés, seulement ils ne la bousculent même pas et moins encore ne la renversent ni ne la piétinent. L’autre jour, un bonhomme qui jouait aux dés a obtenu cinq couronnes vingt-deux fois de suite et ce fait vous a été attribué. Heureusement pour lui.

— On raconte, ajouta Bael, qu’un panier de tuiles est tombé hier d’un toit et qu’elles ont atterri intactes dans la rue en formant le dessin de l’antique symbole des Aes Sedai. » Comme ils passaient devant le serviteur aux cheveux blancs qui, bouche bée, serrait le vase contre sa poitrine, il l’examina brièvement. « Je ne doute pas que cela soit exact. »

Rand relâcha lentement sa respiration. Ils n’avaient pas mentionné l’autre sorte, bien sûr. L’homme qui avait trébuché sur une marche et s’était retrouvé pendu car son foulard s’était coincé dans la clenche de la porte. L’ardoise mal fixée, arrachée d’un toit par une bourrasque, qui s’était envolée à travers l’embrasure d’une fenêtre et d’une porte pour tuer une femme assise à table avec sa famille. Le genre de chose qui se produit, oui, mais rarement. À ceci près que ces choses-là n’étaient pas rares autour de lui. Pour le bien ou pour le mal, pour le mal aussi souvent que le bien, il modifiait le hasard par sa simple présence dans un rayon d’une lieue et quelque. Non, les Dragons disparaîtraient-ils de ses bras et les hérons imprimés au fer rouge de ses paumes, il resterait marqué. Un dicton avait cours dans les Marches : Le devoir est plus lourd qu’une montagne, la mort plus légère qu’une plume. Une fois que l’on avait cette montagne fermement calée sur les épaules, on n’avait aucun moyen de l’ôter. De toute façon, personne d’autre n’était là pour la porter et geindre à ce sujet ne servait à rien.

Il prit un ton énergique. « Avez-vous repéré les hommes qui ont effectué cette pendaison ? » Bashere secoua la tête. « Alors dénichez-les et arrêtez-les pour meurtre. Je veux que cela ne recommence pas. Douter de moi n’est pas un crime. » Le bruit courait que le Prophète avait proclamé que si, mais contre cela il ne pouvait rien encore. Il ne savait même pas où était Masema, en dehors de quelque part dans le Ghealdan ou l’Amadicia. S’il n’était pas parti ailleurs entre-temps. Encore une note marquée à la craie dans sa tête ; il devait joindre Masema et s’arranger pour lui serrer la bride.

« Peu importe jusqu’où vont ces doutes ? questionna Bashere. Des bruits vous disent un faux Dragon qui a assassiné Morgase avec l’aide des Aes Sedai. Le peuple est censé se soulever contre vous pour venger sa souveraine. Peut-être y a-t-il plus d’une bouche quelconque à les répandre. Ce n’est pas clair. »

Les traits de Rand se durcirent. La première partie, il pouvait vivre avec – il y était obligé ; il aurait beau multiplier les démentis, les variations sur ce thème étaient trop nombreuses pour être éliminées – mais il ne tolérerait pas l’incitation à la rébellion. L’Andor était un pays qu’il ne déchirerait pas par la guerre. Il donnerait à Élayne un pays aussi intact que ce pays était venu à lui. C’est ce qu’il ferait, si jamais il trouvait Élayne. « Dénichez qui a lancé ces rumeurs et jetez-les en prison », dit-il d’une voix âpre. Par la Lumière, comment démasquer quelqu’un qui a propagé une rumeur ? « S’ils implorent grâce, qu’ils s’adressent à Élayne. » Une jeune servante vêtue d’une robe brune en étoffe grossière, en train d’épousseter une jatte bleue en verre filé, aperçut son visage et la jatte s’échappa de ses mains soudain tremblantes et se brisa. Il ne modifiait pas toujours le hasard. « Y a-t-il de bonnes nouvelles ? Quelques-unes ne seraient pas de trop. »

La jeune servante se pencha en chancelant pour rassembler les débris de la jatte, mais Suline lui jeta un coup d’œil, juste un coup d’œil, et elle se rejeta en arrière, s’aplatissant, les yeux écarquillés, contre une tapisserie représentant une chasse au léopard. Rand ne comprenait pas pourquoi, mais certaines femmes semblaient avoir davantage peur des Vierges de la Lance que des guerriers aiels. La jeune servante regarda Bael comme si elle espérait qu’il la protège. Il ne parut même pas la voir.

« Cela dépend de la définition que vous donnez d’une bonne nouvelle. » Bashere haussa les épaules. « J’ai appris qu’Ellorien de la Maison de Traemane et Pelivar de la Maison de Coelan sont entrés en ville il y a trois jours. S’y sont faufilés furtivement, pour mieux exprimer la chose, et ni l’un ni l’autre ne s’est approché de la Cité Intérieure d’après ce que j’ai entendu dire. Dans les rues, il est question que Dyelin de la Maison de Taravin est près d’ici dans la campagne. Aucun n’a réagi à vos invitations. Je n’ai rien su qui relie l’un d’eux avec les bruits qui courent. » Il se tourna vers Bael, qui eut un léger mouvement de tête négatif.

« Nous entendons moins que vous, Davram Bashere. Ces gens parlent plus librement quand ils sont parmi d’autres natifs des Terres Humides. »

En tout cas, la nouvelle était bonne. C’étaient des personnes dont Rand avait besoin. S’ils le croyaient un faux Dragon, il pouvait trouver un moyen pour surmonter cela. S’ils croyaient qu’il avait tué Morgase… Eh bien, tant mieux s’ils restaient loyaux à sa mémoire et à son sang. « Envoyez-leur de nouvelles invitations à me rendre visite. Ajoutez-y le nom de Dyelin ; ils savent peut-être où elle est.

« Si j’envoie pareille invitation, dit Bashere dubitatif, cela risque d’aboutir uniquement à leur rappeler qu’il y a une armée de la Saldaea en Andor. »

Rand hésita, puis hocha la tête, soudain un large sourire aux lèvres. « Demandez à la Dame Arymilla de la porter. Je ne doute pas qu’elle sautera sur la chance de leur montrer à quel point elle est proche de moi. Par contre, c’est vous qui l’écrirez. » Les leçons de Moiraine sur la façon de jouer au Jeu des Maisons se révélaient une fois de plus utiles.

« J’ignore si la nouvelle est bonne ou mauvaise, annonça Bael, mais les Boucliers Rouges me disent que deux Aes Sedai ont pris des chambres dans une auberge de la Cité Neuve. » Les Boucliers Rouges avaient aidé les hommes de Bashere à maintenir l’ordre dans Caemlyn et s’en chargeaient maintenant seuls. Bael eut un léger sourire devant le dépit qui se peignait sur la figure de Bashere. « Nous entendons moins, Davram Bashere, mais parfois peut-être que nous voyons davantage.

— L’une d’elles est-elle notre amie qui aime les chats ? » demanda Rand. Les rumeurs de la présence d’une Aes Sedai dans la ville persistaient ; quelquefois, il était question de deux ou de trois, ou de tout un groupe. Néanmoins, le plus précis qu’avait glané Bashere ou Bael se réduisait à quelques mentions d’une Aes Sedai qui Guérissait des chiens et des chats, mais toujours dans la rue d’à côté, faites par quelqu’un à qui l’avait raconté quelqu’un d’autre qui en avait entendu parler dans une taverne ou au marché.

Bael secoua la tête. « Je ne le crois pas. Les Boucliers Rouges ont dit que ces deux-là étaient apparemment arrivées dans la nuit. » Bashere eut l’air intéressé – il laissait rarement passer une occasion de répéter que Rand avait besoin d’Aes Sedai – mais l’expression de Bael était légèrement soucieuse, si légèrement qu’elle n’aurait été perceptible pour personne sauf un Aiel. Dans leurs relations avec les Aes Sedai, les Aiels se conduisaient avec prudence, et même réticence.

Ces quelques mots donnaient à Rand beaucoup à réfléchir, et chaque hypothèse ramenait à lui-même. Deux Aes Sedai devaient avoir une raison pour entrer dans Caemlyn, alors que leurs Sœurs évitaient la ville depuis qu’il s’était manifesté. La raison la plus vraisemblable était l’existence d’un rapport quelconque avec lui. Dans les périodes les plus paisibles, les gens voyageaient rarement de nuit, et ces temps-ci n’étaient pas paisibles. D’autre part, peut-être se rendaient-elles d’urgence quelque part. Ce qui signifiait une mission pour la Tour. À la vérité, il ne voyait pas ce qui à présent pouvait être plus important que lui-même pour la Tour. À moins qu’elles ne soient en chemin pour rejoindre les Aes Sedai qui allaient le soutenir comme l’affirmait Egwene avec insistance.

Quoi qu’il en soit, il voulait être fixé. La Lumière seule savait ce que les Aes Sedai mijotaient – la Tour ou la bande cachée d’Élayne – mais il devait le découvrir. Il y en avait trop, et elles étaient trop dangereuses, pour qu’il ne se renseigne pas. Comment la Tour réagirait-elle quand Elaida entendrait parler de son amnistie ? Comment le ferait n’importe quelle Aes Sedai ? Étaient-elles déjà au courant ?

Comme ils approchaient de la porte au bout du couloir, il ouvrit la bouche pour demander à Bael d’inviter une des Aes Sedai à venir au Palais. Il pouvait maîtriser deux Aes Sedai si besoin était – pour autant qu’elles ne le prenaient pas par surprise – mais c’était inutile de courir des risques avant de savoir qui elles étaient et ce qu’elles avaient en tête.

Je suis gonflé d’orgueil. J’en ai assez, de cet orgueil qui m’a détruit !

Rand trébucha. C’était la première fois aujourd’hui que la voix de Lews Therin s’élevait dans son esprit – et proférait ce qui ressemblait trop à un commentaire sur ses réflexions concernant les Aes Sedai pour être réconfortant – mais ce n’était pas ce qui lui fit ravaler ce qu’il s’apprêtait à dire et s’arrêter net.

À cause de la chaleur les battants étaient ouverts, donnant accès à l’un des jardins du Palais. Les fleurs avaient disparu, et quelques-uns des rosiers et des volubilis étaient flétris, mais les arbres destinés à procurer de l’ombre se dressaient toujours, bien qu’avec peu de feuilles, autour de la fontaine de marbre blanc qui jaillissait au cœur du jardin. Une femme en volumineuse jupe brune et ample corsage blanc en algode était debout à côté de la fontaine, un châle gris drapé sur ses bras, et contemplait avec étonnement comme bien souvent cette eau sans autre utilité que d’être regardée. Les yeux de Rand enregistrèrent avidement les traits du visage d’Aviendha, les ondes des cheveux aux reflets ardents tombant sur ses épaules de dessous le foulard gris replié noué autour de ses tempes. Ô Lumière, ce qu’elle était belle. Elle observait la poussière d’eau et ne l’avait pas encore vu.

L’aimait-il ? Il ne le savait pas. Elle était mêlée dans son esprit et ses rêves avec Élayne, et même Min. Ce qu’il savait par contre, c’est qu’il était dangereux ; il n’avait rien à offrir à une femme excepté de la souffrance.

Ilyena, se lamenta Lews Therin, je l’ai tuée ! Que la Lumière me consume à jamais !

« Deux Aes Sedai survenant ainsi ont peut-être de l’importance, dit Rand à mi-voix. Je crois que je devrais aller à cette auberge me rendre compte de la raison qui les amène ici. » Presque tous s’étaient arrêtés en même temps que lui, sauf Enaila et Jalani qui avaient échangé un coup d’œil et, le dépassant, avaient continué en direction du jardin. Il éleva un peu la voix et la durcit considérablement plus. « Les Vierges ici m’accompagneront. Quiconque veut endosser une robe et discuter de mariages à arranger peut rester. »

Enaila et Jalani se figèrent et pivotèrent face à lui, l’indignation enflammant leur regard. Une bonne chose que Somara n’ait pas été de garde aujourd’hui ; elle aurait peut-être quand même poursuivi son chemin. Les doigts de Suline remuèrent comme l’éclair dans le langage des signes des Vierges et ce qu’elle avait à dire étouffa l’indignation et attisa à la place une flambée d’embarras sur les joues des deux Vierges. Les Aiels avaient toutes sortes de signaux manuels pour quand le silence valait mieux. Chaque clan en avait une série particulière et chaque société aussi, en dehors de ceux que connaissaient tous les Aiels, mais seules les Vierges en avaient constitué un véritable langage.

Rand n’attendit pas pour se détourner du jardin que Suline ait terminé. Ces Aes Sedai pouvaient quitter Caemlyn aussi vite qu’elles y étaient venues. Il regarda par-dessus son épaule. Aviendha contemplait toujours l’eau ; elle ne l’avait pas vu. Il pressa le pas. « Bashere, voulez-vous envoyer un de vos hommes pour que des chevaux soient sellés ? À la grille de l’Écurie du Sud. » Les grilles d’honneur du Palais ouvraient sur la Place de la Reine, qui serait pleine de gens espérant l’apercevoir. Avec de la chance, il aurait mis une demi-heure à se frayer un chemin au travers.

Bashere fit un signe, et l’un des jeunes Saldaeans s’élança de cette démarche chaloupée de qui est plus habitué à une selle qu’à adopter un pas de course allongé. « Un homme doit savoir quand battre en retraite devant une femme, déclara Bashere à la cantonade, mais un homme sage sait qu’il doit parfois rester sur place et l’affronter.

— Ah, les jeunes, commenta Bael d’un ton indulgent. Un jeune homme pourchasse des ombres et fuit devant le clair de lune et, pour finir, s’enfonce sa propre lance dans le pied. » Quelques autres Aiels eurent un gloussement de rire, les Vierges et les Mains du Poignard aussi. Les plus âgés.

Irrité, Rand regarda de nouveau par-dessus son épaule. « Aucun de vous n’aurait bonne allure habillé d’une robe. » Chose surprenante, les Vierges et les Mains du Poignard rirent encore, plus fort. Peut-être commençait-il à savoir manier l’humour aiel.

C’était bien comme il l’avait escompté quand il sortit par la grille de l’Écurie du Sud dans une des rues tournantes de la Cité Intérieure. Les sabots de Jeade’en résonnèrent sur les pavés – l’étalon caracolait ; le pommelé ne quittait guère les écuries ces derniers temps. Il y avait abondance de gens dans la rue, mais rien d’approchant la multitude à prévoir de l’autre côté du palais, et tous allant à leurs affaires. Même ainsi, des doigts se pointèrent et des gens se penchèrent les uns vers les autres, en murmurant. Certains avaient peut-être reconnu Bashere – au contraire de Rand, il avait arpenté souvent la cité – mais quiconque débouchant du Palais, surtout avec une escorte d’Aiels courant à côté, devait être important. Les murmures et les doigts pointés suivirent.

En dépit des regards curieux, Rand essaya de jouir des beautés de la Cité Intérieure bâtie par les Ogiers. Les rares occasions qu’il trouvait de simplement savourer le plaisir de quelque chose étaient précieuses. Les rues se déployaient en courbe depuis le Palais Royal qui étincelait de blancheur, épousant le contour des collines comme partie intégrante du relief du pays. Partout se dressaient des tours sveltes couvertes de tuiles de couleur, ou des coupoles or, pourpres ou blanches, scintillant au soleil. Ici une perspective avait été dégagée pour permettre de voir un parc boisé, là une élévation de terrain offrait aux yeux par-dessus la cité un aperçu des plaines vallonnées et des forêts au-delà du haut rempart en pierre blanche striée d’argent qui enfermait dans son enceinte la totalité de Caemlyn. La Cité Intérieure avait été conçue pour charmer et apaiser la vue. D’après les Ogiers, seules Tar Valon même et Manetheren la Légendaire l’avaient surpassée et bien des humains, les Andorans les premiers, pensaient qu’elle égalait l’une et l’autre.

Les murailles blanc pur de la Cité Intérieure délimitaient le commencement de la Cité Neuve qui l’entourait, avec ses propres dômes et flèches, quelques-unes s’efforçant d’égaler la hauteur de celles de la Cité Intérieure sur ses collines les plus élevées. Ici, les rues étroites étaient bondées d’êtres humains, et même les vastes boulevards, partagés au milieu par des espaces verts bordés d’arbres, étaient pleins de gens, de chars à bœufs, de chariots tirés par des chevaux, de gens à cheval, dans des voitures et des chaises à porteurs. Un bourdonnement emplissait l’air, comme d’une énorme ruche pleine d’abeilles.

Avancer était ralenti ici, bien que la cohue s’écartât. Pas plus que dans la Cité Intérieure, on ne savait qui il était, mais personne ne tenait à se trouver sur le chemin d’Aiels marchant à grands pas. Seulement cela prenait du temps avec une foule de cette densité. Et il y avait des personnes de toutes sortes. Des paysans en vêtements de laine grossière et des négociants en tunique ou en robe de coupe plus raffinée. Des artisans se hâtant d’aller exercer leur métier et des vendeurs ambulants criant leurs marchandises exposées sur des éventaires et des charrettes à bras, tout depuis des épingles et des rubans jusqu’à des fruits et des fusées d’artifice, ces deux derniers articles d’une égale cherté à présent. Un ménestrel drapé dans son manteau couvert de petits pans d’étoffe mobiles côtoyait trois Aiels inspectant les lames étalées sur des tables devant l’atelier d’un coutelier. Deux gaillards maigres avec leurs cheveux noirs nattés et leur épée dans le dos – des Chasseurs-en-Quête-du-Cor, supposa Rand – bavardaient avec un groupe de Saldaeans en écoutant une femme qui jouait de la flûte et un homme du tambour au coin d’une rue. Des Cairhienins, d’une taille plus réduite et d’un teint plus clair ressortaient sur la foule des Andorans, ainsi que les Tairens plus sombres, mais Rand vit des gens du Murandy en longue cotte et de l’Altara au gilet raffiné, des Kandoris à la barbe fourchue, et même deux Domanis aux longues moustaches minces et parés de boucles d’oreilles.

Une autre sorte de gens aussi se remarquait – ceux qui erraient de-ci de-là en cottes froissées et robes fripées, souvent couverts de poussière, toujours les paupières clignotantes et le regard perdu, visiblement sans nulle part où se rendre et aucune idée de quoi entreprendre ensuite. Ces gens-là étaient allés aussi loin qu’ils l’avaient pu vers ce qu’ils cherchaient. Lui. Le Dragon Réincarné. Ce qu’il devait décider pour eux, il l’ignorait, cependant il en était responsable, d’une manière ou d’une autre. Peu importe qu’il ne leur ait pas demandé de bouleverser leur existence, n’ait pas voulu qu’ils abandonnent tout. Ils l’avaient fait. À cause de lui. Et s’ils apprenaient qui il était, ils pouvaient fort bien bousculer les Aiels et le mettre en pièces dans leur ardeur simplement à le toucher.

Il tâta au fond de la poche de sa tunique l’angreal représentant un petit homme replet. Ce serait du joli s’il en venait à utiliser le Pouvoir pour se protéger de gens qui avaient renoncé à tout à cause de lui. Voilà pourquoi il s’aventurait rarement en ville. Une des raisons, du moins. Il y avait toujours trop de choses à régler pour se promener à cheval sans but précis.

L’auberge où Bael le conduisit, vers la lisière ouest de la cité, s’appelait Le Limier de Culain, trois niveaux en pierre sous un toit de tuiles rouges. Dans la rue latérale tortueuse, la foule des passants recula dans un sens et dans l’autre, se rabattant pour se rassembler autour du groupe de Rand quand il s’arrêta. Rand porta de nouveau la main sur l’angreal – deux Aes Sedai ; il devrait être en mesure de les affronter sans l’utiliser – avant de sauter à terre et d’entrer. Pas avant trois Vierges de la Lance et deux Mains du Poignard, bien sûr, tous sur leurs gardes et à un cheveu de se voiler. Il apprendrait d’abord à chanter à un chat. Laissant deux Saldaeans avec les chevaux, Bashere et les autres suivirent sur ses talons avec Bael, le reste des Aiel venant derrière à l’exception de ceux qui s’étaient postés dehors en sentinelle. Ce qu’ils découvrirent n’était pas ce à quoi Rand s’attendait.

La salle commune aurait pu changer de place avec n’importe quelle des cent autres ou plus de Caemlyn, de grands tonneaux d’ale, cette bière légère, et de vin alignés le long d’un mur simplement plâtré, surmontés de fûts plus petits contenant du cognac, et un chat tigré gris étendu par-dessus l’ensemble, deux cheminées en pierre, l’âtre vide et balayé, et trois ou quatre serveuses en tablier circulant entre des tables et des bancs disposés sur le plancher autour d’un espace vide sous un plafond à poutres apparentes. L’aubergiste, un homme au visage rond doté d’un triple menton, un tablier blanc tendu à craquer autour de sa taille volumineuse, accourut à petits pas en frottant ses mains comme s’il les savonnait et examinant les Aiels avec juste un peu de nervosité. Caemlyn avait appris qu’ils n’allaient pas piller et brûler tout ce qui était en vue – convaincre les Aiels que l’Andor n’était pas un pays conquis et qu’ils ne pouvaient pas prendre le cinquième(5) avait été une entreprise plus difficile – mais cela ne voulait pas dire que les aubergistes étaient habitués à en voir apparaître dans leur salle commune deux douzaines à la fois.

L’aubergiste se concentra sur Rand et sur Bashere. Principalement sur Bashere. L’un et l’autre étaient de toute évidence riches d’après leurs vêtements, mais Bashere était âgé d’un plus grand nombre d’années et donc vraisemblablement le plus important. « Bienvenue, mon Seigneur, mes Seigneurs. Que puis-je vous offrir ? J’ai des vins du Murandy ainsi que de l’Andor, du cognac de… »

Rand ne l’écoutait pas. Ce qui ne ressemblait pas à cent autres salles d’auberge était la clientèle. À cette heure-ci, il se serait attendu à un ou deux hommes peut-être, mais il n’y en avait aucun. À la place, la plupart des tables étaient occupées par des jeunes femmes habillées avec simplicité, des jeunes filles en réalité pour la plupart, qui se retournaient sur leurs bancs, tasses de thé à la main, pour regarder avec stupeur les nouveaux venus. Plus d’une eut un hoquet de surprise devant la haute taille de Bael. Pourtant, toutes ne contemplaient pas les Aiels et c’est la douzaine ou presque qui l’examinait avec ébahissement qui fit s’écarquiller les yeux de Rand. Il les connaissait. Pas toutes bien, mais il les connaissait. Une en particulier capta son attention.

« Bode ? » dit-il d’un ton incrédule. Cette jeune fille aux grands yeux posés fixement sur lui – quand avait-elle acquis assez d’années pour natter ses cheveux ? – était Bodewhin Cauthon, la sœur de Mat. Et il y avait Hilde Barran, bien potelée, assise près de la maigre Jerilin al’Caar, la jolie Marisa Ahan, avec ses mains plaquées sur ses joues comme toujours quand elle était surprise, et la plantureuse Emry Lewin et Élise Marwin et Darea Candwin et… Elles étaient du Champ d’Emond ou du voisinage. Jetant un coup d’œil sur le reste des tables, il comprit que les autres devaient aussi être originaires des Deux Rivières. La plupart, du moins – il vit une figure typiquement domanie et une ou deux qui pouvaient être d’ailleurs – mais chaque robe aurait pu être aperçue n’importe quel jour sur le pré communal du Champ d’Emond. « Par la Lumière, qu’est-ce que vous faites ici ?

— Nous sommes en route pour Tar Valon », réussit à répondre Bode en dépit de son ahurissement. Le seul trait qu’elle partageait avec Mat était une espèce d’éclair malicieux dans les yeux. Son étonnement à le voir laissa vite la place à un large sourire d’émerveillement et de plaisir. « Pour devenir Aes Sedai, comme Egwene et Nynaeve.

— Nous pourrions te poser la même question », lança la svelte Larine Ayellin qui disposa sa tresse épaisse par-dessus son épaule avec une désinvolture étudiée. La plus âgée des filles du Champ d’Emond – de trois bonnes années plus jeune que lui, mais la seule à part Bode dont les cheveux étaient nattés – elle avait toujours eu bonne opinion d’elle-même. Elle était assez mignonne pour que tous les garçons le lui aient confirmé. « Le Seigneur Perrin a prononcé à peine deux mots à ton sujet sauf pour dire que tu étais parti vivre des aventures et que tu portes de beaux habits, ce que je constate.

— Est-ce que Mat va bien ? questionna Bode, soudain anxieuse. Est-il avec toi ? Maman s’inquiète tellement pour lui. Il ne se rappelle même pas qu’il doit changer ses chaussettes pour des propres si personne ne le lui dit.

— Non, répliqua lentement Rand, il n’est pas ici. Mais il se porte bien.

— Nous ne nous attendions guère à te trouver dans Caemlyn », s’écria de sa voix aiguë Janacy Torfinn. Elle ne pouvait pas avoir plus de quatorze ans ; elle était la plus jeune, du moins de celles du Champ d’Emond. « Vérine Sedai et Alanna Sedai vont être contentes, je parie. Elles nous interrogent continuellement sur ce que nous savons de toi. »

Voilà donc les deux Aes Sedai. Il connaissait Vérine, une Sœur Brune, plus que superficiellement. Néanmoins, il ne voyait pas ce qu’il fallait penser de sa présence ici. Bah, cela n’avait que peu d’importance. Ces jeunes filles venaient de chez lui. « Tout se passe bien aux Deux Rivières, alors ? Au Champ d’Emond ? Perrin est arrivé à bon port apparemment. Attendez ! Le Seigneur Perrin ? »

Ce qui ouvrit les vannes. Le reste des autres filles des Deux Rivières s’intéressaient davantage à examiner furtivement les Aiels du coin de l’œil, surtout Bael, et quelques-unes réservaient des regards pour les Saldaeans, mais les jeunes du Champ d’Emond s’attroupèrent autour de Rand, toutes essayant de tout raconter à la fois, pêle-mêle et de travers, en y enchevêtrant des questions sur lui-même et Mat, sur Egwene et Nynaeve, à la plupart desquelles il n’aurait pas pu répondre en moins d’une heure lui en auraient-elles laissé une chance.

Des Trollocs avaient envahi les Deux Rivières, mais le Seigneur Perrin les avait repoussés. Elles racontèrent la grande bataille de telle façon, chacune renchérissant sur les autres, que c’était difficile d’en repérer les détails à part que bataille il y avait eu. Tout le monde s’était battu, bien sûr, mais c’est le Seigneur Perrin qui les avait tous sauvés. Toujours le Seigneur Perrin ; chaque fois qu’il disait juste « Perrin », elles le reprenaient machinalement comme pour quelqu’un qui dirait arc alors qu’il devrait dire arc-en-ciel.

Même avec la nouvelle que les Trollocs avaient été vaincus, le cœur de Rand se serra. Il les avait abandonnés à cela. S’il y était allé, la liste des morts n’aurait peut-être pas été tellement longue – tant de noms qu’il connaissait. Par contre, s’il y était allé il n’aurait pas rallié à lui les Aiels. Le Cairhien ne serait pas en sa possession, pour autant qu’il y était, et Rahvin enverrait probablement un Andor unifié contre lui et les Deux Rivières. Un prix était à payer pour n’importe quelle décision qu’il prenait. Un prix était à payer pour qui il était. D’autres payaient ce prix. Il devait garder en mémoire que c’était un prix bien inférieur à celui qu’ils paieraient sans lui. Toutefois, ce rappel n’était guère une consolation.

Croyant à son expression qu’il était consterné par l’énumération des morts des Deux Rivières, les jeunes filles se hâtèrent de passer à des choses plus gaies. Apparemment, Perrin avait aussi épousé Faile. Rand lui souhaita d’être heureux – et se demanda combien de temps durerait le bonheur qu’ils avaient trouvé. Les jeunes filles jugeaient cet événement romanesque et merveilleux, et paraissaient seulement regretter que le temps ait manqué pour les réceptions habituelles à l’occasion d’un mariage. Elles étaient entièrement conquises par Faile, entièrement admiratives, et un peu envieuses, même Larine.

Il y avait eu des Blancs Manteaux, également, et avec eux Padan Fain, le vieux colporteur qui avait l’habitude de venir au Champ d’Emond chaque printemps. Les jeunes filles ne pouvaient pas dire si les Blancs Manteaux avaient été des amis ou des ennemis mais, pour Rand, la présence de Fain tranchait la question, un doute aurait-il existé réellement. Fain était un Ami du Ténébreux, peut-être pire qu’un Ami du Ténébreux, prêt à n’importe quoi pour nuire à Rand, Mat et Perrin. Spécialement à Rand. Peut-être la pire nouvelle qu’elles avaient à lui annoncer était que personne ne savait si Fain était mort. En tout cas, les Blancs Manteaux étaient partis, les Trollocs étaient partis et des réfugiés affluaient par les Montagnes de la Brume, apportant des quantités diverses de choses nouvelles, depuis des coutumes jusqu’à des métiers, des plantes et graines jusqu’à des vêtements. Une de leurs autres compagnes était une Domanie, deux venaient du Tarabon et trois de la Plaine d’Almoth.

« Larine a acheté une robe domanie, dit en riant la petite Janacy avec un regard en coin, mais sa mère l’a obligée à la rapporter à la couturière. » Larine leva la main, puis se ravisa et se contenta de replacer de nouveau sa tresse en émettant un reniflement. Janacy gloussa de rire.

« Qui se préoccupe de robes ? s’exclama Susa al’Seen. Rand ne se soucie pas de robes. » Frêle, fébrile, Susa avait toujours été prompte à s’exciter et, en ce moment même, elle dansait sur la pointe des pieds. « Alanna Sedai et Vérine Sedai ont testé tout le monde. Enfin. Presque…

— Cilia Cole a voulu être testée aussi », coupa Marce Eldin, une jeune fille courtaude. Rand ne se rappelait pas grand-chose d’elle, excepte qu’elle avait toujours le nez dans un livre, même quand elle marchait dans la rue. « Elle a insisté ! Elle a réussi, mais on lui a dit qu’elle était trop âgée pour être novice. »

Susa poursuivit sans se préoccuper de Marce. « … et nous avons toutes réussi…

— Nous avons voyagé la journée entière et pratiquement aussi la nuit depuis Pont-Blanc, annonça Bode. C’est vraiment agréable de rester un peu de temps au même endroit.

— As-tu vu Pont-Blanc, Rand ? enchaîna Janacy sur la phrase de Bode. Le Pont Blanc lui-même ?

— … Et nous allons à Tar Valon pour devenir Aes Sedai ! termina Susa avec un regard assassin qui engloba Bode, Marce et Janacy. À Tar Valon !

— Nous n’irons pas à Tar Valon pour le moment. »

La voix qui s’était élevée depuis la porte donnant sur la rue détourna de Rand l’attention des jeunes filles, mais les deux Aes Sedai qui entraient écartèrent du geste leurs questions sans cérémonie. Elles se souciaient uniquement de Rand. Elles étaient dissemblables en dépit du lien commun de leurs visages. On ne donnait d’âge à aucune, mais Vérine était petite et boulotte, carrée de figure, avec un peu de gris dans les cheveux, alors que l’autre, qui devait être Alanna, était brune et svelte, belle femme au visage pointu de renard, avec des cheveux noirs ondulés et un éclat dans les yeux qui indiquait un caractère volcanique. Avec autour d’eux une légère rougeur comme si elle avait pleuré, bien que Rand doutât fortement qu’une Aes Sedai pleure. Sa tenue de cheval était en soie grise à taillades vertes et donnait l’impression d’avoir été enfilée à l’instant, tandis que celle havane de Vérine était légèrement froissée. Vérine ne se préoccupait peut-être que peu de ses habits, mais ses yeux noirs avaient un regard des plus pénétrants. Ils s’attachèrent sur Rand aussi étroitement que des moules sur un rocher.

Deux hommes en tunique d’un vert sourd les suivirent dans la salle commune, l’un trapu et grisonnant, l’autre d’une minceur de jonc, grand et brun, mais chacun avait une épée à la hanche et leur démarche fluide les aurait désignés comme étant des Liges même sans les Aes Sedai. Ils ne tinrent aucun compte de Rand, surveillant à la place les Aiels et les Saldaeans avec une immobilité qui suggérait un mouvement soudain retenu. Pour leur part, les Aiels ne bougèrent pas à proprement parler, mais d’eux émanait une impression de voiles qui se relevaient, de la part des Vierges de la Lance aussi bien que de celle des Mains du Poignard, et les doigts des jeunes Saldaeans planèrent tout à coup près de la poignée de leurs épées. Seuls Bael et Bashere avaient l’air vraiment à l’aise. Les jeunes filles ne remarquèrent que les Aes Sedai, mais le gros aubergiste sentit le changement d’atmosphère et commença à se tordre les mains, nul doute voyant déjà sa salle comme détruite, sinon son auberge entière.

« Il n’y aura pas de bagarre », dit Rand d’une voix haute et calme, à l’intention de l’aubergiste, des Aiels. De tout le monde, il l’espérait. « Pas de bagarre à moins que vous ne la déclenchiez, Vérine. » Plusieurs des jeunes filles le regardèrent avec des yeux exorbités, qui parlait de cette façon à une Aes Sedai, et Larine émit un reniflement sonore désapprobateur.

Vérine l’examinait avec des yeux d’oiseau. « Qui sommes-nous pour déclencher des bagarres près de vous ? Vous avez fait du chemin depuis la dernière fois que nous nous sommes vus. »

Instinctivement, il ne tenait pas à aborder ce sujet. « Si vous avez décidé de ne pas vous rendre à Tar Valon, alors vous devez avoir appris qu’il y a scission dans la Tour. » Ce qui suscita un brouhaha de surprise parmi les jeunes filles ; elles n’en avaient certainement pas entendu parler. Les Aes Sedai n’eurent aucune réaction. « Savez-vous où sont celles qui s’opposent à Élaida ?

— Il y a des choses dont nous devrions discuter en privé, répliqua Alanna avec calme. Maître Dilham, nous aurons besoin de votre salle à manger particulière. »

L’aubergiste faillit tomber à force de s’incliner en lui assurant qu’elle était à sa disposition.

Vérine se dirigea vers une porte de côté. « Par ici, Rand. » Alanna le regarda, en levant un sourcil interrogateur.

Rand retint un sourire ironique. Elles venaient d’arriver et avaient pris la situation en main, mais apparemment les Aes Sedai s’en chargeaient aussi naturellement qu’elles respiraient. Les jeunes filles des Deux Rivières le considéraient avec différents degrés de commisération. Sans aucun doute, elles s’attendaient à ce que les Aes Sedai l’écorchent vif s’il ne parlait pas comme se devait et ne restait pas assis correctement. Peut-être que Vérine et Alanna y comptaient elles aussi. S’inclinant avec aisance, il indiqua à Alanna de le précéder. Ainsi il avait parcouru beaucoup de chemin, hein ? Elles n’avaient pas idée jusqu’où il était allé.

Alanna répondit à sa courtoisie par un signe de tête, rassembla ses jupes et s’éloigna d’un pas glissant derrière Vérine, mais les ennuis suivirent immédiatement. Les deux Liges esquissèrent un mouvement comme pour s’avancer sur les talons des Aes Sedai et avant qu’ils aient achevé une enjambée une paire de Sovin Nai au regard glacé leur bloqua le passage, cependant que les doigts de Suline s’agitaient dans le langage des signes, envoyant Enaila et une Vierge de la Lance robuste nommée Dagendra vers la porte dont s’approchaient les Aes Sedai. Les Saldaeans regardèrent Bashere, qui leur intima du geste de ne pas bouger, mais alors lui-même interrogea Rand du regard.

Alanna émit un son de contrariété. « Nous lui parlerons seules, Ihvon. » Le Lige svelte fronça les sourcils, puis hocha lentement la tête.

Vérine jeta un coup d’œil en arrière, l’air un peu surprise comme tirée des profondeurs de ses réflexions. « Comment ? Oh, oui, bien sûr. Tomas, reste ici, s’il te plaît. » Le Lige grisonnant eut l’air dubitatif et il dévisagea durement Rand avant de se radosser mollement contre le mur près de la porte de la rue. Du moins, s’appuyait-il mollement si un fil tendu peut être décrit comme mou. Seulement alors les Mains du Poignard se relaxèrent – pour autant qu’un Aiel se relaxait.

« Je veux leur parler seul à seules », dit Rand, regardant Suline droit dans les yeux. Pendant un instant, il pensa qu’elle avait l’intention de se rebiffer. Ses mâchoires se resserrèrent avec obstination ; finalement, des signes s’échangèrent entre elle, Enaila et Dagendra, et ces dernières se déplacèrent, avec des coups d’œil dans sa direction et des hochements de tête désapprobateurs. Les doigts de Suline s’agitèrent de nouveau et toutes les Vierges de la Lance éclatèrent de rire. Il aurait aimé qu’existe un moyen d’apprendre le langage des signes ; Suline avait été scandalisée quand il le lui avait demandé.

Les jeunes filles des Deux Rivières échangèrent des expressions désorientées quand Rand se mit en marche à la suite des Aes Sedai, et il ferma la porte derrière elles tandis que grandissait un bourdonnement de voix. C’était une salle de dimensions modestes mais avec des sièges cirés au lieu de bancs et des chandeliers d’étain tant sur la table cirée que sur le linteau sculpté de plantes grimpantes du manteau de la cheminée. Les deux fenêtres étaient closes, cependant personne ne chercha à en ouvrir une. Il se demanda si l’une ou l’autre des Aes Sedai avait remarqué que la chaleur ne l’incommodait pas davantage qu’elles.

« Allez-vous les amener aux rebelles ? » demanda-t-il immédiatement.

Fronçant les sourcils, Vérine lissa ses jupes. « Vous en savez considérablement plus là-dessus que nous.

— Nous n’avons appris ce qui s’était passé à la Tour qu’à Pont-Blanc. » Le ton d’Alanna était détaché, mais une flamme intense brûlait dans les yeux qu’elle maintenait fixés sur lui. « Qu’est-ce que vous connaissez concernant des… rebelles ? » Un monde de dégoût entra dans sa voix avec ce mot.

Elles avaient donc entendu pour la première fois les rumeurs à Pont-Blanc et s’étaient rendues précipitamment ici, sans rien en dire aux jeunes filles. Et d’après les réactions de Bode et des autres la décision de ne pas aller à Tar Valon était récente. Visiblement, elles avaient obtenu confirmation ce matin. « Je ne pense pas que vous me direz qui est votre espion à Caemlyn. » Elles se contentèrent de le regarder, Vérine penchant la tête de côté pour l’examiner. Bizarre combien naguère les regards d’Aes Sedai avaient été inquiétants, si sereins quoi qu’il arrive, si perspicaces. Qu’une Aes Sedai le scrute, ou même deux, ne lui serrait plus l’estomac. Quel orgueil, dit Lews Therin avec un rire de fou et Rand réprima une grimace. « On m’a informé de l’existence de rebelles. Vous n’avez pas nié être au courant de l’endroit où elles se trouvent. Je n’ai aucune mauvaise intention à leur égard, loin de là. J’ai des raisons de croire qu’elles pourraient m’apporter leur soutien. » Il garda pour lui sa principale raison pour vouloir ce renseignement. Peut-être Bashere voyait-il juste, peut-être avait-il vraiment besoin d’être secondé par les Aes Sedai, mais surtout il voulait savoir parce qu’on lui avait dit qu’Élayne était avec elles. Il avait besoin d’elle pour conquérir pacifiquement l’Andor. C’était son seul motif de la chercher. L’unique. Il était aussi dangereux pour elle que pour Aviendha. « Pour l’amour de la Lumière, si vous le savez, dites-le-moi.

— Si nous le savions, répliqua Alanna, nous n’aurions pas le droit d’en avertir qui que ce soit. Décideraient-elles de se ranger de votre côté, vous pouvez être certain qu’elles viendront à vous.

— À leur heure, déclara Vérine, pas à la vôtre. »

Il eut un sourire sarcastique. Il aurait dû s’attendre à autant – ou à aussi peu. Le conseil de Moiraine était gravé au premier plan dans son esprit. Ne te fie à aucune femme qui porte le châle jusqu’au jour de sa mort.

« Mat est-il avec vous ? questionna Alanna comme si c’était en réalité la dernière chose qui l’intéressait.

— Saurais-je où il est, pourquoi vous en informerais-je ? Donnant donnant ? » Elles n’eurent pas l’air de juger cela drôle.

« C’est idiot de nous traiter en ennemies, murmura Alanna en se dirigeant vers lui. Vous paraissez fatigué. Est-ce que vous vous reposez suffisamment ? » Il recula devant la main qu’elle levait, et elle s’arrêta. « Comme vous, Rand, je n’ai aucune mauvaise intention. Rien de ce que je fais ici ne vous causera le moindre préjudice. »

Elle l’avait dit sans circonlocutions, ce devait donc être vrai. Il eut un signe d’acquiescement et elle leva la main jusqu’à sa tête. Un léger fourmillement lui passa sur la peau comme elle embrassait la Saidar et une tiède onde familière le parcourut, la sensation qu’Alanna vérifiait son état de santé.

Alanna hocha la tête avec satisfaction. Et soudain la tiédeur devint chaleur ardente, une vive fulgurance, comme s’il se tenait le temps d’un battement de cœur au milieu d’une fournaise ronflante. Même après que ce fut passé, il eut une impression bizarre, conscient de lui-même comme jamais auparavant, conscient d’Alanna. Il vacilla, la tête vide, les muscles pareils à des chiffons détrempés. Un écho de désarroi et de malaise résonna provenant de Lews Therin.

« Qu’avez-vous fait ? » questionna-t-il impérieusement. Hors de lui, il s’empara du Saidin. La force du Saidin l’aida à se tenir debout. « Qu’avez-vous fait ? »

Quelque chose s’acharna sur le flot entre lui et la Vraie Source. Elles essayaient de l’entourer d’un écran ! Tissant ses propres écrans, il les inséra brutalement en place. Il avait réellement fait beaucoup de chemin, et beaucoup appris, depuis la dernière fois que Vérine l’avait vu. Vérine chancela et s’appuya sur la table pour se soutenir, Alanna poussa un cri étouffé comme s’il lui avait lancé un coup de poing.

« Qu’avez-vous fait ? » Même au cœur du Vide impassible et froid où il était plongé, sa voix était âpre. « Dites-le-moi ! Je n’ai proféré aucune promesse de ne pas vous faire de mal. Si vous ne me le dites pas…

— Elle vous a lié à elle », répondit précipitamment Vérine mais, si sa sérénité avait été ébranlée, elle l’enveloppa de nouveau en un instant. « Elle vous a lié à elle en tant qu’un de ses Liges. C’est tout. »

Alanna avait recouvré son sang-froid encore plus rapidement. Entourée d’un écran, elle l’affrontait avec calme, les bras croisés, une nuance de contentement dans le regard. Du contentement ! « J’ai dit que je ne vous causerais pas de mal et j’ai agi exactement au contraire de ce qui serait préjudiciable. »

Aspirant avec lenteur de profondes bouffées d’air, Rand tenta de se calmer. Il était tombé dans le piège comme un chiot. La rage rampait à l’extérieur du Vide. Du calme. Il devait être calme. Un de ses Liges. C’était une Verte, donc ; non pas que cela changeait quoi que ce soit. Il ne connaissait pas grand-chose concernant les Liges, à coup sûr pas comment rompre ce lien d’allégeance ou s’il pouvait être rompu. Tout ce que Rand sentait de Lews Therin était une impression de stupeur paralysante. Pas pour la première fois, Rand souhaita que Lan ne soit pas parti au triple galop après la mort de Moiraine.

« Vous avez dit que vous n’iriez pas à Tar Valon. Dans ce cas, puisque vous ne paraissez pas savoir si vous connaissez où se trouvent les rebelles, vous resterez ici à Caemlyn. » Alanna ouvrit la bouche, mais il passa outre. « Soyez reconnaissantes que je ne décide pas de nouer ces écrans et de vous laisser comme ça ! » Voilà qui les toucha au vif. La bouche de Vérine se pinça et les yeux d’Alanna auraient pu figurer cette fournaise qu’il avait ressentie. « Toutefois, vous demeurerez à l’écart de moi. Toutes les deux. À moins que je ne vous envoie chercher, la Cité Intérieure vous est interdite. Essayez de transgresser cela et je vous laisserai entourées d’un écran et par-dessus le marché dans une cellule de prison. Nous comprenons-nous bien ?

Parfaitement. » En dépit de ses yeux, la voix d’Alanna était glaciale. Vérine se borna à incliner la tête.

Rand ouvrit la porte avec brusquerie et s’immobilisa. Il avait oublié les jeunes filles des Deux Rivières. Quelques-unes parlaient aux Vierges de la Lance, d’autres se contentaient de les examiner et chuchotaient par-dessus leurs tasses de thé. Bode et une poignée de natives du Champ d’Emond questionnaient Bashere, qui avait à la main un pot d’étain et un pied sur un banc. Elles avaient l’air mi-amusées mi-sidérées. La porte qui claqua en s’ouvrant leur fit tourner vivement la tête.

« Rand, s’exclama Bode, cet homme raconte des choses horribles sur toi.

— Il dit que tu es le Dragon Réincarné », bredouilla Larine. Les jeunes filles dans le reste de la salle n’avaient apparemment pas entendu ; elles eurent un haut-le-corps.

« C’est bien moi », répliqua Rand d’un ton las.

Larine aspira bruyamment l’air par le nez avec dédain et croisa les bras sous ses seins. « Dès que j’ai vu cette tunique, j’ai compris que tu avais attrapé la grosse tête à t’enfuir avec une Aes Sedai comme tu l’avais fait. Je l’ai compris avant que tu parles avec autant d’irrespect à Alanna Sedai et à Vérine Sedai. Par contre, je ne me doutais pas que tu étais un imbécile bouché à l’émeri. »

Le rire de Bode était plus horrifié qu’amusé. « Tu ne devrais pas dire des choses pareilles même pour plaisanter, Rand. Tam t’a élevé mieux que ça. Tu es Rand al’Thor. Alors cesse ces idioties. »

Rand al’Thor. C’était son nom, n’empêche qu’il connaissait à peine qui il était. Tam al’Thor l’avait élevé, par contre son père était un chef aiel, à présent mort depuis longtemps. Sa mère avait été une Vierge de la Lance, mais pas une Aielle. Voilà tout ce qu’il savait réellement sur lui-même.

Le Saidin l’emplissait toujours. Avec précaution, il enveloppa Bode et Larme dans les flots d’Air et les souleva jusqu’à ce que leurs souliers pendillent à un peu plus d’une demi-coudée du sol. « Je suis le Dragon Réincarné. Le nier n’y changera rien. Le souhaiter n’y changera rien. Je ne suis pas le garçon que vous avez connu au Champ d’Emond. Comprenez-vous, maintenant ? Hein ? » Il se rendit compte qu’il criait et ferma la bouche en serrant les dents. Son estomac pesait comme du plomb, et il tremblait. Pourquoi Alanna avait-elle fait ce qu’elle avait fait ? Quelle machination d’Aes Sedai se tramait derrière ce joli visage ? Ne te fie à aucune d’elles, avait dit Moiraine.

Une main effleura son bras et il tourna brusquement la tête.

« Je vous en prie, déposez-les par terre, dit Alanna. S’il vous plaît. Elles ont peur. »

Elles étaient plus qu’effrayées. Le visage de Larine semblait vidé de son sang et sa bouche était ouverte aussi largement qu’elle le pouvait, comme si elle voulait crier et avait oublié comment. Bode sanglotait si fort qu’elle frémissait de la tête aux pieds. Elles n’étaient pas les seules. Les jeunes filles des Deux Rivières qui restaient s’étaient blotties les unes contre les autres le plus loin de lui qu’elles le pouvaient et la plupart pleuraient aussi. Les serveuses se trouvaient également tassées dans ce groupe, pleurant à chaudes larmes autant qu’elles. L’aubergiste s’était affaissé sur les genoux, ouvrant des yeux énormes et proférant des gargouillis inintelligibles.

Rand redescendit doucement les deux jeunes filles et relâcha en hâte le Saidin. « Je suis navré. Je n’avais pas l’intention de vous terroriser. » Dès qu’elles purent bouger, Bode et Larine coururent rejoindre les jeunes filles enlacées. « Bode ? Larine ? Je suis désolé. Je ne vous ferai pas de mal, je le promets. » Elles ne se retournèrent pas. Aucune ne se retourna. Suline l’observait, elle, ainsi que ses compagnes de la Lance, lui décochant droit dans les yeux des regards désapprobateurs, le visage de pierre.

« Ce qui est fait est fait, conclut Bashere en reposant son pot d’étain sur la table. Qui sait ? Peut-être est-ce pour le mieux. »

Rand acquiesça d’un lent signe de tête. C’était probable. Mieux valait qu’elles veuillent se tenir à l’écart de lui. Mieux pour elles. Il regrettait juste de n’avoir pas pu parler un peu plus longtemps du pays. Un peu plus longtemps avec elles qui voyaient en lui seulement Rand al’Thor. Ses genoux donnaient encore l’impression d’être en coton à la suite du liage mais, quand il se mit en marche, il ne s’arrêta qu’une fois de retour en selle sur Jeade’en. Mieux valait qu’elles aient peur de lui. Mieux valait qu’il oublie les Deux Rivières. Il se demanda si cette montagne devenait plus légère pendant un temps ou seulement continuait à s’alourdir de plus en plus.
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Leçons et maîtres

Dès que Rand eut franchi le seuil, Vérine relâcha son souffle. Un jour, elle avait dit à Siuan et à Moiraine combien il était dangereux. Aucune n’en avait tenu compte et à présent voilà qu’à peine une année écoulée Siuan était désactivée et probablement morte, tandis que Moiraine… Les rues bruissaient de rumeurs sur le Dragon Réincarné dans le Palais Royal, la plupart incroyables, et aucune qui était digne de créance ne mentionnait une Aes Sedai. Moiraine aurait peut-être décidé de le laisser s’imaginer qu’il était libre d’agir à sa guise, mais elle ne lui permettrait jamais de s’écarter loin d’elle, pas maintenant qu’il atteignait une telle puissance. Pas maintenant que le risque qu’il présentait grandissait autant. Rand se serait-il retourné contre elle plus violemment qu’il venait de le faire à leur égard ? Il avait vieilli depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu ; son visage était marqué par la tension de la lutte. La Lumière savait qu’il en avait bien des motifs, mais ce pouvait-il être aussi la lutte pour demeurer sain d’esprit ?

Eh oui. Moiraine morte, Siuan morte, la Tour Blanche scindée et Rand peut-être au bord de la folie. Tss-tss Vérine siffla entre ses dents avec irritation. Si on prend des risques, parfois il faut payer la note quand on s’y attend le moins de la dernière façon à laquelle on s’attend. Presque soixante-dix ans de travail délicat de sa part et maintenant tout sera peut-être perdu à cause d’un jeune homme. Même ainsi, elle avait vécu trop longtemps, subi trop d’épreuves pour se permettre d’être découragée. L’important d’abord ; s’occuper de ce qui peut être fait maintenant avant de se tourmenter trop longtemps pour ce qui ne se produira peut-être jamais. Cette leçon lui avait été apprise à force, mais elle l’avait fidèlement mise en application.

La première chose était de calmer les jeunes filles. Elles étaient encore tassées comme un troupeau de moutons, éplorées, s’étreignant mutuellement, se cachant le visage. Elle comprenait très bien ; ce n’était pas la première fois qu’elle affrontait un homme capable de canaliser, pour ne rien dire du Dragon Réincarné en personne, et son estomac se soulevait comme un bateau en pleine mer. Elle commença par des paroles réconfortantes, tapotant une épaule ici, caressant des cheveux là, essayant de donner à sa voix un accent maternel. Les convaincre que Rand était parti – ce qui dans la majorité des cas revenait à les convaincre d’ouvrir les yeux – ne contribua pas peu à établir un calme relatif. Du moins les sanglots s’apaisèrent-ils. Par contre, Janacy ne cessa de réclamer d’une voix perçante que quelqu’un lui dise que Rand avait menti, que tout cela n’avait été qu’un tour de passe-passe, tandis que Bodewhin demandait d’une voix aussi aiguë que l’on trouve et sauve son frère – Vérine aurait donné beaucoup pour savoir où était Mat – et Larine déclarait en pleurant comme un veau qu’elles devaient quitter Caemlyn immédiatement, à la minute.

Vérine tira une des serveuses à l’écart. Pas belle, âgée d’au moins vingt ans de plus que n’importe laquelle des natives des Deux Rivières, elle avait les yeux agrandis de stupeur, bien qu’essuyant des larmes avec son tablier, et elle tremblait. Après avoir demandé son nom, Vérine dit : « Apportez-leur à toutes du bon thé infusé de frais, Azril, brûlant et avec beaucoup de miel, et versez-y une goutte de cognac. » Elle examina un instant les jeunes filles et ajouta : « Pas seulement une goutte. Une généreuse lampée pour chacune. » Cela aiderait à calmer leurs nerfs. « Et buvez-en, vous aussi et les autres serveuses. » Azril renifla, cligna des paupières et s’épongea la figure, mais elle plongea dans une révérence ; être envoyée accomplir sa tâche habituelle semblait tempérer son envie de pleurer sinon sa peur.

« Servez-les dans leurs chambres », ordonna Alanna, et Vérine confirma son accord d’un signe de tête. Dormir un peu ferait merveille. Elles n’avaient quitté leur lit que depuis quelques heures, mais le cognac par-dessus leur long voyage devrait les y ramener.

L’ordre déclencha un tumulte.

« Nous ne pouvons pas nous cacher ici, réussit à dire Larine entre deux hoquets et reniflements. Il faut que nous partions ! Maintenant ! Il nous tuera ! »

Les joues de Bodewhin luisaient de larmes, mais ses traits avaient une expression résolue. Cette ténacité des Deux Rivières allait causer des ennuis à plus d’une de ces jeunes filles. « Nous devons trouver Mat. Nous ne pouvons pas le laisser avec… avec un homme qui… Nous ne pouvons pas ! Même si c’est Rand, nous ne pouvons simplement pas !

— Je veux visiter Caemlyn », s’écria Janacy de sa voix aiguë bien qu’encore tremblante.

Les autres se joignirent immédiatement à ces trois-là, une poignée soutenant timidement Janacy en dépit de leur terreur, la majorité obstinément en faveur du départ, une des jeunes filles de la Colline-au-Guet, une grande et jolie demoiselle nommée Elle, aux cheveux étonnamment blonds pour une native des Deux Rivières, se remit à brailler à pleins poumons.

Vérine maîtrisa de justesse son envie de les gifler toutes. Les plus jeunes avaient des excuses, mais Larine et Elle et les autres avec leurs cheveux tressés étaient censées être des adultes. La plupart n’avaient pas été effleurées et le danger était passé. Par ailleurs, toutes étaient lasses, la visite de Rand avait été un choc et les chances étaient qu’elles en recevraient un bon nombre d’autres d’ici peu, aussi refréna-t-elle son exaspération.

Pas Alanna. Même chez les Vertes, elle était célèbre pour son tempérament de vif-argent, lequel avait récemment empiré. « Allez dans vos chambres tout de suite », dit-elle calmement, mais il n’y avait que sa voix de calme. Vérine soupira quand l’Aes Sedai tissa l’Air et le Feu pour créer l’illusion. Des hoquets de surprise remplirent la salle et des yeux déjà arrondis s’exorbitèrent. Cela n’était pas nécessaire, mais la coutume désapprouvait de contrecarrer publiquement une autre Sœur et, à la vérité, Vérine éprouva du soulagement au brusque arrêt des hurlements d’Elle. Ses propres nerfs étaient loin d’être au mieux. Les jeunes filles qui n’avaient pas reçu de formation ne pouvaient naturellement pas voir les flots ; pour elles, Alanna paraissait grandir à chaque mot. Sa voix forçait en même temps, le ton inchangé, mais de plus en plus sonore à l’unisson de sa taille apparente. « Vous allez être des novices et la première leçon que doit apprendre une novice est d’obéir aux Aes Sedai. Sur-le-champ. Sans plaintes ni récriminations. » Alanna se tenait au milieu de la salle, inchangée – pour Vérine, du moins – mais la tête de l’illusion touchait les poutres du plafond. « Maintenant, filez ! Quiconque ne sera pas dans sa chambre quand j’aurai compté jusqu’à cinq le regrettera jusqu’à son dernier jour. Un. Deux… » Avant qu’elle atteigne trois, il y eut une folle mêlée piaillante dans l’escalier au fond de la salle ; c’était merveille qu’aucune n’ait été piétinée.

Alanna ne se donna pas la peine de dépasser quatre. Quand la dernière des jeunes filles des Deux Rivières eut disparu à l’étage au-dessus, elle laissa aller la Saidar, l’illusion se dissipa, et elle hocha brièvement la tête d’un air satisfait. Vérine pensa que pas mal de cajoleries seraient nécessaires pour que les jeunes filles jettent même un coup d’œil hors de leurs chambres maintenant. Peut-être était-ce aussi bien. Étant donné les circonstances, elle ne tenait pas à ce que quelqu’une s’éclipse afin de visiter Caemlyn et ait à être récupérée.

Bien sûr, Alanna avait produit aussi son effet ailleurs. Il fallut amadouer les serveuses pour les persuader de sortir de dessous les tables où elles s’étaient cachées, et celle qui s’était effondrée en essayant de se traîner jusqu’à la cuisine eut besoin d’aide quand elle voulut se relever. Elles ne faisaient pas de bruit ; elles tremblaient seulement comme des feuilles dans un vent de tempête. Vérine dut donner à chacune une petite poussée pour qu’elle se mette en marche et répéter par trois fois ses ordres concernant le cognac et le thé avant qu’Azril cesse de la considérer comme si elle lui regardait pousser une deuxième tête. La mâchoire de l’aubergiste béait jusqu’à sa poitrine ; ses yeux paraissaient prêts à jaillir de leurs orbites. Vérine se tourna vers Tomas et désigna le pauvre homme vacillant.

Tomas lui adressa un coup d’œil mi-figue mi-raisin – comme toujours quand elle lui demandait de régler des questions sans importance, néanmoins il discutait rarement ses ordres –, puis plaqua un bras autour des épaules de Maître Dilham et lui demanda d’un ton jovial s’ils ne pourraient pas tous les deux boire quelques coupes du meilleur vin de l’auberge. Un brave homme, Tomas, compétent dans de surprenants domaines. Ihvon s’était assis le dos appuyé au mur et les bottes sur une table. Il s’était arrangé pour avoir un œil sur la porte d’entrée et un sur Alanna. Un œil très vigilant. Il était plus qu’anxieux à son sujet depuis qu’Owein, son autre Lige, était mort dans les Deux Rivières – et sagement plus que méfiant de son humeur, encore que d’ordinaire elle en eût mieux la maîtrise qu’aujourd’hui. Quant à elle, Alanna ne se préoccupait pas d’aider à réparer le gâchis qu’elle avait causé. Elle était plantée au milieu de la salle, le regard perdu dans le vide, les bras croisés. Pour quiconque n’était pas une Aes Sedai, elle semblait probablement la sérénité incarnée. Pour Vérine, Alanna était une femme prête à exploser.

Vérine lui effleura le bras. « Il faut que nous parlions. » Alanna la regarda, l’expression indéchiffrable puis, sans un mot, se dirigea d’un pas léger vers la salle à manger particulière.

Derrière elle, Vérine entendit Maître Dilham dire d’une voix chevrotante : « Pensez-vous que je pourrais prétendre que le Dragon Réincarné a accordé sa clientèle à mon auberge ? Après tout, il y est bien entré. » Pendant un bref instant, elle sourit ; lui, au moins, se remettrait parfaitement. Son sourire s’évanouit comme elle refermait la porte, s’isolant avec Alanna.

Cette dernière arpentait déjà la petite salle de long en large, la soie de sa jupe divisée en deux susurrant comme des épées glissant hors du fourreau. Il n’y avait plus de visage empreint de sérénité à présent. « L’effronterie de cet homme. Quelle effronterie au suprême degré ! Nous empêcher de partir ! Nous assigner des limites ! »

Vérine l’observa quelques minutes avant de parler. Il lui avait fallu dix minutes pour surmonter la perte de Balinor et prendre Tomas comme Lige. Les émotions d’Alanna étaient à vif depuis la mort d’Owein et elle les avait contenues trop longtemps. Les quelques crises de larmes qu’elle s’était autorisées après le départ des Deux Rivières n’étaient pas suffisantes pour apporter un soulagement. « Je suppose qu’il peut nous tenir à l’écart de la Cité Intérieure en postant des sentinelles à la grille, mais il ne peut pas réellement nous obliger à rester dans Caemlyn. »

Ce qui obtint le regard de mépris que cela méritait. Elles pouvaient s’en aller sans guère de difficulté – quelque science que Rand avait acquise par lui-même, il y avait peu de chance qu’il ait réussi à découvrir les gardes protectrices, ces méthodes pour se protéger de toute surveillance – mais cela impliquait de renoncer aux jeunes filles des Deux Rivières. Aucune Aes Sedai n’avait découvert pareil trésor comme celui des Deux Rivières depuis… Vérine n’imaginait pas depuis quand. Peut-être pas depuis les Guerres Trolloques. Même des jeunes filles de dix-huit ans – la limite d’âge qu’elles s’étaient donnée – trouvaient souvent difficile d’accepter l’exigeante discipline du noviciat, pourtant auraient-elles seulement repoussé de cinq ans cette limite, elle et Alanna auraient pu en ramener deux fois plus, sinon davantage. Cinq de ces jeunes filles – cinq ! – avaient l’étincelle innée, y compris la sœur de Mat, Elle et la jeune Janacy ; elles finiraient par canaliser avec ou sans formation et seraient très fortes. Et elles en avaient laissé deux à venir prendre d’ici un an, quand elles seraient assez âgées pour quitter leur foyer. Ce qui ne présentait pas grand risque ; une fille née avec cette faculté ne l’utilisait pas avant quinze ans si elle n’avait pas reçu de formation. Les autres promettaient d’être exceptionnelles ; toutes. Les Deux Rivières étaient un filon d’or pur.

Maintenant qu’elle avait capté l’attention d’Alanna, Vérine changea de sujet. Elle n’avait certes aucune intention d’abandonner ces jeunes filles. Ni de s’éloigner de Rand plus loin qu’elle n’y était obligée. « Pensez-vous qu’il a raison au sujet des rebelles ? »

Les poings d’Alanna se crispèrent un instant sur ses jupes. « Cette possibilité me répugne ! Pourrions-nous réellement en être venues… ? » Elle n’acheva pas sa phrase, l’air perdue. Ses épaules s’affaissèrent. Des larmes bouillonnèrent juste sous la surface, juste retenues.

La colère d’Alanna s’étant assagie, avant de la raviver Vérine avait des questions à poser. « Y a-t-il un espoir que votre bouchère vous renseigne davantage sur ce qui s’est produit à Tar Valon, si vous insistiez ? » Cette femme n’avait pas vraiment de lien avec Alanna ; c’était un agent de l’Ajah Verte découverte parce que Alanna avait remarqué à l’extérieur de sa boutique un signal quelconque annonçant une urgence. Non pas qu’Alanna eût expliqué à Vérine ce que c’était, bien entendu. Vérine n’aurait certes pas révélé un signal de l’Ajah Brune.

« Non. Elle n’en sait pas plus que le message qu’elle m’a transmis et qui lui desséchait la bouche au point d’avoir du mal à former ses mots. Toutes les Aes Sedai loyales doivent rentrer à la Tour. Tout est pardonné. » Quoi qu’il en soit, telle en était la substance. Un éclair d’irritation flamboya dans les yeux d’Alanna mais seulement pour une seconde et pas aussi puissamment qu’avant. « S’il n’y avait pas eu cette foule de rumeurs, je ne vous aurais pas laissée connaître qui elle est. » Les rumeurs et aussi qu’elle était bouleversée. Du moins avait-elle cessé ses allées et venues.

« Je m’en doute, répliqua Vérine en s’asseyant devant la table, et j’honorerai votre confiance. Voyons. Vous devez être d’accord que ce message confirme les rumeurs. La Tour est divisée. Vraisemblablement, il existe bien des rebelles quelque part. La question est : qu’allons-nous décider à ce sujet ? »

Alanna la regarda comme si elle était folle. Guère étonnant. Siuan avait dû être déposée par l’Assemblée de la Tour, d’après la loi de la Tour. Même suggérer de contrevenir à la loi de la Tour était impensable. Mais, aussi bien, que la Tour soit désunie était impensable.

« Si vous n’avez pas de réponse maintenant, réfléchissez-y. Et réfléchissez à ceci. En premier lieu, Siuan Sanche a été un des promoteurs de la découverte du jeune al’Thor. » Alanna ouvrit la bouche – sans doute pour demander comment Vérine était au courant et, également, si elle y avait participé –, mais Vérine ne lui en laissa aucune chance. « Seul un simple d’esprit croirait que ce rôle n’a pas pesé dans sa destitution. Des coïncidences de cette taille n’existent pas. Donc réfléchissez à ce que doit être l’opinion d’Élaida concernant Rand. C’était une Rouge, souvenez-vous. Pendant que vous réfléchissez, répondez-moi à ceci. Qu’aviez-vous en tête à le lier comme ça ? »

La question n’aurait pas dû prendre Alanna par surprise, ce fut cependant le cas. Elle hésita, puis tira une chaise et s’assit, arrangeant ses jupes avant de parler. « C’était la chose logique à faire, avec lui juste devant nous. Cela aurait dû être fait depuis longtemps. Vous ne pouviez pas – ou ne vouliez pas. » Comme la majorité des Vertes, elle était quelque peu amusée par l’insistance d’autres Ajahs que chaque Sœur ne devait avoir qu’un Lige. Ce que les Vertes pensaient des Rouges qui n’en avaient aucun, mieux vaut ne pas le préciser. « Ils auraient tous dû être liés à la première occasion. Ils ont trop d’importance pour rester libres, lui plus que les autres. » Ses joues s’enflammèrent subitement ; pas mal d’eau coulerait sous les ponts avant qu’elle récupère complètement la maîtrise d’elle-même.

Vérine savait ce qui causait cette rougeur ; Alanna avait eu la langue trop longue. Perrin avait été sous leurs yeux pendant de longues semaines pendant qu’elles testaient des jeunes filles dans les Deux Rivières, mais Alanna n’avait pas tardé à rester muette sur le sujet de le lier comme Lige. La raison était aussi simple qu’une promesse de Faile – prononcée bien loin hors de portée des oreilles de Perrin – que si Alanna commettait une action pareille elle ne quitterait pas vivante les Deux Rivières. Faile aurait-elle eu des informations plus approfondies sur le lien entre Aes Sedai et Gaidin, cette menace serait restée sans effet, cependant ne serait-ce que son ignorance avait retenu la main d’Alanna. Très probablement, c’était la frustration que cela avait provoquée, plus ses nerfs à vif, qui avait conduit à ce qu’elle avait fait à Rand, Non seulement le liant comme Lige, mais le faisant sans sa permission. Ce qui ne s’était pas pratiqué depuis des centaines d’années.

Bah, songea Vérine ironiquement, j’ai enfreint quelques coutumes en mon temps. « Logique ? » dit-elle avec un sourire destiné à annuler ce que ses paroles avaient de sarcastique. « Vous parlez comme une Blanche. Eh bien. Maintenant que vous l’avez, comment allez-vous disposer de lui ? Au vu des leçons qu’il nous a données, cela me rappelle un conte familier quand j’étais jeune, au sujet d’une femme qui avait sellé et bridé un lion. Elle avait trouvé la promenade sur son dos merveilleuse et à son goût, mais alors elle a découvert qu’elle ne pouvait jamais mettre pied à terre et jamais dormir. »

Frissonnante, Alanna se frotta les bras. « Je n’arrive pas encore à croire qu’il est d’une telle force. Si seulement nous nous étions associées plus tôt. Et j’ai essayé… j’ai échoué… il est tellement fort ! »

Vérine se retint à grand-peine de frissonner elle-même. Elles n’auraient pas pu s’associer plus tôt, pas à moins qu’Alanna ne l’ait suggéré avant de le lier comme Lige. Vérine ne savait pas trop quel aurait été le résultat. En tout cas, il y avait eu une série de moments pénibles à l’extrême, depuis la découverte qu’elles ne pouvaient pas le couper de la Vraie Source jusqu’à l’aisance dédaigneuse avec laquelle il les avait enveloppées d’un écran, rompant comme un fil leurs connexions avec la Saidar L’une et l’autre à la fois. Remarquable. Combien faudra-t-il pour l’entourer d’un écran et le garder captif ? La totalité des treize ? Ce chiffre n’était que de la tradition, mais peut-être serait-ce nécessaire avec lui. Aucune importance, c’était des conjectures pour un autre jour. « Puis il y a la question de son amnistie. »

Les yeux d’Alanna se dilatèrent. « Voyons, vous ne croyez pas cela ! Avec chaque faux Dragon, des histoires ont couru qu’il rassemblait des hommes capables de canaliser, des histoires aussi fausses que lui. Les faux Dragons voulaient du pouvoir pour eux-mêmes, pas pour le partager.

— Il n’est pas un faux Dragon, répliqua calmement Vérine, et cela changerait les choses. Si une rumeur est vraie, une autre peut l’être également et depuis Pont-Blanc on entendait partout parler de cette amnistie.

— En admettant que ce soit vrai, peut-être que personne n’est venu. Aucun homme qui se respecte ne veut canaliser. Si plus d’une poignée le désirait, nous aurions eu des faux Dragons toutes les semaines.

— Il est Ta’veren, Alanna. Il attire à lui ce dont il a besoin. »

La bouche d’Alanna se crispa, ses mains étaient maintenant des poings aux jointures blanchies sur la table. La moindre parcelle de la tranquillité propre aux Aes Sedai envolée, elle tremblait visiblement. « Nous ne pouvons pas permettre… Des hommes qui canalisent, en liberté dans le monde ? Si c’est vrai, nous devons y mettre un terme. Nous le devons ! » Elle était près de se relever de nouveau d’un bond, les yeux étincelants.

« Avant de pouvoir décider comment nous agirons à leur égard, répliqua Vérine calmement, il nous faut savoir où il les a installés. Le Palais Royal semble probable, mais le vérifier risque d’être difficile puisque la Cité Intérieure nous est interdite. Voici ce que je propose… » Alanna se pencha en avant avec une attention soutenue.

Il y avait beaucoup à établir, bien que la majeure partie pouvant attendre. Bon nombre de questions à résoudre, plus tard. Moiraine était-elle morte et, dans ce cas, comment ? Y avait-il des rebelles et quelle position Vérine et Alanna devraient-elles adopter vis-à-vis d’elles ? Fallait-il qu’elles livrent Rand à Elaida ou à ces rebelles ? Où se trouvaient-elles ? Le savoir serait utile quelle que soit la réponse aux autres questions. Comment utiliser cette laisse ô combien fragile qu’Alanna avait passée au cou de Rand ? L’une d’elles ou les deux devraient-elles tenter de remplacer Moiraine ? Pour la première fois depuis qu’Alanna avait commencé à laisser ses sentiments pour Owein remonter lentement à la surface, Vérine se réjouit qu’elle les ait contenus assez longtemps pour devenir aussi versatile. Dans l’état de nerfs où elle était, Alanna ne manquerait pas de se montrer plus disposée à entendre raison, et Vérine savait exactement quelles réponses devaient être données à quelques-unes de ces questions. Elle ne pensait pas qu’Alanna aimerait certaines de ces réponses. Mieux valait qu’elle n’en ait connaissance qu’après qu’il fut trop tard pour les changer.

Rand retourna au galop vers le Palais, gagnant peu à peu du terrain même sur les Aiels qui couraient, sourd à leurs appels comme il était aveugle aux poings brandis par des gens forcés de se précipiter hors du chemin de Jeade’en, et à l’embouteillage de chaises à porteurs renversées et de coches bloqués roues dans les roues de charrettes des quatre-saisons après son passage. Bashere et les Saldaeans peinaient à le suivre sur leurs chevaux qui étaient plus petits. Il ne savait pas trop pourquoi il éprouvait une telle hâte – la nouvelle qu’il apportait n’avait pas une telle urgence – mais, à mesure que s’atténuait l’impression d’avoir bras et jambes flageolants, il se rendait compte de plus en plus nettement qu’il avait conscience d’Alanna, il sentait sa présence. Comme si elle s’était faufilée dans sa tête et s’y était installée. S’il pouvait la sentir, est-ce qu’elle pouvait le sentir de la même façon ? Que pouvait-elle faire d’autre ? Quoi d’autre ? Il lui fallait fuir loin d’elle.

L’orgueil, commenta Lews Therin avec un ricanement sec et, pour une fois, Rand n’essaya pas de réduire la voix au silence.

Il avait en tête une autre destination que le Palais, mais voyager requiert de connaître l’endroit que l’on quitte encore mieux que l’endroit où l’on va. À l’Écurie du Sud, il jeta les rênes de l’étalon à un palefrenier en gilet de cuir et courut, ses grandes jambes l’emportant en avant des Saldaeans dans les couloirs où des serviteurs suspendaient saluts et révérences pour le regarder avec ahurissement filer comme une flèche. Arrivé à la salle du Trône, il s’empara du Saidin, ouvrit le portail dans l’air et fonça au travers jusqu’à la clairière près de la ferme, laissant aller la Source.

Relâchant longuement son souffle, il s’affaissa sur les genoux dans les feuilles mortes. La chaleur sous les branches dénudées lui tomba dessus ; il avait perdu depuis longtemps la concentration nécessaire pour l’éviter. Il sentait encore Alanna, mais plus faiblement ici – si la certitude qu’elle se trouvait dans cette direction était qualifiable de faible. Il l’aurait désignée du doigt les yeux fermés.

Pendant un instant, il reprit le Saidin, cette furie de feu, de glace et de boue acide. Il eut dans les mains une épée forgée avec du feu, avec le Feu, un héron noir sur la lame rouge légèrement incurvée, bien que ne se souvenant pas d’y avoir pensé. Une épée de Feu, mais la longue poignée était fraîche et ferme contre ses paumes. Le Vide n’apporta aucune différence, le Pouvoir n’apporta aucune différence. Alanna était toujours là, blottie dans un coin de son cerveau, l’observant.

Avec un rire amer, il laissa de nouveau aller le Pouvoir et resta agenouillé là. Il avait été si confiant. Rien que deux Aes Sedai. Évidemment qu’il pouvait les maîtriser ; il avait maîtrisé Egwene et Élayne à la fois. Que pouvaient-elles bien lui faire ? Il prit conscience qu’il riait toujours. Il semblait incapable de s’arrêter. Ma foi, c’était comique. Son imbécile orgueil. Son trop de confiance en soi. Qui l’avait précipité déjà dans des situations périlleuses et pas seulement lui. Il avait été tellement certain que lui et les Cent Compagnons pouvaient sceller le Forage hermétiquement…

Des feuilles crépitèrent sous ses pieds comme il se forçait à se redresser. « Ce n’était pas moi ! dit-il d’une voix rauque. Ce n’était pas moi ! Sortez de ma tête ! Tous, sortez de ma tête ! » La voix de Lews Therin proférait des murmures indistincts, lointains. Alanna attendait en silence, patiemment, au fond de son esprit. La voix semblait avoir peur d’elle.

D’un geste décidé, Rand épousseta ses chausses aux genoux. Il ne se soumettrait pas à ça. Ne se fier à aucune Aes Sedai ; il se le rappellerait dorénavant. Qui ne se fie à rien pourrait aussi bien être mort, commenta Lews Therin en gloussant de rire. Il ne se soumettrait pas.

Rien n’avait changé dans la ferme. Rien et tout. Le corps de ferme et la grange étaient les mêmes, les poules, les chèvres et les vaches. Sora Grady observait son approche depuis une fenêtre, le visage inexpressif et froid. Elle était l’unique femme à présent ; toutes les autres épouses et les fiancées étaient parties avec les hommes qui avaient échoué au test de Taim. Taim avait réuni les étudiants dans un espace dégagé au sol d’argile rouge tassée avec çà et là des touffes d’herbe derrière la grange. Tous les sept. En plus du mari de Sora, Jur, seuls demeuraient après ce premier test Damer Flinn, Eben Hopwil et Fedwin Morr. Les autres étaient nouveaux, tous l’air presque aussi jeunes que Fedwin et Eben.

À part Damer aux cheveux blancs, les étudiants étaient assis côte à côte sur une même ligne, tournant le dos à Rand. Damer était debout devant eux, se concentrant en fronçant les sourcils sur une pierre grosse comme une tête d’homme posée à trente pas de là.

« Allez-y », dit Taim – et Rand sentit Damer s’emparer du Saidin, le vit tisser gauchement le Feu et la Terre.

La pierre explosa, Damer et ses compagnons étudiants se jetèrent à plat ventre pour esquiver les éclats qui s’éparpillaient. Pas Taim ; les fragments de pierre rebondirent sur l’écran d’Air qu’il avait établi au dernier moment. Redressant la tête avec prudence, Damer essuya une écorchure peu profonde sous son œil gauche. La bouche de Rand se serra ; c’était pur hasard qu’aucun de ces éclats ne l’ait atteint. Il jeta un coup d’œil en arrière au bâtiment de ferme ; Sora était toujours là-bas, apparemment indemne. Et l’observant encore. Les poules n’avaient guère cessé de gratter la terre ; elles semblaient habituées à ceci.

« Peut-être que la prochaine fois vous vous rappellerez ce que je dis », commenta calmement Taim en laissant disparaître son tissage. « Formez un écran lorsque vous frappez, sinon vous risquez de vous tuer. » Il jeta un coup d’œil à Rand comme s’il avait été conscient tout le temps de sa présence. « Continuez », ordonna-t-il aux étudiants, et il se dirigea vers Rand. Sa face au nez aquilin semblait avoir une expression cruelle ce jour-là.

Tandis que Damer s’asseyait dans le rang, Eben au visage boutonneux se leva, tiraillant sur une grande oreille quand il utilisa l’Air pour ramasser une autre pierre sur un tas qui se trouvait de côté. Ses flots vacillaient et elle lui échappa une fois avant qu’il la mette en place.

« Est-ce prudent de les laisser seuls comme ça ? » questionna Rand quand Taim arriva près de lui.

La deuxième pierre explosa comme la première, mais cette fois tous les étudiants avaient tissé des boucliers protecteurs. Taim aussi, entourant Rand et lui-même. Sans un mol, Rand saisit le Saidin et tissa son propre bouclier, écartant de force celui de Taim. Les lèvres de Taim s’étirèrent dans ce presque sourire.

« Vous avez dit de les presser, mon Seigneur Dragon, alors je les presse. Je leur fais tout faire avec le Pouvoir, les corvées, tout. Le dernier arrivé a eu son premier repas chaud hier soir. S’ils ne peuvent pas le chauffer eux-mêmes, ils mangent froid. Pour la plupart des choses, cela prend deux fois plus de temps que de le faire à la main, mais ils apprennent à utiliser le Pouvoir aussi vite qu’ils le peuvent, croyez-moi. Bien sûr, ils ne sont pas encore nombreux. »

Ne relevant pas la question implicite, Rand jeta un coup d’œil à la ronde. « Où est Haslin ? Pas ivre de nouveau ? Je vous avais prévenu, il ne doit avoir du vin que le soir. » Henre Haslin avait été Maître-à-l’Épée pour les Gardes de la Reine, chargé de l’entraînement des recrues, jusqu’à ce que Rahvin commence à refondre les Gardes, congédiant tous ceux qui étaient fidèles à Morgase ou les expédiant se battre au Cairhien. Trop âgé pour aller en campagne, Haslin s’était vu octroyer sa pension et montrer la porte, et quand la nouvelle de la mort de Morgase s’était répandue dans Caemlyn il avait élu domicile dans une barrique de vin. Par contre, il pensait que Rahvin – Gaebril, pour lui – avait tué Morgase, pas Rand, et il était un bon professeur. Quand il n’avait pas bu.

« Je l’ai renvoyé, dit Taim. À quoi servent les épées ? » Une autre pierre explosa. « Moi-même, j’évite difficilement de me blesser avec et cela ne m’a jamais manqué. Ils ont le Pouvoir, à présent. »

Tuez-le ! Tuez-le sur-le-champ ! La voix de Lews Therin résonnait de façon sépulcrale à travers le Vide. Rand étouffa l’écho, mais il ne parvint pas à maîtriser la colère qui semblait soudain former une coquille autour du vide qui le contenait. Toutefois le Vide maintenait sa voix dénuée d’émotion. « Trouvez-le, Taim, et ramenez-le. Expliquez-lui que vous avez changé d’avis. Dites-le aux étudiants. Dites-leur ce que vous voulez, mais je le veux ici, donnant des leçons tous les jours. Ils ont besoin d’être une partie du monde, pas d’en être à l’écart. Que sont-ils censés faire s’ils ne peuvent pas canaliser ? Quand vous avez été bloqué au moyen d’un écran par les Aes Sedai, vous auriez eu encore une chance de vous échapper en sachant comment vous servir d’une épée, comment vous battre à mains nues.

— Je me suis échappé. Je suis là.

— Quelques-uns de vos partisans vous ont libéré, à ce que j’ai entendu dire, sinon vous auriez fini à Tar Valon, comme Logain, neutralisé. Ces hommes n’ont pas de partisans. Trouvez Haslin. »

Taim s’inclina avec aisance. « Comme le commande mon Seigneur Dragon. Est-ce la raison qui a conduit mon Seigneur Dragon ici ? Haslin et les épées ? » La plus légère des nuances de mépris s’entendait dans sa voix, mais Rand n’en tint pas compte.

« Il y a des Aes Sedai dans Caemlyn. Les excursions à la ville doivent cesser, les vôtres ainsi que celles des étudiants. La Lumière seule sait ce qui se produirait si l’un d’eux croisait par hasard une Aes Sedai et qu’elle reconnaisse ce qu’il est. » Ou aussi bien quand il décèlerait ce qu’elle était, comme il le décèlerait à coup sûr. Dans l’affolement, il prendrait probablement la fuite ou frapperait et l’une ou l’autre réaction le trahirait. L’une ou l’autre le condamnerait. D’après ce qu’avait vu Rand, Vérine ou Alanna était de force à ne faire qu’une bouchée de n’importe lequel des étudiants comme d’un enfant.

Taim haussa les épaules. « Traiter une tête d’Aes Sedai comme une de ces pierres n’est pas hors de leurs aptitudes même à présent. Le tissage diffère seulement un peu. » Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il éleva la voix. « Concentrez-vous, Adley. Concentrez-vous. » Le grand flandrin debout devant les autres étudiants, tout bras et jambes, sursauta et lâcha le Saidin, puis le récupéra en tâtonnant. Une autre pierre explosa pendant que Taim revenait à Rand. « À ce propos, je peux… les… éliminer moi-même, en admettant que vous ne vous en sentiez pas le cœur.

— Si je les avais voulu mortes, je les aurais tuées. » Il pensa en être capable, au cas où elles tenteraient de le tuer ou de le neutraliser. Il espérait l’être. Mais essaieraient-elles l’un ou l’autre après l’avoir lié comme Lige ? Voilà une chose qu’il n’avait pas l’intention de laisser connaître à Taim ; même sans les murmures de Lews Therin, il n’avait pas assez confiance en Taim pour dévoiler une faiblesse qu’il pouvait dissimuler. Ô Lumière, quelle sorte de prise ai-je laissé Alanna avoir sur moi ? « Que le moment vienne de tuer des Aes Sedai, je vous avertirai. En attendant, personne ne doit seulement crier contre l’une d’elles à moins qu’elle ne cherche à le décapiter. En fait, vous devez rester aussi loin que possible des Aes Sedai. Je ne veux pas d’incident, rien qui les tourne contre moi.

— Vous pensez qu’elles ne le sont pas déjà ? » murmura Taim. De nouveau Rand lui opposa une sourde oreille. Cette fois parce qu’il n’était pas certain de la réponse.

« Et je ne veux personne mort ou neutralisé parce qu’il avait la tête trop grosse pour son bonnet. Assurez-vous qu’ils le sachent. Je vous tiens pour responsable d’eux.

— Comme vous le désirez, répliqua Taim avec un haussement d’épaules. Quelques-uns mourront tôt ou tard, à moins que vous n’ayez l’intention de les garder cloîtrés ici jusqu’à la fin des temps. Et même dans ce cas, certains mourront probablement. C’est presque inévitable, à moins que je ne ralentisse leur formation. Vous n’auriez pas à les presser autant, si vous me laissiez partir en prospection. »

Et voilà de nouveau. Rand examina les étudiants. Un jeune homme couvert de transpiration, blond aux yeux bleus, avait du mal à transporter une pierre en place. Il ne cessait de laisser échapper le Saidin et la pierre avançait par petits bonds sur le sol. Dans quelques heures, le chariot reviendrait du Palais avec les candidats qui étaient arrivés à midi la veille. Quatre, cette fois. Certains jours, il n’y en avait que trois, ou deux, bien que leur nombre fût croissant, en général. Dix-huit depuis qu’il avait amené Taim ici sept jours auparavant, et seulement trois d’entre eux capables d’apprendre à canaliser. Taim soutenait que c’était un nombre remarquable vu qu’ils s’étaient simplement rendus à Caemlyn pour tenter leur chance. Il avait aussi souligné plus d’une fois qu’à ce rythme ils pourraient rivaliser avec la Tour d’ici six ans. Rand n’avait pas besoin qu’on lui rappelle qu’il n’avait pas six ans devant lui. Et il n’avait pas le temps de les laisser s’entraîner plus lentement.

« Comment vous y prendriez-vous ?

— En utilisant des portails. » Taim avait saisi la méthode immédiatement ; il était très rapide à assimiler tout ce que lui montrait Rand. « Je peux explorer deux ou même trois villages par jour. Au début, ce sera plus facile dans les villages que même dans les petits bourgs. Je laisserai Flinn surveiller les exercices – c’est le plus avancé, en dépit de ce que vous avez vu – et j’emmènerai Grady ou Hopwil ou Morr. Il faudra que vous fournissiez des chevaux convenables. Le canasson qui tire notre charrette ne vaudrait rien.

— Oui, mais quelle stratégie avez-vous en tête ? Juste entrer à cheval et annoncer que vous cherchez des hommes qui veulent canaliser ? Vous aurez de la chance si les gens du village ne vous passent pas la corde au cou.

— Je sais me montrer un peu plus prudent que cela, répliqua Taim avec une pointe d’ironie. Je dirai que je recrute des hommes pour suivre le Dragon Réincarné. » Un peu plus prudent ? Pas de beaucoup. « Cela effraierait assez les gens pour les empêcher de me sauter à la gorge le temps que je rassemble qui ne demandera qu’à venir. Et cela élimine ceux qui ne sont pas prêts à vous accorder leur soutien. Je ne pense pas que vous ayez l’intention de former des hommes qui vous attaqueront à la première occasion qui se présentera. » Il leva un sourcil interrogateur, mais n’attendit pas la réponse inutile. « Une fois que je les aurai conduits à une distance sûre du village, je peux les amener ici par un portail. Il y en aurait qui seraient saisis de panique, mais ils ne devraient pas être trop difficiles à reprendre en main. Après avoir accepté de suivre un homme qui sait canaliser, ils peuvent difficilement renâcler à me laisser les tester. Ceux qui échouent, je les enverrai à Caemlyn. Il est temps que vous commenciez à lever votre propre armée au lieu de dépendre de celles d’autres. Bashere pourrait changer d’avis ; il en changera si la Reine Tenobia le lui ordonne. Et qui sait ce que feront ces prétendus Aiels. » Cette fois, il marqua un temps, mais Rand resta bouche close. Lui-même avait raisonné de façon identique, bien que certes pas concernant les Aiels, toutefois, Taim n’avait pas besoin d’être renseigné là-dessus. Au bout d’un moment, Taim continua comme s’il n’avait jamais abordé le sujet. « Je vais vous proposer un pari. Fixez-en l’enjeu. Le premier jour où je recruterai, je trouverai autant d’hommes capables d’être formés qu’il en est arrivé d’eux-mêmes à Caemlyn en un mois. Une fois que Flinn et quelques-uns des autres seront prêts à se mettre en campagne sans moi… » Il déploya les bras. « Je serai à égalité avec la Tour Blanche pour vous en moins d’un an. Et chaque homme une arme.

Rand hésita. C’était risqué de lâcher la bride à Taim. Cet homme était trop agressif. Comment réagirait-il s’il rencontrait une Aes Sedai au cours d’une de ses campagnes de recrutement ? Et si elle l’entourait d’un écran et le capturait ? C’était une perte que Rand ne pouvait pas se permettre. Il ne pouvait pas non plus former des étudiants et faire en même temps tout ce qu’il avait à faire. Six ans pour égaler la Tour. Si les Aes Sedai ne découvraient pas cet endroit avant et ne le détruisaient pas avec les étudiants avant qu’ils en sachent assez pour se défendre. Ou moins d’un an. Finalement, il acquiesça d’un signe de tête. La voix de Lews Therin était un lointain bourdonnement affolé. « Vous aurez vos chevaux. »


12
Questions et réponses

« Eh bien ? » questionna Nynaeve avec autant de patience qu’elle en avait en son pouvoir. Maintenir ses mains dans son giron était un effort, de même que rester assise sans bouger sur son lit. Elle étouffa un bâillement. L’heure était matinale et voilà trois nuits qu’elle avait mal dormi. La cage d’osier était vide, le pinson rendu à la liberté. Elle souhaitait être libre.

Élayne était agenouillée sur son propre lit, la tête et les épaules hors de la fenêtre donnant sur l’étroite ruelle derrière la maison. De là, elle avait juste le plus mince aperçu de l’arrière de la Petite Tour, où la plupart des Députées recevaient déjà ce matin l’ambassadrice de la Tour Blanche. Une vue réduite mais suffisante pour voir une partie de la garde-protection-contre-les-oreilles-indiscrètes qui entourait l’auberge. C’était la sorte qui empêchait d’entendre avec le Pouvoir quiconque essaierait. Le prix de partager les mêmes connaissances.

Au bout d’un instant, Élayne se rassit sur ses talons, la frustration peinte sur le visage. « Rien. Vous disiez que ces flots pouvaient se frayer un passage sans être détectés. Je ne crois pas avoir été remarquée, mais ce qui est certain c’est que je n’ai rien entendu. »

Cette dernière phrase était destinée à Moghedien, assise sur leur tabouret instable dans un coin, l’absence de sueur sur elle irritait Nynaeve au plus haut point. Elle prétendait qu’il fallait travailler longtemps avec le Pouvoir avant d’atteindre le détachement nécessaire pour être inaccessible à la chaleur ou au froid, ce qui ne valait guère mieux que les vagues promesses des Aes Sedai que cela « finirait bien un jour » par venir. Nynaeve et Élayne ruisselaient de sueur, Moghedien avait l’air fraîche comme un jour de début de printemps et, par la Lumière, c’était horripilant !

« J’ai dit qu’ils le devraient. » Les yeux noirs de Moghedien allaient de l’une à l’autre comme pour se défendre, bien que la plupart du temps fixés sur Élayne ; elle se concentrait toujours sur celle qui portait le bracelet de l’a’dam. « Ils le devraient. Il y a mille façons de lisser des gardes. Pratiquer dans l’une un trou peut demander des jours. »

Nynaeve tint sa langue, mais de justesse. Elles essayaient depuis des jours. Celui-ci était le troisième depuis l’arrivée de Tarna Feir, et l’Assemblée des Députées conservait étroitement par-devers elle le message que la Sœur Rouge apportait de la part d’Élaida. Oh, bon, Sheriam, Myrelle et consorts étaient au courant – Nynaeve n’aurait pas été surprise qu’elles l’aient été avant l’Assemblée – mais même Siuan et Leane avaient été tenues à l’écart de ces réunions quotidiennes. Du moins l’avaient-elles déclaré.

Nynaeve s’aperçut qu’elle tiraillait sur ses jupes et contraignit ses mains au repos. Il fallait qu’elles se débrouillent vaille que vaille pour découvrir ce que voulait Élaida – et plus important encore, la réponse de l’Assemblée. Il le fallait. N’importe comment.

« Je dois partir, dit Élayne avec un soupir. Je suis obligée de montrer encore à d’autres Sœurs comment je fais des ter’angreals ». Très peu d’Aes Sedai dans Salidar y étaient aptes, mais toutes voulaient apprendre, et la plupart semblaient croire qu’elles en étaient capables, une fois qu’elles avaient obligé Élayne à répéter assez souvent sa démonstration. « Mieux vaut que vous vous chargiez de ça, ajouta-t-elle en détachant le bracelet. Je veux essayer une manière nouvelle de procéder après que les Sœurs en auront terminé avec moi, puis j’ai une classe de novices. » Ce qui n’avait pas l’air de la réjouir non plus, pas comme avant la première fois. Chaque cours fini, elle en revenait si agacée qu’elle était hérissée comme un chat. Les plus jeunes étaient trop pressées, bondissant vers des choses qu’elles n’avaient aucune idée comment appréhender, souvent sans demander la permission d’abord, et les plus âgées, bien que légèrement plus prudentes, étaient beaucoup plus susceptibles de discuter, ou carrément de regimber contre un ordre donné par une jeune femme qui avait six ou sept ans de moins qu’elles. Élayne avait commencé à marmotter « espèces de novices écervelées » et « idiotes entêtées » comme une Acceptée promue à ce rang depuis dix ans. « Vous voilà avec le temps de poser des questions. Peut-être aurez-vous plus de chance que moi pour découvrir comment on repère un homme qui canalise. »

Nynaeve secoua la tête. « Ce matin, je suis censée assister Janya et Delana dans la transcription de leurs notes. » Elle ne put retenir une grimace. Delana était une Députée de l’Ajah Grise, comme Janya pour l’Ajah Brune, mais Nynaeve n’obtiendrait pas le moindre indice de quoi que ce soit par elles. « Et j’ai encore une leçon avec Theodrine. » Encore une perte de temps. Tout le monde à Salidar perdait son temps. « Gardez-le sur vous », dit-elle comme Élayne s’apprêtait à accrocher le bracelet sur une patère avec leurs vêtements.

La jeune fille blonde soupira avec affectation, mais referma le bracelet sur son poignet. De l’avis de Nynaeve, Élayne avait bien trop confiance en cet a’dam. C’est vrai, tant que le collier demeurait au cou de Moghedien, n’importe quelle femme en mesure de canaliser pouvait la trouver avec le bracelet et la maîtriser. Si personne ne portait le bracelet, elle ne pouvait pas s’en éloigner de plus d’une douzaine de pas sans s’effondrer sur les genoux en proie à des haut-le-cœur incoercibles, et de même si elle déplaçait le bracelet de quelques pouces de l’endroit où il avait été laissé, ou si elle essayait de détacher le collier. Possible que même suspendu à une patère il gardait son emprise sur elle, mais peut-être qu’une des Réprouvés pouvait trouver une solution à cela, avec assez de chance. Une fois, dans la ville de Tanchico, Nynaeve avait laissé Moghedien bloquée par un écran et liée avec le Pouvoir, juste quelques instants, et celle-ci avait réussi à s’enfuir. La manière dont elle s’y était prise avait été l’une des premières choses au sujet desquelles Nynaeve l’avait questionnée après l’avoir de nouveau capturée, encore que lui extirper une réponse oblige presque à lui tordre le cou. Un écran noué est vulnérable, semblait-il, si la femme qui en est entourée a un peu de temps devant elle et de la patience. Élayne insistait que cela ne marcherait pas contre l’a’dam – il n’y avait pas de nœud à attaquer et, avec le collier autour de son cou, Moghedien ne pouvait même pas tenter d’atteindre la Saidar sans autorisation – mais Nynaeve préférait ne pas courir de risques.

« Écrivez lentement, dit Élayne. J’ai écrit pour Delana déjà. Elle ne peut pas souffrir les taches ou les erreurs. Elle vous obligera à recommencer cinquante fois si nécessaire pour avoir une page propre. »

Nynaeve se renfrogna. Sa propre écriture n’était peut-être pas aussi nette et élégante que celle d’Élayne, mais elle n’était pas une rustaude qui venait juste d’apprendre quel bout de la plume on trempe dans l’encre. Sa cadette n’émit pas de remarque sur sa mine, elle se glissa simplement hors de la chambre avec un dernier sourire. Peut-être n’avait-elle voulu que lui rendre service. Si les Aes Sedai en venaient jamais à savoir combien Nynaeve détestait ces travaux d’écriture, elles les lui assigneraient comme pénitence.

« Peut-être devriez-vous aller retrouver Rand », déclara brusquement Moghedien. Elle était assise de façon différente, plus droite. Ses yeux noirs se fixaient fermement sur ceux de Nynaeve. Pourquoi ?

« Qu’est-ce que vous vous voulez dire par là ? questionna impérieusement Nynaeve.

— Vous et Élayne devriez vous rendre à Caemlyn, auprès de Rand. Elle pourrait être reine et vous… » Le sourire de Moghedien n’avait rien de plaisant. « Tôt ou tard, elles vous planteront sur une chaise et vous cuisineront pour vous arracher comment vous obtenez toutes ces découvertes merveilleuses et pourtant vous tremblez comme une gamine surprise avec des bonbons volés quand vous essayez de canaliser pour elles.

— Je ne… ! » Elle ne voulait pas se justifier, pas devant cette femme. Pourquoi Moghedien se montrait-elle soudain aussi hardie ? « Rappelez-vous simplement que quoi qu’il m’arrive, si elles apprennent la vérité, votre tête sera sur le billot avant que la semaine soit écoulée.

— Tandis que vous aurez plus longtemps à souffrir. Une fois, Semirhage a fait hurler un homme la journée entière pendant cinq ans. Elle l’a même maintenu sain d’esprit mais, finalement, même elle n’a pas réussi à ce que son cœur continue de battre. Je doute qu’une de ces gamines ait le dixième du talent de Semirhage, n’empêche que vous risquez de constater de première main le degré de leur habileté. »

Comment cette femme osait-elle dire cela ? Son habituelle anxiété servile avait été rejetée comme une peau de serpent. On aurait cru deux égales discutant d’un sujet sans grande importance. Non, pire. L’attitude de Moghedien disait qu’il n’avait guère d’importance pour elle, mais une terrible pour Nynaeve. Nynaeve regretta de ne pas avoir le bracelet. Ç’aurait été un réconfort. Impossible que les sentiments de Moghedien soient aussi paisibles et détachés que son visage, et sa voix.

Nynaeve se sentit la respiration coupée. Le bracelet. Voilà la raison. Le bracelet n’était pas dans la chambre. Une boule de glace se forma au creux de son estomac ; la sueur sembla subitement rouler sur sa figure en plus forte abondance. Logiquement, il n’y avait pas de différence que le bracelet soit là ou pas. Élayne le portait – Je vous en supplie, Lumière, ne la laissez pas l’avoir enlevé ! – et l’autre moitié de l’a’dam était solidement bouclé autour du cou de Moghedien. Seulement la logique n’entrait pas en ligne de compte. Nynaeve n’avait jamais été seule avec cette femme sans que le bracelet y soit aussi. Ou, plutôt, les fois où elle l’avait été s’étaient presque terminées en désastre total. Moghedien n’avait pas l’a’dam sur elle à l’époque, mais cela ne changea rien pour Nynaeve. L’autre était une des Réprouvés, elles étaient seules et Nynaeve n’avait aucun moyen de la maîtriser. Elle empoigna ses jupes pour s’empêcher d’empoigner la dague qu’elle portait à la ceinture.

Le sourire de Moghedien s’élargit, comme si elle avait lu ses pensées. « En disant cela, soyez assurée que j’ai votre intérêt à cœur. Ceci » – sa main erra un instant près du collier, évitant avec soin de le toucher – « me retiendra dans Caemlyn aussi bien qu’ici. L’esclavage là-bas vaut mieux que la mort ici. Par contre, ne tardez pas trop à vous décider. Au cas où ces prétendues Aes Sedai se résoudraient à retourner à la Tour, quel plus beau cadeau apporter au nouveau Siège d’Amyrlin que vous, une femme si proche de Rand al’Thor ? Et Élayne. S’il ressent pour elle la moitié de ce qu’elle éprouve pour lui, l’avoir là-bas sera une corde attachée à lui qu’il ne sera jamais en mesure de trancher. »

Nynaeve se leva, raidissant ses genoux. « Faites maintenant les lits et nettoyez la chambre. Je compte la trouver impeccable à mon retour.

— Combien de temps avez-vous ? » dit Moghedien avant qu’elle atteigne la porte. Elle aurait aussi bien pu demander si l’eau était chaude pour le thé. « Quelques jours au maximum avant qu’elles envoient leur réponse à Tar Valon ? Quelques heures ? Quel poids accorderont-elles à Rand al’Thor, et même aux crimes supposés d’Élaida, en regard de rendre de nouveau intacte leur précieuse Tour Blanche ?

— Occupez-vous spécialement des pots de chambre, ordonna Nynaeve sans se retourner. Je veux qu’ils soient propres, cette fois-ci. » Elle s’en alla avant que Moghedien ait eu le temps d’ajouter autre chose, refermant d’un geste ferme la porte derrière elle.

Elle s’adossa contre les planches de bois rugueuses, respirant profondément dans l’étroit couloir sans fenêtre. Elle plongea la main dans son aumônière, en extirpa un petit sac et fourra dans sa bouche deux feuilles de menthe ridées. La menthe mettait du temps à apaiser un estomac brûlant, mais elle mâcha et avala comme si la hâte devait accentuer le processus. Les quelques dernières minutes avaient été un coup après l’autre, Moghedien réduisant à néant une certitude après l’autre dont elle avait eu la conviction bien ancrée. En dépit de toute sa méfiance, elle avait cru Moghedien domptée. Faux. Ô Lumière, faux. Elle avait été sûre que Moghedien en savait concernant Élayne et Rand aussi peu que les Aes Sedai. Faux. Quant à la suggestion d’aller le rejoindre… Elles avaient parlé trop librement devant elle. Quoi d’autre avaient-elles laissé échapper, et comment Moghedien pouvait-elle l’utiliser ?

Sortant du salon de la petite maison, une autre Acceptée pénétra dans le couloir obscur et Nynaeve se redressa, rangeant la menthe et remettant sa robe en ordre. Chaque pièce sauf le salon sur le devant avait été transformé en dortoir, pour Acceptées et servantes, à trois ou quatre par chambre pas plus grande que celle derrière elle, et quelquefois à deux dans un lit. L’autre Acceptée était menue, presque frêle, avec des yeux gris, et prompte à sourire. Native d’Illian, Emera n’éprouvait pas de sympathie pour Siuan ou Leane, ce que Nynaeve jugeait facile à comprendre, et pensait qu’elles devraient être renvoyées – décemment, selon sa formule – comme les femmes désactivées l’avaient toujours été mais, cela à part, elle était charmante, pas même irritée qu’Élayne et Nynaeve jouissent de « plus de place » ou que « Marigan » se charge de leurs corvées. Celles qui réagissaient autrement n’étaient pas peu nombreuses.

« J’ai appris que vous exécutez des travaux d’écriture pour Janya et Delana, déclara-t-elle de sa voix haut perchée en passant devant Nynaeve pour gagner sa propre chambre. Suivez mon conseil et écrivez aussi vite que vous pouvez. Janya se soucie davantage de voir toutes ses paroles enregistrées que de quelques taches. »

Nynaeve darda un regard furieux sur le dos d’Emera. Écrivez lentement pour Delana. Écrivez vite pour Janya. Voilà vraiment une masse de beaux conseils. En tout cas, elle n’allait pas s’inquiéter maintenant de répandre des taches sur du papier. Ni même de Moghedien jusqu’à ce qu’elle ait eu une chance d’en discuter avec Élayne.

Secouant la tête et parlant entre ses dents, elle sortit dans la rue à grands pas. Peut-être s’était-elle montrée négligente, avait-elle laissé aller les choses, mais il était temps de se secouer et de cesser. Elle savait qui elle devait trouver.

Au cours de ces quelques jours, une chape de calme s’était abattue sur Salidar. D’une part, les forges à l’extérieur du village étaient silencieuses. Chacun avait été averti de tenir sa langue pendant que Tarna était là, concernant l’ambassade partie pour Caemlyn, concernant Logain, bien à l’abri dans un des camps de soldats, et la raison pour laquelle ceux-ci avaient été rassemblés. Ce qui avait inoculé à la plupart la peur de prononcer le moindre mot plus haut qu’un murmure. Le bourdonnement faible des conversations avait un accent anxieux.

Tout le monde en était affecté. Les serviteurs, qui normalement se hâtaient, se déplaçaient maintenant d’une démarche hésitante et jetaient des coups d’œil inquiets par-dessus leur épaule. Même les Aes Sedai paraissaient méfiantes sous leurs airs de sérénité, se dévisageant mutuellement d’un œil calculateur. Il y avait peu de soldats dans les rues, à présent, comme si Tarna n’en avait pas vu son content le premier jour et n’en avait pas tiré ses propres conclusions. La réponse qu’il ne fallait pas émise par l’Assemblée nouerait une corde autour de leurs cous à tous ; même les dirigeants et les nobles qui désiraient se tenir à l’écart des troubles à la Tour pendraient probablement les soldats qui leur tomberaient sous la main, juste pour éviter que se répande la notion de rébellion. Conscients de l’incertitude des temps, ces rares soldats arboraient une expression soigneusement maintenue neutre ou un front plissé par l’anxiété. Sauf Gareth Bryne, qui attendait patiemment devant la Petite Tour. Il avait été là tous les jours, avant même l’arrivée des Députées jusqu’à leur départ. Elle pensait qu’il voulait s’assurer qu’elles se souvenaient de lui, et de ce qu’il accomplissait pour elles. La fois où elle avait vu sortir les Députées, elles n’avaient pas paru enchantées de sa présence.

Seuls les Liges n’avaient pas modifié leur manière d’être depuis l’arrivée de la Sœur Rouge. Ni les Liges ni les enfants. Nynaeve sursauta quand trois petites filles jaillirent devant elle comme un vol de cailles, des rubans dans les cheveux, en sueur, poussiéreuses et riant tout en courant. Les enfants ne savaient pas ce que Salidar attendait et probablement ne le comprendraient pas si elles le savaient. Chaque Lige suivait son Aes Sedai, quoi qu’elle décide et où qu’elle aille, sans sourciller.

La plupart des conversations à voix basse semblaient avoir le temps pour sujet. Cela et des récits venus d’ailleurs sur d’étranges occurrences ; des veaux à deux têtes qui parlaient et des hommes étouffés par des essaims de mouches, tous les enfants d’un village disparus au beau milieu de la nuit et des gens frappés à mort en plein jour par quelque chose d’invisible. Quiconque était en mesure de réfléchir sainement comprenait que la sécheresse et la chaleur anormale étaient dues à la main du Ténébreux posée sur le monde, mais même la plupart des Aes Sedai mettaient en doute les affirmations d’Élayne et de Nynaeve que les autres incidents étaient aussi réels, que des bulles de mal s’élevaient de la prison du Ténébreux dont les sceaux s’affaiblissaient, s’élevaient et flottaient le long du Dessin jusqu’à ce qu’elles éclatent. La plupart des gens étaient incapables de raisonner juste. Certains en rendaient Rand responsable. Certains disaient que le Créateur était mécontent que le monde ne se soit pas rassemblé derrière le Dragon Réincarné, ou mécontent que les Aes Sedai ne l’aient pas capturé et neutralisé, ou mécontent que des Aes Sedai se soient opposées à une Amyrlin régnante. Nynaeve avait entendu des gens affirmer que le temps se rétablirait dès que la Tour aurait repris son unité. Elle se força un chemin à travers la cohue.

« … jure que c’est vrai ! chuchota une cuisinière, de la farine jusqu’aux coudes. Il y a une armée de Blancs Manteaux massée sur l’autre rive de l’Eldar qui n’attend qu’un mot d’Élaida pour attaquer. » À part le temps et les veaux à deux têtes, les histoires de Blancs Manteaux surpassaient en nombre toutes les autres, mais des Blancs Manteaux attendant des ordres d’Élaida ? La chaleur avait fondu le cerveau de cette femme !

« La Lumière m’en soit témoin, c’est exact », murmurait un roulier grisonnant à une femme au front soucieux dont la robe de laine bien coupée la désignait comme femme de chambre d’une Aes Sedai. « Elaida est morte. La Rouge est venue convoquer Sheriam pour être la prochaine Amyrlin. » La femme hocha la tête, gobant chaque mot.

« Je dis qu’Élaida est une bonne Amyrlin, proclama un homme en cotte grossière qui hissait un fagot sur son épaule. Aussi bonne que n’importe qui. » Il ne chuchotait pas à l’adresse de son compagnon. Il parlait fort, s’efforçant de ne pas regarder autour de lui pour voir qui l’avait entendu.

La bouche de Nynaeve eut un pli amer. Il voulait être entendu. Comment Élaida avait-elle découvert Salidar si vite ? Tarna devait avoir quitté Tar Valon peu après que les Aes Sedai avaient commencé à se rassembler dans le village. Siuan avait souligné d’un air sombre qu’une quantité de Sœurs Bleues manquaient encore – le message original disant de gagner Salidar avait été destiné aux Bleues – et Alviarine savait à la perfection appliquer la question, la torture. Une pensée qui serrait l’estomac, mais pas aussi déchirante que l’explication la plus courante : des partisans secrets d’Élaida ici dans Salidar. Chacun regardait du coin de l’œil chacun des autres et le bûcheron n’était pas le premier que Nynaeve avait entendu dire à peu près la même chose, de la même façon. Les Aes Sedai ne le disaient peut-être pas, mais Nynaeve soupçonnait que certaines en avaient envie. Tout cela plongeait Salidar dans une atmosphère fiévreuse, et pas une plaisante. Cela justifiait plus encore ce qu’elle faisait.

Trouver qui elle cherchait demanda du temps. Elle avait besoin de groupes d’enfants en train de jouer, et il n’y avait pas beaucoup d’enfants à Salidar. Comme elle s’y attendait, Birgitte regardait cinq garçonnets qui gambadaient dans la rue en se lançant un petit sac rempli de cailloux, tous s’esclaffant quand l’un d’eux était atteint, y compris celui qui avait reçu le coup. Cela n’avait pas plus de rime ni de raison que la plupart des jeux de garçons. Ou d’hommes.

Birgitte n’était pas seule, bien sûr. Elle l’était rarement à moins qu’elle ne s’y efforce. Areina était à côté d’elle, épongeant la sueur qui dégoulinait sur sa figure et tâchant de dissimuler l’ennui que lui inspiraient les gamins. D’un an ou deux plus jeune que Nynaeve, Areina portait ses cheveux noirs tressés en une natte unique selon le modèle de celle, blonde, de Birgitte, mais dépassant encore à peine ses épaules ; celle de Birgitte tombait comme il se doit jusqu’à sa taille. Son habillement copiait aussi celui de Birgitte – une tunique gris clair s’arrêtant à la taille et des chausses volumineuses couleur de bronze, resserrées à la cheville au-dessus de courtes bottes à haut talon – et de même l’arc qu’elle tenait et le carquois à sa ceinture. Nynaeve ne pensait pas qu’Areina avait jamais tenu d’arc avant d’avoir rencontré Birgitte. Elle feignit d’ignorer sa présence.

« J’ai besoin de vous parler, dit-elle à Birgitte. Seule. »

Areina la regarda brièvement, le regard de ses yeux bleus proche du mépris. « J’aurais cru que vous porteriez votre châle par cette belle journée, Nynaeve. Oh, sapristi. Vous avez l’air de transpirer comme un cheval. Pourquoi donc ? »

Le visage de Nynaeve se ferma. Elle s’était montrée amicale avec cette jeune femme avant Birgitte, mais l’amitié s’était dissoute en arrivant à Salidar. Apprendre que Nynaeve n’était pas une Aes Sedai de plein droit avait provoqué plus que de la déception. Seule une requête de Birgitte avait empêché Areina d’informer les Aes Sedai qu’elle avait prétendu en être une. De plus, Areina avait prononcé les serments des Chasseurs-en-Quête-du-Cor-de-Valère et Birgitte était certainement un meilleur modèle que Nynaeve pour cette existence-là. Et dire qu’elle avait naguère pris cette fille en pitié à cause de ses meurtrissures !

« D’après votre tête, commenta Birgitte avec un sourire emperlé de sueur, ou bien vous êtes prête à étrangler quelqu’un – probablement Areina, ici – ou votre robe est tombée par terre au beau milieu d’un groupe de soldats et vous n’aviez pas de chemise. » Areina émit un rire bref, mais elle avait l’air choquée. Pourquoi elle l’était, Nynaeve ne le comprenait pas ; cette fille avait eu largement le temps de s’habituer au prétendu sens de l’humour de Birgitte, d’un genre plus approprié à quelque gaillard pas rasé, le nez dans une chope et le ventre plein de bière légère.

Nynaeve observa le jeu des garçonnets pendant une minute pour donner à son irritation une chance de se calmer. Complètement stupide de se mettre en colère alors qu’elle avait une faveur à demander.

Seve et Jaril se trouvaient parmi les gamins qui esquivaient et lançaient le sac. Les Jaunes avaient eu raison à leur sujet ; du temps était ce dont ils avaient besoin. Au bout de près de deux mois à Salidar avec d’autres enfants et rien à craindre, ils riaient et criaient aussi fort que les autres.

Une pensée la frappa subitement comme un marteau. « Marigan » s’occupait toujours d’eux, encore qu’à contrecœur, veillait à ce qu’ils soient baignés et nourris, mais maintenant qu’ils avaient recommencé à parler ils pouvaient dire n’importe quand que cette femme n’était pas leur mère. Peut-être l’avaient-ils déjà dit. Cela ne susciterait pas obligatoirement de questions, mais n’était pas impossible, et des questions risquaient de provoquer l’effondrement sur leurs têtes de la maison de brindilles qu’elles avaient échafaudée. La boule de glace réapparut au fond du ventre de Nynaeve. Pourquoi n’avait-elle pas songé à cela plus tôt ?

Elle sursauta quand Birgitte lui toucha le bras. « Qu’est-ce qui ne va pas, Nynaeve ? À vous voir, on croirait que votre meilleure amie vient de mourir en vous maudissant avec son dernier souffle. »

Areina s’éloignait à grandes enjambées, le dos raide, jetant un coup d’œil dans leur direction par-dessus son épaule. Elle regardait Birgitte boire et flirter avec des hommes sans sourciller et même essayait de l’imiter et par contre elle se hérissait chaque fois que Birgitte voulait être seule avec Élayne ou Nynaeve. Les hommes n’étaient pas une menace ; seules les femmes pouvaient être amies selon Areina, mais seule elle pouvait être l’amie de Birgitte. L’idée d’avoir deux amies lui semblait étrangère. Bah, assez de se préoccuper d’elle.

« Pourriez-vous nous procurer des chevaux ? » Nynaeve essaya de raffermir sa voix. Ce n’était pas ce qu’elle était venue demander. Mais Seve et Jaril justifiaient parfaitement la question. « Combien de temps cela prendra-t-il ? »

Birgitte l’entraîna hors de la rue, à l’entrée d’une venelle serrée entre deux maisons rongées par les intempéries, et regarda attentivement de tous côtés avant de répondre. Personne n’était assez près pour entendre ou ne leur prêtait attention. « Un jour ou deux. Uno me disait justement…

— Pas Uno ! Nous le laisserons en dehors de cela, Juste vous, moi, Élayne et Marigan. À moins que Thom et Juilin ne reviennent à temps. Et Areina, je suppose, si vous insistez.

— Areina est une idiote à certains points de vue, répliqua lentement Birgitte, mais la vie la dressera ou l’éliminera. Vous savez bien que je n’insisterais jamais pour qu’elle nous accompagne si vous et Élayne n’en voulez pas. »

Nynaeve garda le silence. Birgitte réagissait comme si c’était elle la jalouse ! Que Birgitte veuille s’acoquiner avec quelqu’un d’aussi girouette qu’Areina ne la regardait pas.

Frottant un doigt replié contre ses lèvres, Birgitte fronça les sourcils. « Thom et Juilin sont des vaillants, mais le meilleur moyen d’éviter les ennuis est de s’assurer que personne ne veut vous en causer. Une douzaine environ de Shienarans en armure – ou sans – aurait un bon effet dissuasif en pareil cas. Je ne comprends pas ce qui se passe entre vous et Uno. Il a du ressort et vous suivrait, vous et Élayne, jusque dans le Gouffre du Destin. » Un sourire soudain illumina son visage. « Par ailleurs, c’est un beau gars bien bâti.

— Nous n’avons pas besoin de quelqu’un pour nous tenir la main », lui répliqua Nynaeve d’un ton guindé. Beau gars bien bâti ? Ce cache-œil peint lui traversa l’esprit dans une vision qui lui retourna l’estomac, ainsi que les cicatrices. Cette femme avait les goûts les plus étranges en ce qui concernait les hommes. « Nous sommes capables de nous tirer de n’importe quoi qui se dresse en travers de notre chemin. Je pensais que nous l’avions déjà prouvé, si besoin était de le prouver.

— Je sais que nous le pouvons, Nynaeve, mais nous attirerons les ennuis comme des mouches vers un tas de fumier. L’Altara est sourdement en ébullition. Chaque jour apporte une autre nouvelle de Fidèles du Dragon et je suis prête à parier ma plus belle robe de soie contre une de vos vieilles chemises que la moitié d’entre eux ne sont en réalité que des brigands qui verront en quatre femmes seules une proie facile. Le Murandy est pire, à ce que j’ai entendu dire, plein de Fidèles du Dragon, de bandits et de réfugiés du Cairhien, redoutant que le Dragon Réincarné leur tombe dessus du jour au lendemain. Je présume que vous n’avez pas l’intention de traverser le fleuve pour aller en Amadicia. Je présume qu’il s’agit de Caemlyn. » Sa natte au tressage compliqué se balança légèrement comme elle inclinait la tête et soulevait un sourcil interrogateur. « Est-ce qu’Élayne est d’accord avec vous à propos d’Uno ?

— Elle le sera, murmura Nynaeve.

— Je vois. Eh bien, à ce moment-là, je procurerai autant de chevaux qu’il nous en faudra. Mais je veux qu’elle me dise pourquoi nous ne pouvons pas emmener Uno. »

Son inébranlable irrévocabilité de ton enflamma de colère le visage de Nynaeve. Si elle demandait le plus gentiment du monde à Élayne de dire à Birgitte qu’Uno devait rester ici, les chances seraient fortes qu’elles le trouvent attendant au bord de la route, et Birgitte toute stupeur qu’il soit parvenu à savoir qu’elles partaient et de quel côté. Cette femme était peut-être le Lige d’Élayne, mais parfois Nynaeve se demandait laquelle des deux avait vraiment le commandement. Quand elle retrouverait Lan – quand et pas si ! – elle avait l’intention de lui faire prêter des serments propres à ce qu’il en ait les cheveux qui se dressent sur sa tête l’obligeant à se soumettre à ce qu’elle déciderait.

Elle aspira profondément à plusieurs reprises pour se calmer. Inutile de discuter avec un mur de pierre. Autant qu’elle passe à la raison qui l’avait poussée en premier à la recherche de Birgitte.

D’un air détaché, elle s’enfonça d’un pas dans l’étroite venelle, obligeant l’autre femme à la suivre.

Des broussailles qui y avaient été fauchées demeuraient sous les pieds leurs bouts de tiges jaunies façon éteule. S’efforçant de paraître désinvolte, elle examina la cohue dans la rue. Toutefois, personne ne leur accordait plus d’un coup d’œil. N’empêche qu’elle baissa la voix. « Nous avons besoin de savoir ce que Tarna dit à l’Assemblée, et ce que les Députées lui disent. Élayne et moi, nous avons essayé de le découvrir, mais elles établissent des gardes contre les indiscrétions. Toutefois seulement avec le Pouvoir. Elles sont tellement convaincues que c’est possible d’écouter de cette façon qu’elles semblent avoir oublié l’oreille que l’on colle contre une porte. Si quelqu’un allait… »

Birgitte lui coupa la parole d’une voix sèche. « Non.

— Au moins réfléchissez-y. Élayne ou moi courons dix fois plus de risques que vous d’être découvertes. » Elle pensait ajouter qu’Élayne était assez astucieuse, mais l’autre eut un reniflement de dédain.

« J’ai dit non ! Vous vous êtes montrée sous bien des aspects depuis que je vous ai rencontrée, Nynaeve, mais jamais sous celui d’une simple d’esprit. Par la Lumière, elles vont l’annoncer à tout le monde d’ici un jour ou deux.

— Nous avons besoin de le savoir maintenant », répliqua Nynaeve d’une voix sifflante, ravalant un « espèce d’idiote à la cervelle d’homme ». Simple d’esprit ? Évidemment qu’elle n’avait jamais été une simple d’esprit ! Il ne fallait pas qu’elle se mette en colère. Qu’elle persuade Élayne de partir, elles ne seraient pas ici dans un jour ou deux. Mieux valait ne pas rouvrir ce sac de serpents.

Frissonnant – avec une certaine ostentation, de l’avis de Nynaeve – Birgitte s’appuya sur son arc. « Un jour, j’ai été surprise en train d’espionner des Aes Sedai. Elles m’ont jetée dehors avec pertes et fracas trois jours plus tard et j’ai quitté Shaemal aussi vite que j’ai pu trouver un cheval. Je ne suis pas prête à revivre cela pour vous gagner une journée dont vous n’avez pas besoin. »

Nynaeve garda son calme. Elle s’efforça de maintenir un visage serein, de ne pas grincer des dents, de ne pas tirer violemment sur sa tresse. Elle était calme. « Je n’ai jamais entendu de récit où vous espionniez des Aes Sedai. » Aussitôt les mots hors de sa bouche, elle aurait voulu les rattraper. Le fond du secret de Birgitte était qu’elle était la Birgitte des légendes. Jamais rien n’établissant ce lien ne devait être mentionné.

Pendant un instant, le visage de Birgitte fut de pierre, masquant tout ce qui se passait à l’intérieur. Cela suffit pour que Nynaeve frémisse ; il y avait trop de souffrance mêlée au secret de sa compagne. Finalement, la pierre redevint chair et Birgitte soupira. « Le temps modifie les choses. Je reconnais à peine moi-même la moitié de ces récits et pas du tout l’autre moitié. Nous n’en parlerons plus. » Ce n’était manifestement pas une suggestion.

Nynaeve ouvrit la bouche sans avoir une idée claire de ce qu’elle dirait – sa dette envers Birgitte impliquait qu’elle ne veuille pas attiser la peine de sa compagne, mais se voir refuser deux simples requêtes… ! – et la voix d’une troisième femme s’éleva soudain à l’entrée de la venelle.

« Nynaeve, Janya et Delana vous veulent à l’instant même. »

Nynaeve tenta de bondir tout droit en l’air ; son cœur tenta de lui traverser la voûte du palais.

À l’entrée de la venelle, Nicola en habit de novice eut l’air surprise pendant un instant. De même Birgitte ; puis elle se mit à examiner son arc, l’expression amusée.

Nynaeve dut ravaler deux fois sa salive avant d’arriver à proférer un mot. Qu’est-ce que cette femme avait entendu ? « Si vous pensez que c’est une façon de s’adresser à une Acceptée, Nicola, mieux vaudrait pour vous en étudier vite une meilleure, sinon on vous l’enseignera. »

C’était une réflexion appropriée de la part d’une Aes Sedai, mais les yeux noirs de la svelte jeune femme scrutaient Nynaeve, soupesant et mesurant. « Je suis désolée. Acceptée, dit-elle en exécutant une révérence. Je m’efforcerai d’être plus attentive. »

La révérence était juste assez profonde pour une Acceptée, au pouce près, et si le ton était froid il ne l’était pas assez pour justifier qu’elle soit remise à sa place. Areina n’avait pas été la seule compagne de voyage à éprouver de la déception en apprenant la vérité concernant Élayne et Nynaeve, mais Nicola avait promis de garder le secret comme si elle était surprise que les deux jugent nécessaire d’avoir à le demander. Puis, après que le test avait révélé qu’elle était capable d’apprendre à canaliser, soupeser et mesurer étaient entrés dans son regard.

Nynaeve ne le comprenait que trop bien. Nicola ne possédait pas l’étincelle innée – sans instruction, elle n’aurait jamais atteint la Saidar – mais déjà on parlait de ce qu’elle promettait, de la force qu’elle aurait un jour si elle s’appliquait. Deux ans plus tôt, présentant plus de potentiel qu’aucune novice depuis des siècles, elle aurait déclenché un véritable enthousiasme. Toutefois, c’était avant Élayne et Egwene, et Nynaeve elle-même. Nicola n’avait jamais rien dit, pourtant Nynaeve était certaine qu’elle était déterminée à égaler Élayne et Nynaeve, sinon les dépasser. Elle n’enjambait jamais la limite des convenances, mais elle marchait souvent dessus.

Nynaeve lui adressa un rapide hochement de tête. Comprendre ne lui ôtait pas l’envie d’administrer à cette idiote une triple dose de racine de langue-de-mouton pour pure crétinerie. « Veillez-y. Allez avertir les Aes Sedai que je les rejoindrai d’ici peu. » Nicola exécuta une nouvelle révérence mais, comme elle tournait les talons, Nynaeve s’écria : « Attendez. » La jeune femme s’arrêta aussitôt. Ça n’y était plus maintenant, pourtant l’espace d’une seconde Nynaeve avait été certaine de voir un éclair de… satisfaction ? « M’avez-vous tout dit ?

— On m’a envoyée vous dire de venir, Acceptée, et je l’ai fait. » Pas plus perturbée que de l’eau stagnant dans le broc depuis une semaine.

« Qu’est-ce qu’elles ont dit ? Leurs paroles exactes ?

— Leurs paroles exactes, Acceptée ? Je ne crois pas que je peux me rappeler leurs paroles exactes, mais j’essaierai. Souvenez-vous que c’est elles qui l’ont dit ; je me contente de répéter. Janya Sedai a déclare quelque chose comme : “Si cette petite sotte ne se montre pas bientôt, je jure qu’elle ne pourra pas s’asseoir sans souffrir avant d’être assez âgée pour être grand-mère.” Et Delana Sedai a répliqué : “Elle aura cet âge-là quand elle décidera de se présenter. Si elle n’est pas ici dans le quart d’heure, je lui écorcherai la peau pour servir de chiffons à poussière.” » Ses yeux étaient l’innocence même. Et aux aguets en même temps. « Il y a de cela environ vingt minutes. Acceptée. Peut-être un peu plus longtemps. »

Nynaeve faillit de nouveau ravaler sa salive. Rien que parce que les Aes Sedai ne peuvent pas mentir ne signifie pas que toutes les menaces doivent être prises au pied de la lettre, mais parfois un moineau mourrait de faim avec ce qui fait la différence. Devant n’importe qui sauf Nicola, elle se serait exclamée « Oh, Lumière ! » et aurait détalé. Pas sous ces yeux-là. Pas devant une femme qui avait l’air d’enregistrer une liste de ses faiblesses. « Dans ce cas, je ne suppose pas nécessaire que vous me devanciez en courant. Allez à vos occupations. » Tournant le dos à la révérence de Nicola comme si elle n’avait pas le moindre souci au monde, elle s’adressa à Birgitte. « Je vous parlerai plus tard. Je suggère que vous n’entrepreniez rien à ce sujet jusque-là. » Avec de la chance, cela la tiendrait à l’écart d’Uno. Avec une bonne dose de chance.

« Je réfléchirai à votre suggestion », répliqua Birgitte avec gravité, mais il n’y avait nulle gravité dans le mélange de sympathie et d’amusement sur son visage. Elle connaissait les Aes Sedai. Sur certains points, elle en connaissait davantage sur les Aes Sedai qu’une Aes Sedai elle-même.

Pas d’autre solution que d’accepter cette réponse et d’espérer. Comme Nynaeve commençait à remonter la rue, Nicola se mit en marche à côté d’elle. « Je vous avais dit de retourner à vos travaux.

— Elles m’ont recommandé de revenir quand je vous aurais trouvée, Acceptée. Est-ce là une de vos herbes ? Pourquoi utilisez-vous des simples ? Est-ce parce que vous êtes incapa… ? Pardonnez-moi, Acceptée. Je n’aurais pas dû mentionner cela. »

Nynaeve regarda en clignant des paupières le sachet d’herbes digestives dans sa main – elle ne se rappelait pas l’avoir sorti – et le fourra de nouveau dans son aumônière. Elle avait envie de mâcher toutes les feuilles du sachet. Elle ne tint compte ni des excuses ni ce leur cause ; les unes étaient sûrement aussi perfides que l’autre était délibérée. « Je me sers des simples parce que Guérir par le Pouvoir n’est pas toujours nécessaire. » Les Jaunes exprimeraient-elles leur désapprobation si cela leur revenait aux oreilles ? Elles méprisaient les simples ; elles ne semblaient intéressées que par les maux qui exigeaient la Guérison. Ou, en tout cas, par ceux qui n’avaient rien à voir avec casser des noix de pacane avec un marteau de forgeron. Pourquoi perdait-elle son temps à s’inquiéter de ce qu’elle disait à Nicola dans le cas où ce serait rapporté aux Aes Sedai ? Cette fille était une novice, de quelque manière qu’elle les regarde, elle et Élayne. Peu importait la manière dont elle les regardait. « Taisez-vous, ordonna-t-elle avec irritation. Je veux réfléchir. »

Nicola garda le silence tandis qu’elles s’acheminaient dans les rues bondées, mais Nynaeve eut l’impression que l’autre traînait les pieds. Peut-être était-ce seulement un effet de son imagination, mais l’effort de se retenir pour ne pas la dépasser commença à rendre les genoux de Nynaeve douloureux. En aucun cas, elle ne permettrait à Nicola de la voir même sembler se dépêcher.

Cette situation alluma en elle un feu brûlant à l’étouffée. De toutes celles qui auraient pu être envoyées la chercher, difficile de penser à pire que Nicola et ses yeux scrutateurs. Probable que Birgitte courait en cette minute même à la recherche d’Uno. Que les Députées annonçaient à Tarna qu’elles étaient prêtes à s’agenouiller pour baiser l’anneau d’Élaida. Que Seve et Jaril expliquaient à Sheriam qu’ils ne connaissaient « Marigan » pas plus qu’une oie sauvage. C’était ce genre de journée-là – et le soleil ardent n’en était encore qu’au quart du trajet jusqu’à son zénith dans le ciel sans nuages.

Janya et Delana attendaient dans le salon de la petite maison qu’elles partageaient avec trois autres Aes Sedai. Chacune, bien sûr, avec sa chambre à coucher personnelle. Chaque Ajah disposait d’une maison pour tenir ses réunions, mais les Aes Sedai étaient éparpillées à travers le village selon le moment où elles étaient arrivées. Contemplant le sol sourcils froncés et lèvres pincées, Janya ne donna pas l’impression de s’apercevoir qu’elles étaient là. Par contre, Delana à la chevelure pale – ses cheveux étaient d’une telle blondeur qu’il était impossible de distinguer s’il y en avait ou non des blancs parmi eux – Delana braqua sur elles son regard d’un bleu également pâle dès qu’elles franchirent la porte. Nicola tressauta. Nynaeve s’en serait trouvée réconfortée n’aurait-elle pas frémi également. D’ordinaire, les yeux de la massive Sœur Grise ne différaient pas par l’expression de ceux des autres Aes Sedai mais, quand elle se concentrait réellement sur vous, on aurait cru que plus rien n’existait à part vous. D’aucuns disaient que Delana obtenait ses succès de médiatrice parce que les deux partis tombaient d’accord uniquement pour qu’elle cesse de les transpercer du regard. On se mettait à recenser ses erreurs même si on n’en avait commis aucune. La liste qui s’imposa soudain à l’esprit de Nynaeve l’incita à plonger sans qu’elle ait eu le temps de s’en rendre compte dans une révérence aussi profonde que celle de Nicola.

« Ah, dit Janya en battant des paupières comme si les deux jeunes filles avaient surgi du sol, vous voilà.

— Pardonnez mon retard », répliqua vivement Nynaeve. Que Nicola entende ce qu’elle avait envie d’entendre. Delana la dévisageait, elle et pas Nicola. « J’ai perdu le compte de l’heure et…

— Peu importe. » La voix de Delana était grave pour une femme, un écho jailli du fond de la gorge avec l’accent du Shienar propre à Uno. Elle était curieusement mélodieuse chez une personne aussi autoritaire, mais à la vérité Delana était curieusement gracieuse pour quelqu’un de sa corpulence. « Nicola, allez-vous-en. Vous vous chargerez des courses que vous donnera Faolaine jusqu’à votre prochaine leçon. » Nicola ne perdit pas de temps à exécuter une autre révérence et à s’éclipser. Peut-être avait-elle été désireuse d’entendre ce que les Aes Sedai diraient à Nynaeve à propos de son retard, mais nul ne se risquait à enfreindre les limites avec les Aes Sedai.

Nynaeve n’aurait pas bronché si des ailes avaient poussé à Nicola. Elle venait de se rendre compte qu’il n’y avait pas d’encrier sur la table où les Aes Sedai prenaient leurs repas, pas de récipient contenant du sable pour sécher l’encre, pas de plume, pas de papier. Rien de ce dont elle aurait besoin. Avait-on supposé qu’elle les apporterait ? Delana continuait à la dévisager. Cette femme ne fixait jamais quelqu’un aussi longtemps. Elle ne regardait jamais avec cette fixité à moins d’avoir une raison.

« Aimeriez-vous du thé à la menthe frais ? » s’enquit Janya, et ce fut le tour de Nynaeve de cligner des paupières. « Je trouve que le thé est réconfortant. Il facilite la conversation, je l’ai toujours constaté. » Sans attendre de réponse, la Sœur Brune commença à remplir des tasses dépareillées avec une théière à raies bleues sur une crédence. Une pierre remplaçait un des pieds de la crédence. Les Aes Sedai jouissaient peut-être de plus d’espace vital, mais leur mobilier était en aussi mauvais état. « Delana et moi avons décidé que nos notes pouvaient attendre jusqu’à une autre fois. Nous allons simplement bavarder à la place. Du miel ? Pour ma part, je le préfère sans. Toute cette douceur ruine la saveur. Les jeunes veulent toujours du miel. Quelles merveilles vous avez accomplies. Vous et Élayne. » Un bruyant raclement de gorge la fit se tourner vers Delana d’un air interrogateur. Au bout d’une seconde, Janya s’exclama : « Ah. Oui. »

Delana avait retiré un des sièges placés autour de la labié pour le planter au milieu de la pièce. Un siège au fond canné. Dès la minute où Janya avait mentionné une conversation, Nynaeve avait compris que ce n’était nullement ce qui se passerait. Delana indiqua le siège, et Nynaeve y prit place à l’extrême bord, acceptant la tasse posée sur une soucoupe ébréchée offerte par Janya avec un « Merci, Aes Sedai » proféré dans un murmure, elle n’eut pas longtemps à attendre.

« Parlez-nous de Rand al’Thor », dit Janya. Elle paraissait prête à ajouter autre chose, mais Delana s’éclaircit de nouveau la gorge ; Janya battit des paupières et garda le silence, buvant son thé à petites gorgées. Elles se tenaient debout de chaque côté de la chaise de Nynaeve. Delana lui jeta un coup d’œil, puis soupira et canalisa pour attirer à elle la troisième tasse. La tasse flotta à travers la pièce. Delana fixa de nouveau Nynaeve de ce regard qui semblait vous forer des trous dans le crâne, Janya apparemment perdue dans ses pensées et peut-être même ne la voyant pas.

« Je vous ai indiqué la totalité de ce que je connais, dit Nynaeve avec un soupir. Enfin, je l’ai raconté aux Aes Sedai, en tout cas. » Elle l’avait raconté, effectivement. Rien de ce qu’elle estimait dangereux pour lui – rien de plus que de savoir ce qu’il était, du moins – et cela serait utile si elle pouvait amener les Sœurs à voir en lui un homme. Pas un homme capable de canaliser ; juste un homme. Pas une tâche facile avec le Dragon Réincarné. « Je n’en connais pas davantage.

— Ne boudez pas, lança d’un ton cassant Delana. Et ne vous trémoussez pas comme ça. »

Nynaeve reposa sa tasse sur la soucoupe et s’essuya le poignet sur sa jupe.

« Mon enfant », déclara Janya, son ton pure compassion, « je sais que vous croyez avoir dit tout ce que vous savez, mais Delana… Je ne peux pas imaginer que vous vous absteniez à dessein…

— Et pourquoi pas ? coupa sèchement Delana. Née dans le même village. L’a regardé grandir. Sa loyauté penche peut-être plus de son côté que du côté de la Tour Blanche. » Ce regard en lame de couteau plongea de nouveau sur Nynaeve. « Racontez-nous ce que vous n’avez pas encore raconté. Je connais tous vos récits, ma fille, alors je m’en apercevrai.

— Essayez, mon enfant. Je suis sûre que vous ne voulez pas que Delana se fâche contre vous. Voyons… » Janya s’interrompit sur un autre éclaircissement de gorge.

Nynaeve espéra qu’elles supposaient que le tremblement de sa tasse signifiait qu’elle-même tremblait. Traînée ici terrifiée – non, pas terrifiée, mais au moins inquiète – du degré atteint par leur irritation, et maintenant ceci. Fréquenter des Aes Sedai vous apprenait à écouter avec soin. Vous ne saisissiez pas toujours ce qu’elles avaient en tête, mais vous aviez de plus grandes chances que si vous n’écoutiez que d’une demi-oreille, comme en général la plupart des gens. Qu’elle gardât certaines choses secrètes, aucune des deux n’avait réellement dit qu’elles en avaient la conviction. Elles n’avaient que l’intention de l’effrayer pour le cas où, à tout hasard, elles extirperaient quelque autre information. Elle n’avait pas peur d’elles. Bon, pas trop. Elle était furieuse.

« Quand il était enfant, avança-t-elle prudemment, il acceptait sans discuter sa punition s’il la jugeait méritée mais, dans le cas contraire, il se débattait de toutes ses forces. »

Delana eut un grognement de dédain. « Vous avez dit ça à qui voulait l’entendre. Autre chose. Vite !

— On peut le conduire, ou le persuader, mais pas le contraindre. Il s’arc-boute s’il pense que l’on… »

— Ça aussi. » Les mains sur ses larges hanches, Delana se pencha jusqu’à ce que sa tête soit au niveau de celle de Nynaeve. Nynaeve regretta presque de ne pas avoir là de nouveau Nicola qui la regardait. « Quelque chose que vous n’avez pas ressassé à toutes les cuisinières et lavandières de Salidar.

— Cherchez donc, mon enfant », dit de son côté Janya et, par extraordinaire, s’en tint là.

Elles s’acharnèrent dans leur interrogatoire, Janya l’incitant avec compassion, Delana questionnant sans merci, et Nynaeve ressortit jusqu’à la moindre bribe qui lui revenait en mémoire. Cela ne lui valut aucun répit ; chaque bribe avait été racontée tant de fois auparavant qu’elle les aurait identifiées au goût sur sa langue. Comme le souligna aimablement Delana. Bon, pas tellement aimablement. Quand Nynaeve réussit à avaler une gorgée de son thé, il était tiédasse et sucré au point de lui crisper la langue. Apparemment, Janya était vraiment imbue de l’idée que les jeunes femmes aimaient des quantités de miel. La matinée s’écoula lentement. Très lentement.

« Ceci ne nous mène nulle part », déclara finalement Delana, en dardant des regards furieux sur Nynaeve comme si c’était entièrement sa faute.

« Alors puis-je m’en aller ? » demanda Nynaeve d’un ton las. Chaque goutte de sueur dont elle était inondée semblait avoir été extirpée par torsion. Elle se sentait flasque. Elle se sentait aussi une envie de gifler ces faces flegmatiques d’Aes Sedai.

Delana et Janya échangèrent un coup d’œil. La Sœur Grise haussa les épaules et se dirigea vers la crédence pour une autre tasse de thé. « Bien sûr que vous pouvez, dit Janya. Je sais que ceci a dû être pénible pour vous, mais nous avons réellement besoin de connaître Rand al’Thor mieux qu’il ne se connaît lui-même s’il nous faut déterminer ce qu’il y a de mieux à faire. Sinon tout risquerait de tourner à la catastrophe. Oh, miséricorde, oui. Vous vous en êtes bien tirée, mon enfant. Mais aussi je n’en attendais pas moins de vous. Quiconque est capable de découvrir ce que vous avez découvert, avec votre handicap… voyons, je n’attends de vous rien de moins que l’excellence. Et penser que… »

Cela prit un bon moment pour qu’elle épuise sa réserve de réflexions et laisse Nynaeve sortir en trébuchant. Car elle trébuchait, les genoux en coton. Tout le monde parlait d’elle. Oui, évidemment. Elle aurait dû écouter Élayne et commencer à lui laisser toutes les prétendues découvertes. Moghedien avait raison. Tôt ou tard, elles commenceraient à la sonder pour savoir comment elle y parvenait. Ainsi donc elles avaient à déterminer ce qu’il y avait de mieux pour éviter la catastrophe. Aucune indication là-dedans sur leurs intentions concernant Rand.

Un regard vers le soleil, presque au-dessus de sa tête, lui dit qu’elle était déjà en retard pour son rendez-vous avec Theodrine.

Du moins avait-elle une bonne excuse cette fois-ci.

La maison de Theodrine – la sienne et de deux douzaines d’autres femmes – se trouvait derrière la Petite Tour. Nynaeve ralentit en arrivant à la hauteur de l’ex-auberge. Le groupe de Liges devant, près de Gareth Bryne, prouvait que la réunion se poursuivait. Un reste de colère lui permit de voir la « garde », un dôme aplati enveloppant étroitement le bâtiment, un tissage principalement de Feu et d’Air avec de légères traces d’Eau, et le nœud qui le retenait était là, tentant. Toucher à ce nœud équivaudrait à offrir sa peau à une tannerie ; il y avait une quantité d’Aes Sedai dans la rue encombrée. De temps en temps, quelques-uns des Liges passaient dans un sens ou dans l’autre à travers ce miroitement, invisible pour eux, quand un groupe se dissociait et qu’un autre se formait. La même garde qu’Élayne n’avait pas réussi à pénétrer. Un écran contre les oreilles indiscrètes. Tissé avec le Pouvoir.

La maison de Theodrine était située à une centaine de pas plus loin dans la rue, mais Nynaeve obliqua dans la cour à côté d’une maison coiffée de chaume juste à deux pas derrière l’ex-auberge. Une claie de bois branlante clôturait la petite parcelle d’herbes flétries derrière la maison, par contre elle avait un portillon retenu par une charnière presque entièrement rongée par la rouille. Laquelle émit un grincement meurtrier quand Nynaeve repoussa le portillon. Elle regarda alentour précipitamment – personne à aucune des fenêtres ; personne dans la rue ne pouvait la voir – rassembla ses jupes et s’élança dans l’étroite allée qui longeait plus loin la chambre qu’elle partageait avec Élayne.

Pendant un instant, elle hésita, essuyant sur sa robe la transpiration de ses paumes, se remémorant ce qu’avait dit Birgitte. Elle se savait lâche au fond du cœur, pour autant que cela l’horrifiait. Naguère elle s’était crue assez courageuse. Pas une héroïne comme Birgitte, mais assez brave. Le monde l’avait mieux instruite. Rien que de penser à ce que les Aes Sedai feraient si elles la surprenaient lui donnait envie de tourner les talons et de se ruer chez Theodrine. La chance était de plus en plus réduite qu’elle trouve pour de bon une fenêtre ouvrant sur la pièce même où étaient les Députées. Grotesquement minime.

Essayant de rassembler un peu de salive dans sa bouche – comment sa bouche pouvait-elle être sèche à ce point alors que le reste de sa personne était tellement trempé ? – elle se rapprocha sur la pointe des pieds. Elle souhaitait connaître un jour ce que c’était que d’être brave, comme Birgitte ou Élayne, au lieu d’être une poltronne.

La garde magique ne se manifesta par aucun picotement quand elle la franchit. Elle ne ressentit pas la moindre impression. Elle s’était doutée qu’il en serait ainsi. La toucher ne pouvait pas causer de drame, néanmoins elle s’aplatit contre le mur de pierre rugueux. Des brindilles de plantes grimpantes qui se cramponnaient à des fissures lui balayèrent le visage.

Avec lenteur, elle avança doucement vers la plus proche croisée – et faillit alors exécuter un demi-tour et s’en aller. La fenêtre était hermétiquement close, les vitres disparues, remplacées par de la toile huilée qui laissait peut-être entrer de la clarté mais pas voir à l’intérieur. Ni entendre ; du moins, s’il y avait qui que ce soit à l’intérieur, aucun bruit ne s’en échappait. Respirant à fond, elle progressa pouce par pouce vers la fenêtre suivante. Un carreau avait été remplacé ici aussi, mais le reste permettait de voir une table, qui avait été belle mais était à présent en mauvais état, couverte de paperasses et d’encriers, quelques sièges et à part cela une pièce déserte.

Murmurant un juron qu’elle avait appris d’Élayne – cette petite en avait un surprenant répertoire en réserve – elle continua à avancer le long de la pierre rugueuse. La troisième fenêtre était grande ouverte. Elle haussa tout près le nez. Et se rabaissa brusquement. Elle n’avait pas été foncièrement persuadée qu’elle découvrirait quoi que ce soit, pourtant Tarna était là dans la pièce. Non pas avec des Députées, mais avec Sheriam et Myrelle et le reste de cette coterie. Si son cœur n’avait pas battu si fort, elle aurait entendu le murmure de leurs voix avant de regarder.

Elle s’agenouilla et s’approcha autant qu’elle le pouvait sans être aperçue par celles qui étaient à l’intérieur. Le bas de la fenêtre lui racla le haut du crâne.

« … sûres que c’est le message que vous désirez que je transmette ? » Cette voix dure devait être celle de Tarna. « Vous demandez plus de temps pour réfléchir ? Réfléchir à quoi ?

— L’Assemblée… commença Sheriam.

— L’Assemblée, s’exclama d’un ton railleur l’émissaire de la Tour. Ne me croyez pas aveugle à qui détient le pouvoir. Cette prétendue Assemblée pense ce que vous six lui dites de penser.

— L’Assemblée, elle a demandé un supplément de temps, déclara Beonine d’un ton ferme. Qui peut savoir à quelle décision les Députées s’arrêteront ?

— Elaida devra attendre de connaître leur décision, conclut Morvrine sur un ton imitant fort bien celui glacial de Tarna. Ne peut-elle patienter un peu pour assister à la réunification de la Tour Blanche ? »

La réplique de Tarna fut pourtant encore plus froide. « J’informerai l’Amyrlin de votre… du message de… l’Assemblée. Nous verrons ce qu’elle en pense. » Une porte s’ouvrit et se referma avec un claquement sec.

Nynaeve en aurait hurlé de frustration. À présent, elle était au courant de la réponse mais non de la question. Si seulement Janya et Delana l’avaient libérée un peu plus tôt. Bah, cela valait mieux que rien. Mieux que « Nous allons revenir et obéir à Élaida ». Inutile de demeurer ici jusqu’à ce que quelqu’un regarde au-dehors et constate sa présence.

Elle s’apprêtait à s’éloigner à pas de loup et voilà que Myrelle dit : « Peut-être devrions-nous envoyer juste un message. Peut-être devrions-nous simplement la convoquer. » Fronçant les sourcils, Nynaeve s’immobilisa sur place. Qui ?

« Il faut que l’étiquette soit respectée, déclara Morvrine d’un ton revêche. Il faut que les cérémonies se déroulent selon les rites. »

Beonine enchaîna aussitôt après elle d’un ton ferme. « Nous devons respecter la loi strictement à la lettre. Le plus léger manquement, il sera utilisé contre nous.

— Et si nous avons commis une erreur ? » Peut-être pour la première fois de sa vie, Carlinya s’exprimait avec emportement. « Combien de temps avons-nous à attendre ? Combien de temps osons-nous attendre ?

— Autant que nécessaire, rétorqua Morvrine.

— Autant que nous le devrons. » Cela de Beonine. « Je n’ai pas attendu si longtemps l’enfant docile simplement pour abandonner à présent tous nos plans. »

Pour une raison quelconque, ces propos entraînèrent un silence, bien que Nynaeve entendît quelqu’un répéter dans un murmure « docile » comme étudiant le mot. Quelle enfant ? Une novice ou une Acceptée ?

Cela n’avait pas de sens. Les Sœurs n’attendaient jamais au grand jamais novices ou Acceptées.

« Nous sommes allées trop loin pour revenir en arrière, Carlinya, finit par dire Sheriam. Ou nous ramenons ici et nous assurons qu’elle agit comme elle le doit, ou bien nous laissons faire l’Assemblée et espérons que les Députées ne nous conduiront pas toutes au désastre. » D’après le ton de Sheriam, elle considérait cette seconde proposition comme un espoir bon pour les imbéciles.

« Un faux pas, déclara Carlinya froidement, encore plus froidement que d’ordinaire, et nous finirons toutes avec notre tête au bout d’une pique.

— Mais qui les y placera ? questionna pensivement Anaiya. Élaida, l’Assemblée ou Rand al’Thor ? »

Le silence se prolongea, les jupes bruissèrent, puis la porte s’ouvrit et se referma de nouveau.

Nynaeve risqua un coup d’œil. La pièce était vide. Elle émit un son de contrariété. Qu’elles eussent l’intention d’attendre était une piètre consolation ; la réponse finale pouvait être encore n’importe quoi. Le commentaire d’Anaiya témoignait qu’elles se méfiaient toujours de Rand autant que d’Élaida. Peut-être davantage. Élaida ne rassemblait pas d’hommes capables de canaliser. Et qui était « l’enfant docile » ? Non, cela, c’était sans importance. Aussi bien avaient-elles en chantier cinquante intrigues qu’elle ignorait totalement.

La garde protectrice vacilla, disparut, et Nynaeve tressaillit. Il était plus que temps d’avoir quitté la place. Se redressant, elle commença à se brosser les genoux avec vigueur en s’écartant du mur. Et n’avança que d’un pas. Elle s’immobilisa, le dos courbé et les mains figées au-dessus des taches de terre sur sa jupe, les yeux fixés sur Theodrine.

La Domanie aux joues en pomme d’api lui rendit son regard, sans mot dire.

Nynaeve envisagea et rejeta avec précipitation l’excuse idiote d’avoir été en train de chercher quelque chose qu’elle avait laissé tomber. À la place, elle se redressa et passa lentement près de l’autre femme comme s’il n’y avait rien à expliquer. Theodrine se mit à marcher en silence à côté d’elle, les mains croisées à hauteur de la taille. Nynaeve évalua ses options. Assommer Theodrine et s’enfuir. S’agenouiller de nouveau et supplier. Ces deux concepts prêtaient grandement à critique, selon son opinion, mais elle était incapable d’imaginer des solutions intermédiaires.

« Êtes-vous restée calme ? » questionna Theodrine, en regardant droit devant elle.

Nynaeve sursauta. C’est ce que l’autre lui avait recommandé après la tentative de la veille pour supprimer son blocage. Rester calme, très calme ; n’attacher son esprit qu’à des pensées maîtrisées, apaisantes. « Évidemment, dit-elle avec un faible rire. Qu’est-ce qui pourrait me bouleverser ?

— C’est bien, commenta Theodrine avec sérénité. Demain, j’ai l’intention d’expérimenter une méthode un peu plus… directe. »

Nynaeve lui jeta un coup d’œil. Pas de questions ? Pas d’accusations ? À la façon dont cette journée s’était écoulée, elle ne parvenait pas à croire qu’elle s’en tirait à si bon compte.

Elle ne se retourna pas vers le bâtiment de pierre, aussi ne vit-elle pas la femme qui les observait, elle et Theodrine, depuis une fenêtre du premier étage.
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Sous la poussière

Se demandant si elle devait dénouer sa tresse, Nynaeve darda de dessous une serviette élimée à rayures rouges un regard furieux vers sa robe et sa chemise étalées sur des dos de chaise et dégoulinant sur le plancher bien balayé. Une autre serviette effilochée, à raies blanches et vertes et considérablement plus grande, lui servait de vêtement de remplacement. « Maintenant, nous savons que le saisissement ne donne pas de résultat », dit-elle d’un ton bougon à l’adresse de Theodrine, et elle grimaça de douleur. Sa mâchoire lui faisait mal et sa joue brûlait toujours. Theodrine avait des réflexes vifs et un bras puissant. « Je pourrais canaliser à présent mais, tout à l’heure pendant un instant, la Saidar était la dernière chose à laquelle je pensais. » Pendant cet instant où, trempée, elle haletait pour reprendre sa respiration, où la réflexion avait disparu et l’instinct pris le dessus.

« Eh bien, canalisez pour sécher vos habits », murmura Theodrine.

Regarder Theodrine s’examiner dans un fragment de miroir en forme de triangle et tâter son œil donna à Nynaeve l’impression d’améliorer l’état de sa mâchoire. La chair avait déjà l’air un peu boursouflée et Nynaeve se douta que, laissée à elle-même, la meurtrissure serait spectaculaire. Son propre bras n’était pas tellement faible. Un bleu était le moins que méritait Theodrine !

Peut-être la Domanie pensa-t-elle de même, parce qu’elle dit en soupirant : « Je n’essaierai plus ce moyen. Toutefois, d’une manière ou d’une autre, je vous apprendrai à vous soumettre à la Saidar sans être d’abord assez furieuse pour la mordre. »

Les sourcils froncés, Nynaeve regarda les habits imbibés d’eau et réfléchit un moment. Elle n’avait jamais rien fait de ce genre auparavant. L’interdiction d’accomplir des travaux ménagers avec le Pouvoir était forte, et pour une bonne raison. La Saidar était séduisante. Plus on canalisait plus on avait envie de canaliser – et plus l’envie de canaliser augmentait plus grand était le risque que l’on finisse par en attirer trop à soi et se désactive ou se tue. La douceur de la Vraie Source l’emplissait aisément maintenant. Le seau d’eau de Theodrine s’en était chargé, si le reste de la matinée n’y avait pas suffi. Un simple tissage d’Eau attira hors de ses vêtements toute l’humidité qui tomba sur le plancher en une flaque, laquelle s’étala rapidement pour rejoindre ce que le seau y avait déposé.

« Je ne suis pas très douée pour me soumettre », dit-elle. Du moins, quand lutter ne servait à rien. Seul un imbécile persiste quand n’existe aucune chance. Elle ne pouvait pas respirer sous l’eau, elle ne pouvait pas voler en battant des bras – et elle ne pouvait pas canaliser à moins d’être en colère.

Theodrine transféra son regard soucieux de la flaque à Nynaeve et planta ses poings sur ses hanches minces. « Je m’en rends parfaitement compte, répliqua-t-elle d’un ton trop modéré. D’après tout ce que j’ai appris, vous ne devriez absolument pas être capable de canaliser. On m’a enseigné que l’on doit être calme pour canaliser, décontractée et intérieurement sereine, accessible et totalement soumise. » L’aura de la Saidar l’entoura et des flux d’Eau rassemblèrent la flaque en une boule posée en équilibre surprenant par terre. « Il faut vous soumettre avant de pouvoir guider. Vous, Nynaeve, par contre… vous avez beau vous efforcer de vous soumettre – et je vous ai vue essayer – vous vous cramponnez avec bec et ongles à moins d’être assez furieuse pour oublier de résister. » Des flux d’Air soulevèrent la boule oscillante. Pendant un instant, Nynaeve crut que Theodrine avait l’intention de la lancer sur elle, mais la sphère aqueuse plana à travers la pièce et sortit par une fenêtre ouverte. Elle s’écrasa dans une gerbe d’éclaboussures et un chat feula de stupeur et de colère. Peut-être l’interdiction ne s’appliquait pas quand on atteignait le niveau de Theodrine.

« Pourquoi ne pas en rester là ? » Nynaeve voulait parler avec entrain, mais pensa avoir échoué. Elle avait vraiment envie de canaliser à volonté. Seulement, comme le rappelle le vieux dicton, « si les désirs étaient des ailes, les porcs voleraient ». « Inutile de perdre…

— Laissez ça, dit Theodrine comme Nynaeve s’apprêtait à utiliser le tissage d’Eau sur ses cheveux. Lâchez-la Saidar, qu’ils sèchent naturellement. Et habillez-vous. »

Les yeux de Nynaeve se plissèrent. « Vous n’avez pas une autre surprise en réserve, hein ?

— Non. Maintenant, commencez à préparer votre esprit. Vous êtes un bouton de fleur qui sent la chaleur de la Vraie Source, prêt à s’ouvrir à cette chaleur. La Saidar est le fleuve, vous la berge. Le fleuve est plus puissant que la berge, pourtant la berge le retient et le guide. Videz votre esprit sauf du bouton de fleur. Il n’y a rien dans vos pensées que le bouton de fleur. Vous êtes le bouton de fleur… »

Nynaeve qui enfilait sa chemise par-dessus sa tête soupira tandis que la voix de Theodrine continuait à psalmodier de façon hypnotisante. Des exercices de novice. S’ils avaient rempli leur office en ce qui la concernait, elle aurait canalisé à volonté depuis longtemps. Elle devrait mettre fin à ça et s’occuper de ce qu’elle était réellement capable de faire, comme de convaincre Élayne de se rendre à Caemlyn. D’autre part, elle voulait que Theodrine réussisse, même si cela comportait dix seaux pleins d’eau. Les Acceptées ne quittent pas la partie en claquant la porte ; les Acceptées ne prononcent pas de défi. Elle détestait s’entendre dire ce qu’elle ne pouvait pas faire encore plus que de s’entendre dire ce qu’elle devait faire.

Des heures passèrent, elles étaient maintenant assises face à face de chaque côté d’une table qui avait l’air de venir d’une ferme en ruine, des heures à répéter des exercices qu’exécutaient probablement les novices au même moment. Le bouton de fleur, et la berge du fleuve. La brise d’été, et le ruisselet jaseur. Nynaeve essaya d’être une graine de pissenlit volant dans le vent, la terre absorbant avec délice la pluie de printemps, une racine se frayant peu à peu un chemin à travers le sol. Tout sans résultat, ou du moins le résultat que voulait Theodrine. Elle suggéra même à Nynaeve de s’imaginer dans les bras d’un amant, ce qui tourna au désastre, puisque cela la fit songer à Lan, et comment avait-il osé disparaître comme ça ! Seulement, chaque fois, la frustration enflammait la colère comme une braise ardente dans de l’herbe sèche et amenait la Saidar à sa portée. Theodrine l’obligeait à la laisser aller et à recommencer, apaisant, calmant. La façon dont cette femme demeurait fixée sur son objectif était exaspérante. Nynaeve se dit qu’elle serait capable d’apprendre à des mulets à être entêtés. Elle n’éprouvait jamais de sentiment de frustration ; elle pratiquait la sérénité jusqu’à l’excellence. Nynaeve avait envie de lui renverser un seau d’eau froide sur la tête pour voir si elle trouvait ça agréable. D’autre part, étant donné la douleur dans sa mâchoire, peut-être n’était-ce pas une tellement bonne idée.

Theodrine Guérit cette douleur avant le départ de Nynaeve, ce qui était à peu près le maximum de ses capacités dans ce Talent. Au bout d’un instant, Nynaeve lui administra la Guérison en retour. L’œil de Theodrine était devenu rouge vif et c’est bien à contrecœur qu’elle ne le laissa pas tel quel pour que Theodrine se souvienne à l’avenir de réfléchir un peu aux conséquences de ses actes, mais lui rendre la pareille n’était que juste, et les frissons haletants de Theodrine quand les flux d’Esprit, d’Air et d’Eau la traversèrent furent une petite rétribution pour les propres suffocations de Nynaeve quand ce seau d’eau s’était déversé sur elle. Évidemment, elle avait frissonné aussi, lors de sa propre Guérison, mais on ne peut pas tout avoir.

Au-dehors, le soleil était à mi-chemin de l’horizon du côté de l’ouest. Plus loin dans la rue, une ondulation de saluts et de révérences se propagea à travers la foule, la cohue mouvante s’ouvrit et révéla Tarna Feir, qui s’avançait d’un pas souverain, pareille à une reine traversant une porcherie, son châle à franges rouges drapé sur ses bras comme une outrecuidante bannière. Même à cinquante pas, son attitude était évidente, dans la façon dont elle dressait la tête, la façon dont elle relevait ses jupes pour éviter la poussière, la façon dont elle feignait de ne pas voir même ceux qui lui adressaient des marques de respect quand elle passait. Le premier jour, il y avait eu bien moins de marques de respect et beaucoup plus de réflexions, mais une Aes Sedai est une Aes Sedai, pour les Sœurs de Salidar en tout cas. Afin que cela entre bien dans les têtes, deux Acceptées, cinq novices et près d’une douzaine de serviteurs, hommes et femmes, occupaient ce qui aurait dû être leurs heures de repos à transporter dans les bois les déchets de cuisine et les vidanges de pots de chambre pour les enterrer.

Quand Nynaeve s’esquiva, avant que Tarna puisse l’apercevoir, son estomac gargouilla assez fort pour qu’un bonhomme avec un panier de navets sur le dos lui jette un coup d’œil surpris. L’heure du petit déjeuner avait sauté lors de l’essai d’Élayne pour percer la garde anti-curiosité, le repas de midi pendant les exercices de Theodrine. Et elle n’en avait pas fini aujourd’hui avec cette femme. Les instructions de Theodrine étaient de ne pas dormir ce soir. Possible que l’épuisement réussisse là où le choc avait échoué. N’importe quel blocage peut être forcé, avait déclaré Theodrine, avec un ton d’implacable confiance, et je veux briser le vôtre. Il suffit d’une fois. Canalisez, une seule fois sans colère et la Saidar sera à vous.

Pour le moment, tout ce que Nynaeve désirait avoir à elle était quelque chose à manger. Les serviteurs affectés aux cuisines étaient déjà en plein nettoyage, bien sûr, et avaient presque terminé, mais l’odeur de ragoût de mouton et de porc rôti flottant autour des cuisines lui chatouillait les narines. Elle fut obligée de se contenter de deux pommes minables, d’un bout de fromage de chèvre et d’un croûton de pain. La journée n’allait pas en s’améliorant.

De retour dans leur chambre, elle découvrit Élayne à plat dos sur son lit. Sa cadette lui lança un regard sans bouger la tête, puis ramena ses yeux vers le plafond fendillé. « J’ai eu la journée la plus éprouvante qui soit, Nynaeve, dit-elle avec un soupir. Escaralde tient absolument à apprendre à créer des ter’angreals alors qu’elle n’est pas assez forte et Variline a fait quelque chose – je ne sais pas quoi – et le caillou sur lequel elle travaillait s’est changé en une boule de… eh bien, pas exactement de feu… dans ses mains. Sans Dagdara, je crois qu’elle serait morte ; personne d’autre là-bas n’aurait pu la Guérir et je ne crois pas qu’on avait le temps d’aller chercher quelqu’un qui en était capable. Puis je me suis mise à réfléchir à propos de Marigan – s’il ne nous est pas possible d’apprendre à déceler quand un homme canalise, peut-être que nous pouvons apprendre ce qu’il a canalisé ; je crois me rappeler que Moiraine l’avait donné à entendre. Je pense vraiment que c’est dans mes cordes – bref, je songeais à Marigan et quelqu’un m’a posé la main sur l’épaule, alors j’ai hurlé comme si on m’avait planté une aiguille dans le corps. Il s’agissait seulement d’un pauvre charretier qui désirait me questionner sur une rumeur stupide, mais je lui ai causé une telle peur qu’il a failli s’enfuir à toutes jambes. » Elle reprit finalement haleine et Nynaeve abandonna l’idée de lui jeter à la tête son dernier trognon de pomme pour profiter vivement de ce silence momentané. « Où est Marigan ? »

— Elle finissait le ménage – et prenait son temps, aussi – alors je l’ai renvoyée dans sa chambre. Je porte toujours le bracelet. Voyez ? » Elle agita le bras en l’air et le laissa retomber sur le matelas, mais le flot de paroles ne ralentit pas. « Elle rabâchait de cette horrible voix dolente que bien mieux vaudrait que nous partions illico pour Caemlyn et je n’ai pas pu le supporter une minute de plus, pas après tout le reste. Mon cours aux novices a été un désastre. Cette détestable Keatlin – celle avec ce nez ? – répétait sans arrêt entre ses dents que chez elle jamais elle ne permettrait à une gamine de lui donner des ordres et Faolaine s’est amenée d’une allure de chasseur traquant sa proie en demandant d’un ton impérieux pourquoi j’avais Nicola dans mon cours – comment étais-je censée savoir qu’il était prévu que Nicola fasse des courses pour elle ? – puis Ibrella a décidé de voir quelle grande flamme elle était capable de créer et elle a failli rôtir la classe entière, alors Faolaine m’a chapitrée devant tout le monde parce que je n’exerçais aucune autorité sur mes élèves et Nicola a dit qu’elle… »

Nynaeve renonça à placer un mot – peut-être aurait-elle dû lancer ce trognon de pomme – et se contenta de crier. « J’estime que Moghedien a raison ! »

Ce nom cloua le bec d’Élayne et la redressa aussi d’un seul coup sur son séant, les yeux arrondis de stupeur. Nynaeve ne put s’empêcher de se retourner pour vérifier si quelqu’un avait entendu, quand bien même elles étaient dans leur propre chambre.

« Voilà qui est absurde, Nynaeve. »

Nynaeve ne comprit pas si Élayne parlait de la suggestion ou d’avoir prononcé à haute voix le nom de Moghedien, et elle n’avait pas l’intention de se renseigner. Assise sur son propre lit en face d’Élayne, elle rajusta ses jupes. « Non, ce n’est pas absurde. D’un jour à l’autre à présent, Jaril et Seve vont dire à quelqu’un que Marigan n’est pas leur mère, s’ils ne l’ont pas déjà dit. Êtes-vous prête pour les questions que cela soulèvera ? Moi pas. D’un jour à l’autre, une Aes Sedai se mettra à rechercher comment je peux découvrir quoi que ce soit sans être dans un état de furie permanent du lever au coucher du soleil. Une sur deux Aes Sedai à qui j’adresse la parole le mentionne et Dagdara me dévisageait d’une drôle de manière ces derniers temps. Par ailleurs, elles ne vont prendre aucun parti ici en dehors de tenir des réunions. À moins qu’elles ne choisissent de retourner à la Tour. Je me suis approchée discrètement et j’ai écouté Tarna qui s’entretenait avec Sheriam…

— Vous avez quoi ?

— Je me suis approchée discrètement et j’ai écouté, répéta Nynaeve fermement. Le message qu’elles envoient à Élaida est qu’elles ont besoin de plus de temps pour réfléchir. Cela signifie qu’elles envisagent au moins d’oublier l’Ajah Rouge et Logain. Comment elles le peuvent, je l’ignore, mais elles le doivent. Si nous demeurons ici beaucoup plus longtemps, nous risquons de finir par être livrées comme cadeau à Élaida. Du moins, en partant maintenant, nous pouvons avertir Rand de ne compter avoir aucune Aes Sedai derrière lui. Nous pouvons lui dire de ne se fier à aucune Aes Sedai. »

Fronçant gracieusement les sourcils, Élayne replia ses jambes sous elle. « Si elles continuent à réfléchir, cela signifie qu’elles n’ont rien décidé. J’estime que nous devons rester. Peut-être que nous réussirons à les aider à prendre la bonne décision. Par ailleurs, à moins que vous n’ayez l’intention de convaincre Theodrine de nous accompagner, vous ne vaincrez jamais votre blocage si nous partons. »

Nynaeve s’abstint de relever ce propos-là. Les beaux résultats qu’avaient produits les tentatives de Theodrine. Des seaux d’eau. Pas de sommeil ce soir. Quoi ensuite ? Elle avait pratiquement dit qu’elle entendait essayer n’importe quoi jusqu’à ce qu’elle découvre ce qui aurait de l’effet. N’importe quoi englobait trop de choses du point de vue de Nynaeve. « Les aider à décider ? Elles ne nous écouteront pas. Siuan elle-même ne nous écoute que d’une oreille et, pourtant, si elle nous tient par la peau du cou, nous la tenons aussi ne serait-ce que par l’orteil.

— J’estime quand même que nous devons rester. Au moins jusqu’à ce que l’Assemblée ait abouti à une décision. Alors, au pire, nous pourrons annoncer à Rand un fait et non une hypothèse.

— Comment sommes-nous censées le découvrir ? Ne comptons pas que je trouve deux fois de suite la bonne fenêtre où écouter. Si nous attendons qu’elles l’annoncent, nous risquons d’être arrêtées. Moi, en tout cas. Il n’y a pas une Aes Sedai qui ne sache que Rand et moi nous sommes originaires du Champ d’Emond.

— Siuan nous avertira avant que ce soit annoncé, répliqua Élayne avec calme. Vous ne pensez pas qu’elle et Leane retourneront avec soumission auprès d’Elaida, n’est-ce pas ? »

Oui, c’était un argument. Elaida aurait la tête de Siuan et de Leane avant qu’elles aient le temps d’exécuter une révérence. « Cela ne prend toujours pas en compte Jaril et Seve, objecta-t-elle néanmoins.

— Nous imaginerons quelque chose. D’ailleurs, ils ne sont pas les premiers enfants réfugiés dont s’occupe une personne qui ne leur est pas apparentée. » Élayne s’imaginait probablement que son sourire à fossettes était rassurant. « Nous n’avons besoin que de nous creuser les méninges. Tout au moins, nous devons attendre que Thom revienne d’Amadicia. Je ne peux pas le laisser derrière. »

Nynaeve renonça. Si l’apparence reflétait le caractère, Élayne aurait dû avoir l’air d’une mule sculptée en pierre. Cette jeune fille avait fait de Thom le remplaçant du père qui était mort quand elle était petite. Elle semblait aussi parfois croire qu’il était incapable de se rendre à table sans qu’elle lui tienne la main.

L’unique avertissement qu’eut Nynaeve fut la sensation de la Saidar que quelqu’un embrassait à proximité, puis la porte se rabattit poussée par un flot d’Air et Tarna Feir entra dans la chambre. Nynaeve et Élayne se levèrent d’un bond. Une Aes Sedai est une Aes Sedai et quelques-uns de ceux qui enterraient les déchets étaient là-bas sur l’ordre seul de Tarna.

La Sœur Rouge les examina, son visage un arrogant marbre glacé encadré de cheveux blonds. « Ah. La Reine d’Andor et l’Irrégulière handicapée.

— Pas encore, Aes Sedai, répondit Élayne avec une froide politesse. Pas avant que je sois couronnée dans la Salle du Trône. Et seulement si ma mère est morte », ajouta-t-elle.

Le sourire de Tarna aurait figé en glace une rafale de neige. « Bien entendu. Elles ont essayé de garder le secret sur votre compte, mais les rumeurs se propagent. » Son regard passa en revue les lits étroits et le tabouret bancal, les vêtements accrochés au mur sur leurs patères et le plâtre craquelé. « J’aurais cru que vous seriez mieux logées, étant donné toutes les choses miraculeuses que vous avez accomplies. Seriez-vous à la Tour Blanche où est votre place légitime, je ne serais pas surprise de vous voir, vous deux, subissant maintenant les tests pour l’obtention du châle.

— Merci », dit Nynaeve, voulant montrer qu’elle était capable d’être aussi courtoise qu’Élayne. Tarna la regarda. Ces yeux bleus donnaient au reste du visage l’impression d’être chaleureux. « Aes Sedai », compléta Nynaeve hâtivement.

Tarna reporta son attention sur Élayne. « L’Amyrlin a une place particulière dans son cœur pour vous et pour l’Andor. Elle a organisé pour vous trouver des recherches dont vous n’imagineriez pas l’ampleur. Je sais qu’elle serait enchantée que vous reveniez avec moi à Tar Valon.

— Ma place est ici, Aes Sedai. » La voix d’Élayne était toujours aimable, mais son menton se releva dans une attitude fort bien assortie à l’arrogance de Tarna. « Je retournerai à la Tour quand les autres iront.

— Je vois, dit la Rouge d’un ton sec. Très bien. Laissez-nous à présent. Je désire m’entretenir seule à seule avec l’Irrégulière. »

Nynaeve et Élayne échangèrent un coup d’œil, mais Élayne n’avait pas d’autre solution que plonger dans une révérence et partir.

Une fois la porte fermée, Tarna se métamorphosa de façon surprenante. Elle s’assit sur le lit d’Elayne et balança une jambe par-dessus l’autre, croisant les chevilles, s’adossant au dosseret écorné du lit et enlaçant ses doigts sur son estomac. Son visage se dégela et même elle sourit. « Vous avez l’air mal à l’aise. Ne le soyez pas. Je ne vais pas vous mordre. »

Nynaeve en aurait été plus facilement persuadée si les yeux de l’autre femme avaient changé aussi. Le sourire ne les atteignait pas ; par contraste, ils semblaient dix fois plus durs, cent fois plus froids. La combinaison donna à Nynaeve la chair de poule. « Je ne suis pas inquiète », dit-elle d’un ton guindé, plantant fermement ses pieds par terre pour s’empêcher de passer de l’un sur l’autre.

« Ah. Offensée, alors ? Pourquoi ? Parce que je vous ai appelée “Irrégulière” ? Moi aussi, je suis une Irrégulière. Galina Casban m’a délivrée elle-même de mon blocage à coups de bâton. Elle avait deviné l’Ajah qui me conviendrait longtemps avant que j’en aie eu l’idée. C’est son habitude envers celles qui à son avis choisiront l’Ajah Rouge. » Elle secoua la tête en riant, les yeux comme des lames de couteau gelées. « Les heures que j’ai passées à crier et pleurer avant de pouvoir trouver la Saidar sans avoir les yeux hermétiquement fermés ; on ne peut pas tisser si on ne voit pas les flots. J’ai cru comprendre que Theodrine utilise des méthodes plus douces avec vous. »

Les pieds de Nynaeve oscillèrent malgré elle d’un côté sur l’autre. Voyons, Theodrine n’allait pas se servir de ce moyen-là ! Sûrement pas. Raidir ses genoux n’apaisa pas le tumulte dans son estomac. Ainsi, elle n’était pas censée être offensée, vraiment ? Devait-elle aussi passer l’éponge sur le « handicapée » ? « À quel propos désiriez-vous me parler, Aes Sedai ?

— L’Amyrlin souhaite qu’Élayne soit en sécurité mais, sur bien des points, vous êtes tout aussi importante. Davantage, peut-être. Ce que votre tête contient de connaissances sur Rand al’Thor pourrait être d’un prix inestimable. Et ce qu’Egwene al’Vere a dans la sienne. Savez-vous où elle est ? »

Nynaeve avait envie d’essuyer la sueur sur sa figure, mais elle garda ses mains le long de son corps. « Je ne l’ai pas vue depuis longtemps, Aes Sedai. » Des mois, depuis leur dernière rencontre dans le Tel’aran’rhiod. « Puis-je me permettre de demander quelles sont les intentions de… » Personne à Salidar n’appelait Élaida l’Amyrlin, mais elle était supposée témoigner du respect envers cette femme. « … l’Amyrlin à l’égard de Rand ?

— Ses intentions, petite ? Il est le Dragon Réincarné. L’Amyrlin le sait et elle entend le traiter avec tous les honneurs qu’il mérite. » Une nuance d’intensité vibra dans la voix de Tarna. « Réfléchissez, petite. Ces femmes-là rentreront au bercail quand elles se rendront compte de ce qu’elles font, mais chaque journée qui passe pourrait être vitale. Pendant trois mille ans, la Tour Blanche a guidé les dirigeants ; il y aurait eu davantage de guerres et pire sans la Tour. Le monde est menacé de courir au désastre si al’Thor n’a pas ces conseils. Seulement on ne peut pas guider ce que l’on ne connaît pas, pas plus que je ne pouvais canaliser avec les yeux fermés. Ce qu’il y a de mieux pour lui est que vous reveniez avec moi pour transmettre ce que vous savez de lui à l’Amyrlin maintenant au lieu de dans des semaines ou des mois. Mieux pour vous, aussi bien. Vous ne pouvez pas être élevée au rang d’Aes Sedai ici. La Crosse des Serments est dans la Tour. Le test ne peut avoir lieu que dans la Tour. » La sueur piquait les yeux de Nynaeve, mais elle se refusait à cligner des paupières. Cette femme s’imaginait-elle qu’on pouvait la soudoyer ? « À dire vrai, je n’ai jamais passé beaucoup de temps auprès de lui. J’habitais dans le village, vous comprenez, et lui dans une ferme éloignée au Bois de l’Ouest. En gros, ce dont je me souviens c’est d’un jeune garçon qui jamais n’entendait raison. Il fallait le pousser à faire ce qu’il devait ou à l’y entraîner de force. Bien sûr, cela c’était quand il était gamin. Il a peut-être changé, pour autant que je sache. La plupart des hommes sont juste le garçon qu’ils étaient devenu grand, mais il a pu changer. »

Pendant un long moment, Tarna se contenta de la regarder. Un très long moment, sous ce regard glacial. « Bon », finit-elle par dire – et elle se remit debout si vite que Nynaeve faillit reculer, encore qu’il n’y eût pas de place où reculer dans la chambre minuscule. Ce sourire inquiétant était resté en place. « Quel drôle de groupe qui s’est rassemblé ici. Je n’ai vu ni l’une ni l’autre, mais je crois comprendre que Siuan Sanche et Leane Sharif honorent Salidar de leur présence. Pas le genre qu’une femme avisée voudrait fréquenter. Et peut-être aussi d’autres gens bizarres ? Vous feriez beaucoup mieux de m’accompagner. Je pars demain matin. Prévenez-moi ce soir si je dois compter vous retrouver sur la route.

— Je regrette, non…

— Réfléchissez-y, petite. Cela pourrait être la décision la plus importante que vous ayez jamais prise. Réfléchissez bien. » Le masque d’amabilité disparut et Tarna sortit majestueusement de la chambre.

Les genoux de Nynaeve cédèrent, la déposant sur le lit. Cette femme avait déclenché en elle une telle gamme d’émotions qu’elle ne savait plus s’y retrouver. L’inquiétude et la colère tourbillonnaient avec un sentiment d’euphorie. Elle souhaitait que la Sœur Rouge ait un moyen de communiquer avec les Aes Sedai de la Tour en quête de Rand. Oh, être une mouche sur le mur quand elles essaieraient d’utiliser l’appréciation qu’elle avait donnée de lui. Tenter de la soudoyer. Tenter de l’intimider. Et ne réussissant que trop bien sur ce dernier point. Tarna était tellement sûre que les Aes Sedai d’ici s’agenouilleraient devant Elaida ; c’était prévu, seul le moment était encore incertain. Et ça, est-ce que c’était une allusion concernant Logain ? Nynaeve avait l’intuition que Tarna en savait beaucoup plus sur Salidar que l’Assemblée ou Sheriam ne s’en doutaient. Peut-être Elaida avait-elle ici des partisans.

Nynaeve s’attendait à ce qu’Élayne revienne et, quand une bonne demi-heure se fut écoulée sans son retour, elle sortit à sa recherche, arpentant de bout en bout au pas gymnastique des rues poussiéreuses puis, d’une allure plus modérée, s’arrêtant ici pour escalader le timon d’une charrette, là pour monter sur un tonneau ou un perron de pierre afin de regarder par-dessus les têtes de la foule. Le soleil était descendu en partie derrière la cime des arbres avant qu’elle reprenne à grandes enjambées le chemin de leur chambre, en pestant entre ses dents. Et trouva Élayne qui, elle-même, venait manifestement d’arriver.

« Où étiez-vous ? Je pensais que peut-être Tarna vous avait attachée quelque part !

— J’étais allée chercher ça chez Siuan. » Élayne ouvrit la main. Deux des anneaux de pierre tordue reposaient sur sa paume.

« Y en a-t-il un qui est l’original ? C’est une bonne idée de les prendre, mais vous auriez dû essayer d’avoir le vrai.

— Je n’ai pas changé d’avis, Nynaeve. J’estime toujours que nous devons rester.

— Tarna…

— M’a seulement convaincue. Si nous partons, Sheriam et l’Assemblée choisiront la réunification de la Tour plutôt que Rand. Je le sais, voilà tout. » Elle posa les mains sur les épaules de Nynaeve et Nynaeve se laissa pousser en position assise sur le lit. Élayne s’installa sur l’autre lit et se pencha en avant d’un air résolu. « Vous vous souvenez de ce que vous m’avez dit à propos de l’utilisation du besoin pour trouver quelque chose dans le Tel’aran’rhiod ? Ce dont nous avons besoin, c’est d’un moyen de persuader l’Assemblée de ne pas se tourner vers Elaida.

— Comment ? Quoi ? Si Logain ne suffit pas…

— Nous le saurons quand nous le trouverons », répliqua Élayne d’un ton assuré.

Nynaeve tâta machinalement sa tresse épaisse comme son poignet. « Serez-vous d’accord de partir si nous ne découvrons rien ? Je n’aime pas beaucoup l’idée de rester plantées ici jusqu’à ce que ces dames décident de nous mettre sous surveillance.

— Je serai d’accord de partir à condition que vous soyez d’accord de rester si nous trouvons une chose utile. Nynaeve, quelque désir que j’aie de le voir, nous pouvons rendre plus de services en étant ici. »

Nynaeve hésita avant de finir par marmonner : « D’accord. » Cela ne semblait pas présenter de risques. Sans idée de ce qu’elles cherchaient, elle n’imaginait pas qu’elles découvrent quoi que ce soit.

Si, auparavant, la journée avait paru s’écouler lentement, à présent elle se traînait. Elles prirent la file à l’une des cuisines pour une assiettée de navets et de pois avec une tranche de jambon. Le soleil se reposait au sommet des arbres, aurait-on dit. La plupart des habitants de Salidar allaient au lit à l’heure où se couchait le soleil, mais quelques lumières brillaient à des fenêtres, notamment dans le bâtiment le plus imposant. L’Assemblée offrait un festin à Tarna, ce soir. Des bribes de musique jaillissaient de temps en temps de l’ancienne auberge ; les Aes Sedai avaient déniché parmi les soldats l’un d’eux qui jouait plus ou moins bien de la harpe, elles l’avaient fait se raser et revêtir une espèce de livrée. Les gens passant devant l’auberge y jetaient un rapide coup d’œil avant de continuer leur chemin en pressant le pas ou feignaient de ne pas la voir avec tant d’application qu’ils en tremblaient pratiquement sous l’effort. Une fois encore, Gareth Bryne était l’exception. Il mangeait son repas assis sur une caisse en bois au milieu de la rue ; n’importe quelle Députée regardant par une fenêtre était obligée de le voir. Lentement, infiniment lentement, le soleil glissa derrière les arbres. La nuit tomba brusquement, pour ainsi dire sans crépuscule, et les rues se vidèrent. La mélodie du harpiste résonna de nouveau. Gareth Bryne était encore assis sur sa caisse à la lisière d’une nappe de clarté en provenance du banquet de l’Assemblée. Nynaeve secoua la tête ; elle ne savait pas s’il était admirable ou ridicule. Un peu des deux, à son avis.

C’est seulement quand elle fut dans son lit avec le ter’angreal en pierre mouchetée sur le cordon entourant son cou, à côté de la lourde chevalière en or de Lan, et la chandelle éteinte qu’elle se rappela les recommandations de Theodrine. Ma foi, trop tard pour cela maintenant. Theodrine ne saurait jamais si elle avait dormi ou non, de toute façon. Où était donc Lan ?

Le bruit de la respiration d’Élayne se ralentit, Nynaeve se nicha dans son petit oreiller avec un léger soupir et… elle était debout au pied de son lit vide, regardant une Élayne floue dans cette clarté qui n’en était pas tout à fait une, caractéristique de la nuit dans le Tel’aran’rhiod. Personne pour les voir ici. Sheriam ou une de sa coterie se trouvait peut-être par là, ou Siuan et Leane. En vérité, elles deux avaient le droit de se rendre dans le Monde des Rêves mais, pour la quête de ce soir, aucune ne désirait avoir à répondre à des questions. Élayne voyait apparemment cette quête comme une chasse ; consciemment ou non, elle s’était attifée comme Birgitte, en tunique verte et chausses blanches. Elle cilla en constatant la présence de l’arc d’argent dans sa main, lequel disparut en même temps que le carquois.

Nynaeve examina ses propres vêtements et soupira. Une robe de bal en soie bleue, brodée de fleurs d’or autour du décolleté profond et en deux lignes parallèles jusqu’en bas de la jupe ample. Elle sentait à ses pieds des escarpins en velours pour danser. Ce que l’on porte dans le Tel’aran’rhiod n’a pas vraiment d’importance, mais qu’est-ce qui lui avait passé par la tête pour choisir cette tenue-là ? « Vous vous rendez compte que cela risque de ne rien donner », dit-elle en changeant pour du bon drap simple des Deux Rivières et des souliers solides. Élayne n’avait vraiment pas de quoi sourire comme ça. Un arc d’argent. Ha ! « Nous sommes censées avoir au moins une idée de ce que nous cherchons. Quelque chose à son sujet.

— Il faudra que cela suffise, Nynaeve. D’après vous, les Sagettes disent que la nécessité est la clef, plus grand le besoin mieux c’est – et nous avons sûrement besoin de quelque chose, ou l’aide que nous avons promise à Rand va disparaître à part ce qu’Elaida est désireuse d’accorder. Je ne voudrais pas que cela arrive, Nynaeve. Je ne le laisserai pas arriver.

— Rabaissez votre menton. Moi non plus, s’il y a quoi que ce soit que nous pouvons faire. Autant nous y mettre. » Unissant ses mains à celles d’Élayne, Nynaeve ferma les yeux. Besoin. Elle espérait qu’une part d’elle-même avait une notion quelconque de ce dont elles avaient besoin. Peut-être que rien n’allait se produire. Besoin. Soudain tout sembla glisser autour d’elle ; elle sentit le Tel’aran’rhiod s’incliner et s’abattre comme fond un oiseau de proie.

Ses yeux s’ouvrirent immédiatement. Chaque pas inspiré par le besoin est exécuté en aveugle, nécessairement, et alors que chaque pas vous rapproche de ce que vous cherchez un de ces pas vous précipiterait aussi bien dans un nid de vipères ou vers un lion qui, dérangé pendant qu’il dévore sa proie, vous arracherait une jambe.

Pas de lions et, pourtant, ce qu’il y avait était inquiétant. Il régnait une brillante clarté de soleil au zénith, mais ce n’est pas ce qui la tracassait ; le temps s’écoulait différemment ici. Elle et Élayne se tenaient les mains dans une rue pavée en cailloutis, cernée par des bâtiments de brique et de pierre. Des corniches et des frises raffinées décoraient tant les maisons que les magasins. Le haut des toits de tuile s’ornait de coupoles élégantes, et des ponts de pierre ou en bois s’arquaient au-dessus de la rue, parfois à trois ou quatre niveaux au-dessus. Des monceaux d’ordures, des vieux habits et du mobilier détérioré s’empilaient au coin des rues, et des rats trottinaient par vingtaines, s’arrêtant parfois pour leur couiner des défis intrépides. Des gens qui se rêvaient à la lisière du Tel’aran’rhiod apparaissaient et disparaissaient le temps d’un éclair. Un homme tomba en hurlant d’un des ponts et devint invisible avant de heurter les pavés. Une femme dont la robe était déchirée accourut vers elles en criant et disparut aussi au bout d’une douzaine de pas. Des cris et des appels interrompus subitement résonnaient dans les rues, et parfois des rires brutaux avec une pointe de folie.

« Cela ne me plaît pas », dit Élayne d’un ton soucieux.

Dans le lointain, une grande flèche d’un blanc d’os se dressait au-dessus de la cité, dépassant de beaucoup d’autres tours, dont bon nombre étaient reliées entre elles par des ponts qui donnaient l’air d’être bas à ceux où elles étaient. Elles se trouvaient à Tar Valon, dans le quartier où Nynaeve avait aperçu Leane la dernière fois. Leane n’avait pas été très explicite sur ce qu’elle y avait fait ; augmenter la crainte révérencielle envers les mystérieuses Aes Sedai et augmenter aussi leur légende, avait-elle prétendu en souriant.

« Peu importe, répliqua Nynaeve résolument. Personne à Tar Valon n’a même idée de ce qu’est le Monde des Rêves. Aucun risque de nous heurter à qui que ce soit. » Son estomac se retourna comme surgissait un homme au visage ensanglanté qui avançait en chancelant vers elles. Il n’avait pas de mains, seulement des moignons d’où giclait le sang.

« Ce n’était pas ce que je voulais dire, murmura Élayne.

— Continuons donc. » Nynaeve ferma les yeux. Le besoin.

Clic.

Elles étaient dans la Tour, dans un des couloirs circulaires tendus de tapisseries. Une jeune fille rondelette en costume de novice se matérialisa à moins de trois pas, ses grands yeux s’écarquillant quand elle les vit. « S’il vous plaît, gémit-elle. Je vous en prie. » Et s’estompa.

Soudain Élayne s’exclama d’une voix étranglée : « Egwene ! »

Nynaeve se retourna vivement, mais le couloir était désert.

« Je l’ai vue, insista Élayne. J’en ai la certitude.

— Je suppose qu’elle a la possibilité de faire une incursion brève dans le Tel’aran’rhiod au cours d’un rêve ordinaire comme tout le monde, lui répliqua Nynaeve. Occupons-nous de ce pour quoi nous sommes ici. » Elle commençait à se sentir plus que mal à l’aise. Elles joignirent de nouveau leurs mains. Le besoin.

Clic.

Ce n’était pas une réserve ordinaire. Des étagères s’alignaient le long des murs et formaient deux courtes rangées sur le plancher, où étaient soigneusement posées des boîtes de différentes sortes et formes, certaines en bois brut, certaines sculptées ou laquées, avec des objets enveloppés de toile, des statuettes et des figurines, et des formes bizarres apparemment en métal ou en verre, en cristal ou en pierre ou en porcelaine luisante. Nynaeve n’eut pas besoin de plus pour comprendre que ce devait être des objets du Pouvoir, des ter’angreals très probablement, peut-être quelques angreals et sa’angreals. Une collection aussi disparate, emmagasinée avec autant de soin ne pouvait être rien d’autre dans la Tour.

« À mon avis, cela ne sert à rien de continuer ici, commenta Élayne découragée. Je ne sais pas comment nous arriverions jamais à sortir quelque chose d’ici. »

Nynaeve imprima une brève secousse à sa tresse. S’il y avait là quelque chose d’utile pour elles – ce devait être à moins que les Sagettes n’aient menti – un moyen de l’atteindre dans le monde éveillé existait nécessairement. Les angreals et autres n’étaient pas sévèrement gardés ; d’ordinaire, quand elle avait séjourné à la Tour, seulement par une serrure et une novice. La porte d’ici était en planches épaisses, avec une serrure massive en fer noir encastrée dedans. Sans doute fermée, mais elle se la représenta ouverte en esprit et poussa.

La porte se rabattit sur une salle des gardes. D’étroites couchettes superposées étaient installées le long d’un mur, et des hallebardes dans des râteliers le long d’un autre. Au-delà d’une lourde table qui en avait vu de dures, entourée de tabourets, se dressait une seconde porte renforcée de ferrures avec un petit judas grillage.

Comme elle se retournait vers Élayne, elle constata soudain que la porte était refermée. « Si nous ne pouvons pas atteindre ici ce dont nous avons besoin, peut-être le pouvons-nous ailleurs. Ce que je veux dire, c’est que quelque chose d’autre ira. Du moins avons-nous une indication maintenant. Je pense que ceux-ci sont des ter’angreals dont personne n’a encore découvert comment les utiliser. C’est la seule raison pour laquelle ils sont gardés comme cela. Il serait même probablement dangereux de canaliser à proximité. » Élayne lui adressa un regard caustique. « Mais si nous essayons encore, est-ce que cela ne nous ramènera pas droit ici ? À moins… à moins que les Sagettes ne vous aient expliqué comment exclure un endroit de la recherche. »

Elles s’en étaient abstenues – elles ne s’étaient pas montrées empressées de lui enseigner quoi que ce soit – mais dans un endroit où l’on ouvrait une serrure en pensant qu’elle était ouverte, tout devait être possible. « C’est exactement ce que nous allons faire. Nous nous implantons dans l’esprit que ce que nous voulons n’est pas dans Tar Valon. » Fronçant les sourcils en direction des étagères, elle ajouta : « Et je parierai que c’est un ter’angreal dont personne ne sait se servir. » Toutefois, comment ledit ter’angreal persuaderait l’Assemblée de se ranger derrière Rand, elle était incapable de l’imaginer.

« Nous avons besoin d’un ter’angreal qui ne se trouve pas à Tar Valon », répéta Élayne comme pour s’en convaincre. « Très bien. Nous continuons. »

Elle tendit les mains et, après une hésitation, Nynaeve les prit. Nynaeve se demandait comment elle était devenue celle qui insistait pour continuer. Elle voulait quitter Salidar, pas découvrir une raison d’y rester. D’autre part, si cela assurait que les Aes Sedai de Salidar soutiennent Rand…

Le besoin. Un ter’angreal. Pas dans Tar Valon. Le besoin.

Clic.

Quel que soit le lieu où elles étaient, la ville éclairée par l’aube n’était certainement pas Tar Valon. À moins de vingt pas, la large rue pavée devenait un pont en pierre blanche avec des statues à chaque extrémité, enjambant un canal aux berges de pierre. À cinquante pas dans l’autre sens il y en avait encore un. Partout se dressaient des tours élancées ceintes de balcons, comme des lances qu’on a enfoncées à travers des tranches rondes de confiserie rococo. Chaque bâtiment était blanc, les portes et fenêtres de grandes arches pointues, des arches parfois doubles ou triples. Sur les constructions plus majestueuses, de longs balcons en fer forgé peint en blanc, avec des paravents en fer forgé au dessin compliqué pour masquer les occupants, donnaient sur les rues et les canaux, et des coupoles blanches cintrées de pourpre ou d’or se terminaient en pointes aussi aiguës que les tours.

Besoin. Clic.

Ç’aurait aussi bien pu être une cité différente. Les rues étaient étroites et revêtues de pavés inégaux, bloquées de chaque côté par des bâtisses de cinq ou six niveaux, leur plâtre blanc écaillé en de nombreux endroits qui permettaient de voir la brique en dessous. Il n’y avait pas de balcons ici. Des mouches bourdonnaient et c’était difficile de déterminer si c’était encore l’aube à cause des ombres sur le sol.

Elles échangèrent un coup d’œil. Qu’elles découvrent là un ter’angreal semblait peu probable, mais elles étaient allées désormais trop loin pour s’arrêter maintenant. Le besoin.

Clic.

Nynaeve éternua avant de pouvoir ouvrir les yeux et recommença dès qu’ils furent ouverts. Chaque mouvement de ses pieds soulevait des tourbillons de poussière. Cette réserve ne ressemblait pas du tout à celle de la Tour. Des coffres, des cageots et des tonneaux encombraient la petite pièce, empilés n’importe comment les uns par-dessus les autres, avec juste un passage libre entre, et tous sous une épaisse couche de poussière. Nynaeve éternua avec tant de force qu’elle crut en perdre ses souliers – et la poussière disparut. Jusqu’au moindre grain. Élayne arborait un petit sourire suffisant. Nynaeve ne dit rien, se contenta de fixer solidement dans son esprit l’image de la pièce sans poussière. Elle aurait dû y penser.

Inspectant le fouillis, elle soupira. La pièce n’était pas plus grande que celle où dormaient leurs corps dans Salidar, mais chercher dans ce fatras… « Cela prendra des semaines.

— Nous pourrions essayer encore une fois. Ce serait au moins une chance de voir quelles choses inspecter. » Élayne, d’après sa voix, était aussi dubitative que Nynaeve.

Toutefois la suggestion en valait bien une autre. Nynaeve ferma les yeux et le changement – clic – se produisit de nouveau.

Quand elle rouvrit les paupières, elle était au bout du passage opposé à la porte, face à un coffre carré en bois plus haut que sa taille. Le fer des feuillards cerclant le coffre semblait pure rouille, et le coffre lui-même avait l’air d’avoir reçu des coups de marteau pendant les vingt dernières années. Un endroit moins que vraisemblable pour quelque chose d’utile, un ter’angreal en particulier, Nynaeve ne l’imaginait pas. Pourtant Élayne était debout juste à côté d’elle, les yeux fixés sur ce même coffre.

Nynaeve posa une main sur le couvercle – les charnières joueraient sans peine – et le souleva. Il n’y eut même pas le plus minime grincement. À l’intérieur, deux épées grandement rongées par la rouille et une cuirasse également brun roux avec un trou creusé dedans gisaient sur un amas de paquets enveloppés d’étoffe et ce qui donnait l’impression d’être le rebut d’un fond d’armoire à vieux habits et de deux cuisines.

Élayne promena ses doigts sur une petite théière au bec cassé. « Pas des semaines, mais sûrement le reste de la nuit.

— Encore une fois ? suggéra Nynaeve. Cela ne peut pas faire de mal. » Élayne haussa les épaules. Paupières closes. Le besoin.

Nynaeve baissa la main et sa main se posa sur quelque chose de dur et de rond, couvert d’une étoffe qui s’effritait. Quand elle ouvrit les yeux, la main d’Élayne était juste à côté de la sienne. Le sourire de sa cadette fendait presque son visage en deux.

Dégager ce quelque chose ne fut pas commode. Il n’était pas de petite taille et elles durent déplacer des tuniques en lambeaux et des paquets dont l’emballage s’émiettait, révélant des figurines, des animaux sculptés et toutes sortes de vieilleries. Une fois qu’elles l’eurent extrait, elles furent obligées de le tenir ensemble, un large disque aplati enveloppé d’une étoffe pourrie. Dépouillé de l’étoffe, il se révéla être une coupe peu profonde en cristal épais, de plus de deux pieds de large et offrant à voir à l’intérieur ce qui apparaissait comme des tourbillons de nuages gravés en relief.

« Nynaeve, dit lentement Élayne, je pense que ceci est… »

Nynaeve sursauta et faillit lâcher son côté de la coupe comme celle-ci prenait une couleur bleu pâle voilée et que les nuages sculptés se déplaçaient peu à peu. Le temps d’un battement de cœur et le cristal redevint transparent, les nuages sculptés immobiles. Seulement elle était certaine que les nuages n’avaient plus la même forme qu’avant.

« C’en est un ! s’exclama Élayne. C’est un ter’angreal. Et je suis prête à parier n’importe quoi qu’il a un rapport avec les conditions atmosphériques. Par contre, je ne suis pas tout à fait assez forte pour m’en servir seule. »

Happant une bouffée d’air, Nynaeve tenta de forcer son cœur à cesser de battre comme un tambour. « Ne faites pas ça ! Vous ne vous rendez donc pas compte que vous risquez de vous désactiver en expérimentant avec un ter’angreal quand vous ne savez pas ce qu’il provoque ? »

Cette espèce d’écervelée eut le toupet de lui adresser un regard surpris. « C’est cela que nous sommes venues chercher, Nynaeve. Et croyez-vous qu’il existe quelqu’un qui en sache plus que moi sur les ter’angreals ?

Nynaeve eut un reniflement dédaigneux. Parce que cette demoiselle avait raison ne signifiait pas qu’elle ne méritait pas de recevoir une petite réprimande. « Je ne dis pas que ce n’est pas merveilleux si cela peut agir d’une manière ou d’une autre sur le temps – bien sûr que oui – mais je ne vois pas en quoi il peut être ce dont nous avons besoin. Il ne va pas influencer l’Assemblée pour ou contre Rand.

— Ce dont on a besoin n’est pas toujours ce que l’on désire, cita Élayne. Lini avait l’habitude de dire cela quand elle refusait de me laisser me promener à cheval ou grimper dans les arbres, mais cette sentence est peut-être valable pour ça aussi. »

Nynaeve émit de nouveau cette aspiration dédaigneuse. C’était bien possible mais pour l’instant présent elle voulait ce qu’elle voulait. Était-ce tellement demander ?

La coupe disparut de leurs mains et ce fut le tour d’Élayne de sursauter, en murmurant qu’elle ne s’habituerait jamais à ça. Le coffre était fermé, lui aussi.

« Nynaeve, quand j’ai canalisé dans la coupe, j’ai senti… Nynaeve, ce n’est pas le seul ter’angreal dans cette pièce. Je crois qu’il y a des angreals aussi, peut-être même des sa’angreals.

— Ici ? » dit Nynaeve d’un ton incrédule, en regardant la petite pièce encombrée. Mais, s’il y en a un, pourquoi pas deux ? Ou dix, ou cent ? « Par la Lumière, ne canalisez plus ! Qu’est-ce qui se passera si vous en activez un par accident ? Vous risquez de…

— Je sais ce que je fais, Nynaeve. Si, vraiment. Ce que nous devons faire ensuite, c’est repérer exactement où se situe ce local. »

Cela se révéla ne pas être tache facile. Bien qu’ayant des gonds pareils à de solides masses de rouille, la porte n’était pas un obstacle, pas dans le Tel’aran’rhiod. Les problèmes commencèrent après. Le corridor étroit et sombre derrière elles n’avait qu’une petite fenêtre à son extrémité et celle-ci ne donnait que sur un mur au plâtre blanc écaillé de l’autre côté de la rue. Descendre d’étroites volées de marches à tablette de pierre ne servit pas à grand-chose. Dehors, la rue aurait pu être la première qu’elles avaient vue dans ce quartier de la ville, où qu’il fût, tous les bâtiments presque tellement semblables qu’ils ne se distinguaient pas les uns des autres. Les boutiques minuscules le long de la rue n’avaient pas d’enseigne, et ce qui indiquait les auberges était leur porte peinte en bleu. Le rouge semblait réservé aux tavernes.

Nynaeve s’éloigna à grands pas en quête d’un point de repère, quelque chose pour déterminer où elles étaient. Quelque chose qui dise quelle était cette ville. Chaque rue qu’elle atteignait était pareille à celle qu’elle avait quittée, mais elle découvrit vite un pont, un simple pont de pierre, à la différence des précédents, et sans statues. Le centre de son arche lui permit de voir seulement le canal, rejoignant d’autres canaux dans les deux directions, encore des ponts, encore des bâtiments au revêtement de plâtre blanc écaillé.

Subitement, elle se rendit compte qu’elle était seule. « Élayne. » Silence, à part l’écho de sa voix. « Élayne ? Élayne ! »

La jeune fille blonde surgit au détour d’une maison près du pied du pont. « Vous voilà, dit Élayne. À côté de cet endroit, un labyrinthe donnerait l’impression que s’y diriger est d’une facilité enfantine. J’ai tourné la tête une seconde et vous aviez disparu. Avez-vous trouvé quelque chose ?

— Rien. » Nynaeve jeta encore un coup d’œil au canal avant de rejoindre Élayne. « Rien d’utilisable.

— Du moins pouvons-nous être sûres du lieu où nous sommes. Ebou Dar. Ce doit être cela. » La courte tunique et les chausses bouffantes d’Élayne devinrent une robe de soie verte avec des flots de dentelle retombant sur ses mains, un col montant couvert de broderies compliquées et une échancrure étroite plongeant suffisamment pour laisser voir un long espace entre ses seins. « Je ne me rappelle pas d’autre ville avec autant de canaux excepté Illian, et celle-ci n’est certainement pas Illian.

— J’espère bien que non », dit Nynaeve d’une voix éteinte. Jamais au grand jamais il ne lui était venu une seconde à l’esprit qu’une recherche à l’aveuglette risque de les amener dans le repaire de Sammael. Sa propre robe s’était échangée, elle s’en rendit compte, contre une robe de soie bleu profond conçue pour voyager, complétée par un manteau cache-poussière en toile. Elle obligea le manteau à disparaître mais conserva le reste.

« Vous aimeriez Ebou Dar, Nynaeve. Les Sagettes d’Ebou Dar en connaissent plus sur les simples que n’importe qui. Elles sont capables de guérir n’importe quoi. Elles y sont bien obligées, parce que les Ebou-Daris se battent en duel pour un éternuement, nobles ou gens du commun, hommes ou femmes. » Élayne gloussa de rire. « Thom dit qu’il y avait eu des léopards ici, mais qu’ils étaient partis parce qu’ils jugeaient les Ebou-Daris trop irascibles pour vivre auprès d’eux.

— Voilà qui est bel et bon, riposta Nynaeve, mais qu’ils s’embrochent mutuellement autant que le cœur leur en dit m’indiffère. Élayne, nous aurions aussi bien pu poser les anneaux et dormir. Je suis incapable de retourner depuis ici jusqu’à cette resserre quand bien même je devrais recevoir le châle d’Aes Sedai quand j’arriverais là-bas. Si seulement il y avait un moyen de tracer une carte… » Elle eut une grimace. Autant demander des ailes dans le monde éveillé ; si elles pouvaient emporter une carte du Tel’aran’rhiod, elles pourraient emporter la coupe.

« Eh bien, nous n’aurons qu’à nous rendre à Ebou Dar et chercher, répliqua Élayne d’un ton ferme. Dans le monde réel. Du moins savons-nous dans quel quartier de la cité il faut chercher. »

Nynaeve se rasséréna. Ebou Dar n’était qu’à quelques quarantaines de lieues en aval de Salidar le long de l’Eldar. « Cela me paraît une très bonne idée.

Et cela nous éloignera avant que tout nous tombe sur la tête.

— Vraiment, Nynaeve. Est-ce toujours cela le plus important pour vous ?

— C’est une chose importante. Voyez-vous quoi que ce soit d’autre à faire ici ? » Élayne secoua la tête. « Alors mieux vaudrait rentrer. J’aimerais dormir un peu pour de bon ce soir. » Impossible de dire combien de temps s’est écoulé dans le monde réel pendant que l’on est dans le Tel’aran’rhiod ; parfois une heure là-bas est une heure ici, parfois une journée ou davantage. Par chance, cela ne fonctionne apparemment pas dans l’autre sens ; ou du moins pas autant, sinon on risquerait de mourir de faim en dormant.

Nynaeve sortit du rêve…

… et ses yeux s’ouvrirent d’un seul coup, fixés sur son oreiller, qui était aussi trempé de sueur qu’elle-même. Pas un souffle d’air n’entrait par la fenêtre ouverte. Le silence était tombé sur Salidar, le son le plus violent étant les légers croassements hoquetés des bihoreaux. Se redressant sur son séant, elle détacha le lien autour de son cou et en désenfila l’anneau de pierre tors, s’arrêtant un instant pour caresser l’épaisse chevalière d’or de Lan. Élayne remua, puis s’assit en bâillant et alluma un bout de chandelle en canalisant.

« Croyez-vous que cela servira à quelque chose ? questionna tout bas Nynaeve.

— Je ne sais pas. » Élayne s’interrompit pour étouffer un bâillement derrière sa main. Comment cette fille s’arrangeait-elle pour être jolie en bâillant, avec ses cheveux en bataille et un pli rouge imprimé par l’oreiller déparant une de ses joues ? Voilà un secret que les Aes Sedai devraient étudier. « Ce que je sais avec certitude, c’est que cette coupe est peut-être en mesure d’agir sur les conditions atmosphériques. Je sais qu’une cache de ter’angreals et angreals doit être déposée entre les mains qui conviennent. C’est notre devoir de la remettre à l’Assemblée. À Sheriam, en tout cas. Je sais que si cette coupe ne les incite pas à soutenir Rand, je continuerai à chercher jusqu’à ce que je trouve quelque chose qui les en persuade. Et je sais que je veux dormir. Pourrions-nous en parler demain matin ? » Sans attendre de réponse, elle éteignit la chandelle, se blottit de nouveau dans son lit et respira de ces souffles profonds et lents du sommeil dès que sa tête tomba sur l’oreiller.

Nynaeve s’étira de nouveau, contemplant le plafond dans l’obscurité. Du moins seraient-elles bientôt en route pour Ebou Dar. Demain, peut-être. Un jour ou deux, au maximum, pour se préparer au voyage et arrêter une gabare au passage. Du moins…

Brusquement, elle se rappela Theodrine. Si les préparatifs prenaient deux jours, Theodrine voudrait ses deux séances, aussi sûr qu’un canard a des plumes. Et elle comptait que Nynaeve ne dorme pas ce soir. La possibilité qu’elle sache était nulle, mais…

Avec un gros soupir, elle descendit de son lit. Il n’y avait pas beaucoup de place pour marcher, mais elle en usa totalement, sa colère augmentant de minute en minute. Tout ce qu’elle voulait, c’est s’en aller. Elle avait dit ne pas être très habile à se soumettre, mais peut-être le devenait-elle à fuir. Ce serait si merveilleux de canaliser chaque fois qu’elle le voudrait. Elle ne remarqua même pas les larmes qui commençaient à couler lentement sur ses joues.


14
Rêves et cauchemars

À la vue de Nynaeve et d’Élayne, Egwene ne sortit pas posément du rêve ; elle le quitta d’un bond. Non pas en direction de son corps endormi dans Cairhien – la nuit n’était pas encore très avancée – mais vers une vaste obscurité remplie de points lumineux scintillants, de beaucoup plus nombreux que les étoiles dans le ciel le plus dégagé, chacun vif et distinct aussi loin que l’œil pouvait atteindre. Si, évidemment, elle avait eu des yeux ici. Sans forme, elle planait dans l’infinitude entre le Tel’aran’rhiod et le monde éveillé, dans la brèche étroite entre rêve et réalité.

Aurait-elle ici possédé un cœur, il aurait battu comme un tambour affolé. Elle ne pensait pas qu’elles l’avaient aperçue mais, par la Lumière, pourquoi se trouvaient-elles dans une partie de la Tour qui n’offrait aucun intérêt ? Au cours de ces excursions nocturnes, elle-même évitait avec soin le bureau de l’Amyrlin, le dortoir des novices, même le dortoir des Acceptées. Quand Nynaeve ou Élayne ou les deux n’étaient pas dans un de ces endroits, elle avait toujours l’impression d’une autre présence. Elle aurait pu aborder Nynaeve ou Élayne, bien sûr – elles savaient certes garder un secret – mais quelque chose lui disait de s’abstenir ; elle avait rêvé qu’elle le faisait et cela avait toujours tourné au cauchemar. Pas la sorte d’où vous vous éveillez couvert d’une sueur froide, mais le genre qui vous laisse agité et inquiet. Ces autres femmes. Les Aes Sedai de Salidar étaient-elles au courant que des inconnues parcouraient la Tour dans le monde des Rêves ? Inconnues d’elle, du moins. Si elles l’ignoraient, elle n’avait aucun moyen de les avertir. Aucun moyen utilisable par elle. Que c’était donc frustrant !

Le vaste océan d’obscurité pailletée tournoyait autour d’elle, avec l’apparence de bouger alors qu’elle restait immobile. Un poisson à l’aise dans cet océan, elle nageait avec assurance, sans avoir réellement besoin d’y penser plus que les poissons. Ces lumières scintillantes étaient des rêves, tous les rêves de tous les gens du monde. De tous les mondes, des mondes qui n’étaient pas exactement le monde qu’elle connaissait, des mondes qui n’étaient pas du tout comme lui. Vérine Sedai lui en avait parlé la première, de ceux-là, les Sagettes avaient affirmé que c’était exact et elle-même avait entrevu des choses, apparues furtivement, auxquelles elle était purement et simplement incapable d’ajouter foi, pas même dans un rêve. Pas des cauchemars – ceux-là semblaient toujours plongés dans une atmosphère rouge, ou bleue, ou d’un gris fumeux comme des ombres épaisses – mais hantés de choses impossibles. Mieux valait les éviter ; visiblement, elle n’appartenait pas à ces mondes. Regarder dans un de ces rêves était comme d’être subitement environnée de miroirs brisés, tout tourbillonnant et pas moyen de distinguer ce qui était en haut de ce qui était en bas. Cela lui donnait envie de vider son estomac et, si elle n’en avait pas un ici, elle en aurait de nouveau un en réintégrant son corps. Vomir n’est pas une bonne façon de se réveiller.

Elle avait appris par elle-même un petit nombre de choses comme celle-ci, en plus de ce que les Sagettes lui avaient enseignée, elle s’était aventurée aussi dans des endroits dont les Sagettes auraient barré le chemin. Et pourtant… Elle ne doutait pas qu’elle en connaîtrait davantage, bien davantage, si elle avait eu une Exploratrice-de-Rêves pour la chaperonner. Pour lui dire que ceci était encore trop dangereux et cela totalement interdit, d’accord, cependant suggérant également quoi tenter. Ayant assimilé depuis longtemps les choses simples, facilement décortiquées – d’accord, facilement n’était pas exactement le bon terme ; jamais – elle avait atteint un stade où elle était capable de déduire par elle-même le prochain pas à franchir, mais c’étaient des pas que les Sagettes Exploratrices-de-Rêves avaient franchis depuis belle lurette. Ce qui lui demandait un mois à maîtriser par elle-même, elles pouvaient l’enseigner en une nuit, en une heure. Quand elles estimaient qu’elle y était prête. Jamais avant. C’était tellement irritant, alors que son seul désir était d’apprendre. De tout apprendre. Tout de suite.

Chaque lumière paraissait identique aux autres, cependant elle avait appris à en reconnaître un petit nombre. De quelle façon exactement, elle l’ignorait, ce qui l’exaspérait au plus haut point. Même les Sagettes ne savaient pas cela. N’empêche, une fois qu’elle avait identifié quel rêve appartenait à quelle personne, elle retrouvait les rêves de cette personne comme une flèche la cible, quand bien même ils viendraient de l’autre bout du monde. Cette lumière était Berelain, la Première de Mayene, la jeune femme que Rand avait chargée d’administrer le Cairhien. Regarder les rêves de Berelain mettait Egwene mal à l’aise. En général, ils ne différaient pas de ceux d’une autre femme – de femme s’intéressant également au pouvoir, à la politique et à la dernière mode en matière d’habillement – mais parfois Berelain rêvait d’hommes, même d’hommes qu’Egwene connaissait, d’une manière dont rougissait Egwene en y repensant.

Et ce flamboiement légèrement sourd là-bas était Rand, ses rêves protégés derrière une garde tissée de Saidin. Elle faillit s’arrêter – elle se sentait blessée dans son amour-propre que quelque chose qu’elle était incapable de voir ou de sentir puisse l’arrêter comme un mur de pierre – mais n’insista pas. Une autre nuit passée en pure perte n’avait rien d’attirant.

Cet endroit faussait les distances comme le Tel’aran’rhiod la notion de temps. Rand dormait à Caemlyn, à moins qu’il ne soit allé à Tear, et cela elle aurait beaucoup aimé savoir comment il s’y prenait – mais voilà que pas loin de son rêve Egwene remarqua une autre lumière qu’elle identifia. Bair, dans Cairhien, à des centaines de lieues de Rand ; quel que fût l’endroit où était Rand, elle comprit que ce n’était pas Cairhien cette nuit. Comment y parvenait-il ?

Le champ de lumières défila à la vitesse de l’éclair tandis qu’Egwene s’éloignait en hâte du rêve de la Sagette. Aurait-elle aperçu aussi Amys et Mélaine, elle ne se serait peut-être pas enfuie mais, si les deux autres Exploratrices-de-Rêves n’étaient pas endormies et en train de rêver, elles pouvaient se promener dans le Monde des Rêves. L’une d’elles pouvait être où elle-même était, aussi bien prête à fondre sur elle et à l’arracher du rêve, ou à l’entraîner dans son propre rêve d’Exploratrice. Elle doutait d’être assez forte pour les en empêcher, pas encore. Elle serait à la merci de l’autre, juste un élément de son rêve. Garder la maîtrise de soi à l’intérieur du rêve de quelqu’un d’autre est déjà difficile quand le rêveur est une personne ordinaire sans la moindre idée de ce qui se passe, bien que pas plus difficile que sortir du rêve de cette personne avant qu’elle cesse de rêver de vous, ce qui est improbable tant qu’elle dort puisque vous êtes toujours effectivement présente dans le rêve. Avec une Exploratrice consciente aussi bien de ses rêves que du monde éveillé, cela ressort de l’impossible. Et ce ne serait rien en comparaison du reste.

Elle s’avisa qu’elle était ridicule. Fuir était inutile. Si Amys ou Mélaine l’avaient découverte, elle serait déjà ailleurs. Qui sait même si elle ne se précipitait pas droit vers elles. La ruée des lumières à côté d’elle ne ralentit pas, elle s’interrompit net. Ainsi allaient les choses ici.

Contrariée, elle se demanda que faire ensuite. En dehors d’apprendre ce qu’elle pouvait sur le Tel’aran’rhiod, son objectif principal ici était de glaner quelques indications sur les événements dans le monde. Parfois, elle avait l’impression que les Sagettes ne voudraient pas lui dire que le soleil était levé si elle était dans l’incapacité de le constater par elle-même. Elles disaient qu’elle ne devait pas s’énerver. Comment l’éviter, alors qu’elle se rongeait à cause de ce qu’elle ignorait ? Voilà la raison de sa présence dans la Tour Blanche ; elle essayait de relever des indications sur les intentions d’Elaida. Et d’Alviarine. Des indications étaient ce qu’elle avait récolté de mieux, et pas en grand nombre. Elle détestait ne pas savoir ; l’ignorance était comme de devenir subitement sourd et aveugle.

Eh bien, la Tour entière était maintenant rayée de sa liste ; c’était obligatoire, puisqu’elle n’avait plus de certitude concernant les endroits où circuler en sécurité. Le reste de Tar Valon avait déjà été exclu après que, pour la quatrième fois, elle avait failli se heurter à une femme au teint cuivré qui, cette fois-ci, hochait la tête avec satisfaction en examinant, imaginez, donc, une écurie apparemment fraîchement peinte en bleu. Qui que ce fût, elle ne s’était pas rêvée par accident dans le Tel’aran’rhiod pour un instant ; elle ne disparut pas, comme c’était le cas pour un rêveur occasionnel, et elle avait l’air constituée de brumes. Utilisant un ter’angreal, c’était manifeste, ce qui signifiait qu’elle était presque sûrement une Aes Sedai. Egwene ne connaissait qu’un ter’angreal donnant accès au Monde des Rêves sans canaliser et c’est Nynaeve et Élayne qui l’avaient. Cette svelte jeune femme n’était toutefois pas Aes Sedai depuis longtemps. Très belle – et portant une robe d’une transparence scandaleuse – elle semblait de l’âge de Nynaeve, pas d’une éternelle jeunesse.

Egwene aurait pu tenter de la suivre – il s’agissait peut-être d’un membre de l’Ajah Noire, après tout ; elles avaient volé des ter’angreals se rapportant aux rêves – mais mettant le risque d’être découverte, capturée même, en regard du fait qu’elle ne pouvait informer personne de ce qu’elle aurait appris, pas avant de pouvoir de nouveau parler à Nynaeve et à Élayne, sauf si elle découvrait quelque chose de si terrible que tout en dépendrait… En somme, l’Ajah Noire était l’affaire des Aes Sedai ; en dehors des autres raisons de garder des secrets, elle ne pouvait évidemment pas en parier à n’importe qui. Elle n’avait pas le choix.

Machinalement, elle examina les lumières les plus proches dans l’obscurité. Elle n’en reconnut aucune. Elles demeuraient dans une immobilité absolue, étoiles scintillantes figées dans de la pure glace noire.

Il y avait trop d’inconnues ces derniers temps dans le Monde des Rêves pour sa tranquillité d’esprit. Deux, mais c’était deux de trop. La femme au teint cuivré et une autre, une jolie femme robuste qui se déplaçait d’une démarche résolue, les yeux bleus et l’expression volontaire. La femme volontaire, comme Egwene l’avait surnommée en pensée, devait être en mesure d’entrer par elle-même dans le Tel’aran’rhiod – elle avait une apparence compacte, pas sculptée dans du brouillard – et quelle qu’elle fût, pour quelque raison qu’elle venait là, elle rôdait dans la Tour plus souvent que Nynaeve, Élayne, Sheriam et les autres réunies. Elle semblait apparaître partout. En plus de la Tour, elle avait presque surpris Egwene lors de sa dernière expédition à Tear. Pas lors d’une soirée de réunion, bien sûr ; la femme arpentait à grands pas le Cœur de la Pierre en pestant entre ses dents. Et elle était à Caemlyn lors des deux dernières visites d’Egwene.

Les chances que la femme volontaire soit de l’Ajah Noire étaient aussi grandes que pour l’autre mais, par ailleurs, l’une ou l’autre pouvait être de Salidar. Ou les deux, bien qu’Egwene ne les ait jamais vues ensemble ni avec personne de Salidar. Ou, au fond, l’une ou l’autre pouvait être de la Tour même. Il y avait là-bas assez de divisions pour que les partis s’épient mutuellement et tôt ou tard les Aes Sedai de la Tour apprendraient l’existence du Tel’aran’rhiod en admettant qu’elles n’étaient pas déjà au courant. Les deux inconnues n’offraient que des questions sans réponses. La seule chose qui s’imposait à l’esprit d’Egwene était de les éviter.

Ces derniers temps, bien sûr, elle s’efforçait d’éviter tout un chacun dans le Monde des Rêves. Elle en était venue à regarder par-dessus son épaule, à penser que quelqu’un la suivait furtivement, à avoir des visions. Elle croyait avoir aperçu Rand, Perrin, même Lan, à demi entrevus du coin de l’œil. L’imagination, naturellement, ou peut-être le hasard d’un contact de leurs rêves mais, plus que tout le reste, cela l’avait rendue aussi nerveuse qu’un chat dans un chenil.

Elle fronça les sourcils – ou les aurait froncés si elle avait eu un visage. Une de ces lumières avait une apparence… Non pas familière ; elle ne la connaissait pas. Pourtant, cette lumière semblait… l’attirer. Chaque fois que son regard s’écartait, il revenait à ce même point brasillant.

Peut-être pouvait-elle essayer de nouveau de trouver Salidar. Cela impliquait d’attendre que Nynaeve et Élayne quittent le Tel’aran’rhiod – elle connaissait leurs rêves de vue, évidemment ; dans son sommeil, songea-t-elle avec un petit rire silencieux – et jusqu’à présent une douzaine de tentatives pour localiser Salidar par ce moyen avait produit autant de résultat que tenter de traverser la garde magique protégeant les rêves de Rand. Distance et emplacement ici n’avaient en réalité aucune relation avec quoi que ce soit dans le monde éveillé ; Amys disait qu’il n’y avait ni distance ni emplacement ici. Seulement, c’était un moyen comme un…

À sa surprise inquiète, le point auquel son regard revenait sans cesse commença à se déplacer dans sa direction, grossissant de telle sorte que ce qui avait été une étoile éloignée devint vite une pleine lune blanche. Une étincelle de peur s’alluma en elle. Effleurer un rêve, jeter un coup d’œil dedans, était facile – un doigt à la surface de l’eau, un contact si léger que l’eau s’élevait jusqu’au doigt mais que la surface demeurait lisse – cependant tout était censé de son gré à elle. Une Exploratrice-de-Rêves cherche le rêve ; le rêve ne vient pas à elle. Elle concentra sa volonté pour l’éloigner, pour que se mette en mouvement le paysage étoilé. Seule cette lumière-là bougea, s’épanouit et remplit sa vision de clarté blanche.

Elle tenta fébrilement de s’écarter De la lumière blanche. Rien que de la lumière blanche qui l’absorbait…

Elle cligna des paupières, regarda avec stupeur. Autour d’elle s’étendait une forêt de grandes colonnes blanches. La plupart semblaient floues, indistinctes, notamment ce qui était loin, mais une chose nette et réelle était Gawyn, avançant d’un pas rapide sur les dalles blanches du sol dans sa direction, vêtu d’une simple tunique verte, l’anxiété et le soulagement mêlés sur son visage. En tout cas, c’était presque le visage de Gawyn. Gawyn n’était peut-être pas aussi superbe que son demi-frère Galad, mais il était néanmoins beau garçon, pourtant ce visage semblait… ordinaire. Elle voulut bouger et en fut incapable, pas d’un iota. Son dos était plaqué contre une des colonnes et des chaînes retenaient ses poignets au-dessus de sa tête.

Ce devait être le rêve de Gawyn. Parmi tous ces innombrables points lumineux, elle s’était arrêtée près du sien. Et se retrouvait attirée dedans. Comment était une question à étudier plus tard. Présentement, elle voulait savoir pourquoi il rêvait de la garder prisonnière. Elle concentra fermement son attention sur la vérité. Ceci était un rêve, le rêve de quelqu’un d’autre. Elle était elle-même, pas ce qu’il voulait qu’elle soit. Elle n’acceptait la réalité de rien ici. Rien ici ne touchait le vrai elle. Ces vérités défilaient dans son esprit comme une incantation. Cela rendait difficile de réfléchir à autre chose, mais tant qu’elle les gardait fermement en tête elle pouvait prendre le risque de rester là. Du moins assez longtemps pour découvrir quelles singulières excentricités il retournait dans son esprit. La garder prisonnière !

Brusquement, une énorme goutte de feu s’épanouit sur les dalles et une âcre fumée jaune ondoya. Rand sortit de ce brasier, vêtu de rouge brodé d’or comme un roi, face à Gawyn, et le feu et la fumée disparurent. Seulement cela ne semblait pas du tout être Rand. Le véritable Rand était de la même taille et de la même corpulence que Gawyn, mais cette image dépassait Gawyn d’une tête. Les traits étaient vaguement ceux de Rand, plus vulgaires et durs qu’ils ne devraient l’être, la face glacée d’un assassin. Cet homme arborait un air de mépris. « Vous ne l’aurez pas, s’écria-t-il d’un ton hargneux.

— Vous ne la garderez pas », répliqua calmement Gawyn – et soudain les deux hommes avaient en main une épée.

Egwene fut stupéfaite. Gawyn ne la retenait pas prisonnière. Il rêvait de la secourir ! De Rand ! Temps de sortir de cette folie. Elle fixa son attention sur l’idée qu’elle était au-dehors, de retour dans l’obscurité, assistant à cela du dehors. Rien ne se produisit.

Les épées s’entrechoquèrent et les deux hommes entamèrent une danse meurtrière. Meurtrière s’il ne s’était pas agi d’un rêve, en tout cas. Quelle ineptie. Rêver d’un duel à l’épée, vraiment. Et ce n’était pas un cauchemar ; la scène avait un aspect normal, encore que flou, pas délavé. « Les rêves d’un homme sont un dédale où lui-même ne peut se retrouver », lui avait dit Bair, un jour.

Egwene ferma les yeux, concentra totalement son esprit. Dehors. Elle était dehors, regardant à l’intérieur. Pas de place pour rien d’autre dans son cerveau. Au-dehors, regardant à l’intérieur. Dehors, regardant dedans. Dehors !

Elle ouvrit de nouveau les yeux. Le combat atteignait le point culminant. L’épée de Gawyn s’enfonça dans la poitrine de Rand et, comme Rand s’affaissait, l’acier ressortit, décrivit un arc étincelant. La tête de Rand tournoya sur le sol presque jusqu’à ses pieds ; et s’immobilisa, les yeux levés vers elle. Un cri bouillonna dans sa gorge avant qu’elle puisse le réprimer. Un rêve. Rien qu’un rêve. Mais ces yeux fixes, ces yeux morts, semblaient bien réels.

Puis Gawyn fut devant elle, l’épée remise au fourreau. La tête et le corps de Rand avaient disparu. Gawyn leva les bras vers les menottes qui la maintenaient, et elles disparurent aussi.

« Je savais que vous viendriez », dit-elle dans un souffle, et sursauta. Elle était elle-même ! Impossible qu’elle se prête à cela, pas même une minute, sinon elle serait bel et bien prise au piège.

Souriant, Gawyn la souleva dans ses bras. « Je suis heureux que vous le sachiez, répliqua-t-il. En aurais-je eu la possibilité, je serais venu plus tôt. Je n’aurais jamais dû vous laisser aussi longtemps en danger. Pouvez-vous me pardonner ?

— Je peux vous pardonner n’importe quoi. » Il y avait maintenant deux Egwene, l’une se blottissant avec bonheur dans les bras de Gawyn qui l’emportait le long d’un couloir de palais tendu de tapisseries aux teintes vives et de grands miroirs dans des cadres richement dorés, l’autre nichée au fond de la tête de la première.

Cela devenait sérieux. Elle avait beau se concentrer intensément sur l’idée d’être dehors, elle demeurait là, observant par les yeux d’une seconde elle-même. Elle se hâta de maîtriser sa curiosité concernant ce que Gawyn rêvait à son sujet. Cette sorte d’intérêt était dangereux. Elle n’admettait rien de tout cela ! Mais rien ne changea.

Là où elle regardait, le couloir paraissait bien réel, cependant ce qui était vu du coin de l’œil semblait nébuleux. Sa propre image aperçue dans un miroir attira son attention ; elle aurait voulu se retourner pour l’examiner pendant qu’ils passaient, mais elle n’était qu’un passager dans la tête de la femme des rêves de Gawyn. C’est celle-là dont elle avait capté un instant le reflet – elle n’aurait pas pu désigner de trait particulier et dire qu’il différait tant soit peu de son visage réel – mais en quelque sorte le visage entier était… Beau était le seul mot. D’une beauté frappante. Était-ce ainsi que la voyait Gawyn ?

Non ! Pas de curiosité ! Dehors !

Entre une enjambée et l’autre, le couloir devint un versant de colline couvert de fleurs des champs, leur parfum flottant intensément sur une brise légère. La véritable Egwene sursauta mentalement. Avait-elle créé cela ? La barrière entre elle et l’autre s’amincit. Elle se concentra frénétiquement. Ce n’était pas réel ; elle refusait de l’accepter ; elle était elle-même.

Dehors. Elle voulait être au-dehors, regarder à l’intérieur.

Avec précaution, Gawyn l’étendit sur une cape déjà étalée là sur le flanc de la colline à la manière des choses dans les rêves. S’agenouillant près d’elle, il écarta de sa joue une mèche de cheveux, laissa ses doigts redescendre jusqu’au coin de sa bouche. Se concentrer sur quoi que ce soit était très difficile. Si elle n’avait pas de pouvoir sur le corps dans lequel elle était, elle sentait ses réactions et des étincelles donnaient l’impression de naître sous les doigts de Gawyn.

« Mon cœur vous appartient, dit-il doucement d’une voix monocorde, mon âme, mon être entier. » Sa tunique était écarlate maintenant, brodée somptueusement de feuilles d’or et de lions d’argent. Il faisait des gestes majestueux, touchant tête ou cœur. « Quand je songe à vous, il n’y a plus de place pour d’autres pensées. Votre parfum m’envahit le cerveau et enflamme mon sang. Mon cœur bat au point que je n’entendrais pas le monde exploser. Vous êtes mon soleil, ma lune et mes étoiles, mon ciel et ma terre, plus précieuse pour moi que la vie ou le souffle ou… » Soudain il s’interrompit avec une grimace. « Tu t’exprimes comme un imbécile », murmura-t-il pour lui-même.

Egwene aurait protesté si elle avait eu le moindre contrôle sur ses cordes vocales. C’était très agréable d’entendre ces choses, même si elles étaient un peu exagérées. Juste un peu.

Quand il esquissa sa grimace, elle sentit comme quelque chose qui se desserre.

Non ! Elle ne pouvait pas se permettre d’accepter la moindre partie de son rêve !

Le visage de Gawyn était une carte de la souffrance, sa cotte d’un gris sévère. Ses mains reposaient sur ses genoux crispées en poings serrés. « Je n’ai pas le droit de vous parler comme je le souhaiterais, déclara-t-il d’un ton guindé. Mon frère vous aime. Je sais que Galad souffre mort et passion tant il a peur pour vous. Il est un Blanc Manteau au moins pour moitié parce qu’il pense que les Aes Sedai vous ont maltraitée. Je sais qu’il… » Les yeux de Gawyn se fermèrent étroitement. « Oh, Lumière, aide-moi ! » gémit-il.

Non ! Elle perdait le peu de maîtrise qu’elle possédait ! Il fallait qu’elle s’en aille. De quoi as-tu peur ? Elle n’aurait pas su dire si c’était sa pensée personnelle ou celle de l’autre Egwene. La barrière entre elles avait maintenant une minceur de voile. C’est Gawyn. Gawyn.

« Je vous aime », dit-il d’une voix hésitante. De nouveau dans la tunique verte, toujours moins beau qu’il ne l’était pour de vrai, il tirailla sur un des boutons de sa tunique avant de laisser sa main retomber. Il la regardait comme s’il redoutait ce qu’il risquait de lire sur son visage, dissimulant sa crainte mais pas très bien. « Je n’ai jamais dit cela à une autre femme, jamais eu envie de le dire. Vous n’imaginez pas comme c’est difficile de vous le dire à vous. Ce n’est pas que je ne veux pas, se hâta-t-il d’ajouter en avançant une main vers elle précipitamment, mais le dire sans encouragement c’est comme de jeter de côté mon épée et d’offrir ma poitrine nue à une lame d’acier.

Non pas que je pense que vous voudriez… – Ô Lumière ! je n’arrive pas à dire cela comme il faut. Y a-t-il une chance que vous… puissiez en venir… avec le temps… à éprouver un peu… d’estime… pour moi ? Quelque chose… de plus que de l’amitié ?

— Espèce d’adorable idiot, dit-elle avec un petit rire. Je vous aime. » Je vous aime résonna en écho dans la partie d’elle qui était réellement elle-même. Elle sentit la barrière disparaître, eut un instant pour se rendre compte qu’elle s’en moquait, puis il n’y eut de nouveau plus qu’une Egwene, une Egwene qui nouait avec joie ses bras autour du cou de Gawyn.

 

Assise sur le tabouret dans la faible clarté de la lune, Nynaeve renforça dans sa bouche un bâillement avec les jointures de ses doigts repliés et cligna des yeux donnant l’impression d’être pleins de sable. Cela allait marcher ; oh oui, cela marcherait. Elle tomberait endormie en disant bonjour à Theodrine, sinon avant ! Son menton s’affaissa, et elle se leva brusquement. Le tabouret avait commencé à paraître en pierre – son séant était devenu engourdi – mais cet inconfort n’était apparemment plus suffisant. Peut-être une marche au-dehors. Les bras tendus, elle tâtonna vers la porte.

Subitement, un hurlement lointain déchira la nuit et, au même moment, le tabouret la heurta violemment dans le dos, la plaquant contre la porte rugueuse avec un cri de surprise échappé de sa propre bouche. Stupéfaite, elle regarda le tabouret, gisant maintenant sur le côté, un pied de travers.

« Qu’est-ce qui se passe ? » s’exclama Élayne qui s’était redressée d’un seul mouvement en position assise dans son lit.

D’autres cris et appels retentissaient dans Salidar, certains à l’intérieur de leur propre maison, ainsi qu’un vague grondement et fracas qui semblaient résonner partout. Le lit vide de Nynaeve vibra, puis se déplaça d’une longueur de douze pouces sur le plancher. Celui d’Élayne se souleva, manquant de peu l’éjecter.

« Une bulle de Mal. » Nynaeve fut étonnée du calme de sa voix. Sauter en l’air et battre des bras n’auraient servi à rien, n’empêche qu’intérieurement c’est exactement ce qu’elle faisait. « Il nous faut réveiller ceux qui dorment encore. » Elle ne savait pas qui pourrait dormir avec ce vacarme, mais ceux qui le pouvaient risqueraient de mourir sans s’en apercevoir.

Elle n’attendit pas de réponse, sortit en hâte, poussa la porte suivante dans le couloir – et se baissa précipitamment comme une cuvette blanche passait en trombe à l’endroit précis où sa tête s’était trouvée et s’écrasait contre le mur derrière elle. Quatre femmes partageaient cette chambre, dans deux lits un peu plus larges que le sien. À présent un des lits gisait les quatre pieds en l’air, deux femmes essayant de sortir de dessous en rampant. Sur l’autre, Emera et Ronelle, une autre Acceptée, se débattaient et émettaient des sons étranglés, étroitement enroulées dans leur drap.

Nynaeve empoigna la première femme pour l’extirper de dessous le lit retourné, une servante maigre à l’air effaré nommée Mulinda, et lui donna une impulsion vers la porte. « Allez ! Réveillez toutes les personnes dans la maison qui dorment encore et aidez qui vous pouvez. Allez-y ! » Mulinda s’éloigna d’un pas trébuchant, et Nynaeve hissa sur ses pieds sa compagne de lit tremblante. « Aidez-moi, Satina. Aidez-moi à dégager Emera et Ronelle. »

Quelque tremblante qu’elle fût, la jeune femme rondelette hocha la tête et se mit à l’œuvre avec énergie. Il ne s’agissait pas uniquement de dérouler le drap, bien sûr. Ce drap semblait vivant, comme une plante grimpante qui se resserre autour de ce qu’elle étreint jusqu’à ce qu’elle l’écrase. Nynaeve et Satina, à elles deux, l’écartèrent juste de la gorge des deux femmes ; puis le broc bondit de la table de toilette pour se casser contre le plafond, Satina sursauta et lâcha prise, le drap s’arracha des mains de Nynaeve et s’enroula comme avant à la même place. Les efforts des deux femmes faiblirent ; l’une émit un bruit de râle, l’autre pas le moindre son. Si peu qu’entrait par la fenêtre de clarté lunaire, leurs visages semblaient bouffis et rouge foncé.

Ressaisissant le drap à pleines mains, Nynaeve s’ouvrit à la Saidar – et ne trouva rien. Je me soumets, réduisez-vous en braise ! Je me soumets ! J’ai besoin du Pouvoir ! Rien. Le lit oscilla contre ses genoux et Satina poussa un glapissement. « Ne restez pas plantée là ! dit Nynaeve d’un ton sec. Aidez-moi. »

Brusquement, le drap se dégagea de nouveau de ses mains mais, au lieu de s’enrouler encore une fois autour d’Emera et de Rouelle, il partit dans l’autre sens avec une telle violence qu’elles culbutèrent l’une par-dessus l’autre, presque floues dans son déroulement rapide. Apercevant Élayne sur le seuil. Nynaeve ferma la bouche avec un cliquetis de dents. Le drap pendait du plafond. Le Pouvoir. Bien entendu.

« Tout le monde est réveillé », annonça Élayne en lui tendant un peignoir. Elle en avait déjà passé un sur sa chemise. « Quelques bleus et égratignures, une ou deux vilaines coupures à soigner quand on en aura le temps et je crois qu’il n’y aura personne qui ne fasse de cauchemars pendant quelques jours, mais cela n’ira pas plus loin. Ici. » Cris et appels retentissaient encore dans la nuit. Satina sursauta de nouveau quand Élayne laissa le drap retomber, mais il resta aplati par terre. Cependant, le lit retourné bougea en grinçant. Élayne se pencha sur les femmes qui gémissaient sur l’autre lit. « Je crois qu’elles souffrent surtout d’étourdissement. Satina, aidez-moi à les lever. »

Nynaeve regarda d’un œil irrité le peignoir qu’elle tenait. Pas étonnant qu’elles soient victimes de vertige après avoir été obligées de virer sur elles-mêmes comme des toupies. Ô Lumière, mais elle n’était bonne à rien. Se précipiter comme une idiote pour se charger de la situation. Sans le Pouvoir, elle n’était strictement bonne à rien.

« Nynaeve, pourriez-vous me donner un coup de main ? » Élayne maintenait debout une Emera chancelante, tandis que Satina portait plus qu’à moitié Ronelle vers la porte. « Je crois qu’Emera va vomir et mieux vaut que ce soit dehors. Je crois que les pots de chambre sont cassés. » L’odeur prouvait qu’elle avait raison. Des morceaux de faïence crissaient sur le sol, essayant de glisser de dessous le lit renversé.

Nynaeve enfila avec colère ses bras dans le peignoir. Elle avait conscience de la source, à présent, une chaude lueur juste hors de vue, mais elle l’ignora délibérément. Elle s’était passée du Pouvoir pendant des années. Elle s’en passerait aussi bien aujourd’hui. Soulevant le bras libre d’Emera pour le mettre sur son épaule, elle aida à guider la jeune femme gémissante vers la rue. Elles y arrivèrent presque.

Quand elles furent dehors après avoir essuyé la bouche d’Emera, toutes les autres étaient déjà réunies en groupe compact devant la maison en peignoir ou dans la tenue qu’elles adoptaient pour dormir. La lune encore pleine, planant dans un ciel sans nuages, répandait une vive clarté. Des gens se précipitaient hors des maisons voisines dans un charivari de hurlements et de cris aigus. Une planche dans une palissade crépita, puis une deuxième. Un seau surgit en rebondissant le long de la rue. Une charrette remplie de bois à brûler roula en avant, ses brancards creusant des sillons peu profonds dans le sol durci. De la fumée commença à s’élever d’une maison plus éloignée et des voix se mirent à réclamer de l’eau.

La forme sombre de quelqu’un gisant dans la rue attira Nynaeve. Un des veilleurs de nuit, à en juger par la lanterne à la lueur vacillante près de sa main étendue. Elle voyait ses yeux fixes scintiller au clair de lune, le sang couvrant sa figure, l’enfoncement dans le côté de sa tête où quelque chose l’avait frappé comme une hache. Elle tâta quand même son cou à la recherche du pouls. Elle avait envie de pousser des cris de fureur. Les gens devraient mourir après une longue vie, dans leur propre lit, entourés de leur famille et de leurs amis. Sinon, c’était du gâchis. Du pur infime gâchis !

« Ainsi vous avez trouvé la Saidar, ce soir, Nynaeve. Bien. »

Nynaeve sursauta et, levant les yeux, vit Anaiya. Elle avait effectivement la Saidar, elle s’en rendit compte. Et bonne à rien même avec. Se redressant, elle s’épousseta les genoux d’un geste las et s’efforça de ne pas regarder le mort. Si elle avait été plus rapide, cela aurait-il pu changer les choses ?

L’aura du Pouvoir environnait Anaiya, mais pas elle seulement ; le halo enveloppait également deux Aes Sedai plus complètement vêtues, une Acceptée en robe de chambre et trois novices, deux en chemise. Une de celles en chemise était Nicola. Nynaeve aperçut d’autres groupes lumineux, par douzaines, qui se déplaçaient dans la rue. Certains semblaient composés uniquement d’Aes Sedai, mais la plupart non.

« Ouvrez-vous au liage, poursuivit Anaiya. Et vous, Élayne, et… Qu’est-ce qui ne va pas chez Emera et Ronelle ? » En apprenant qu’elles avaient juste le vertige, elle murmura entre ses dents, puis leur ordonna de trouver un cercle et de se lier avec lui dès que leur tête cesserait de tourner. Elle choisit précipitamment quatre Acceptées de plus qui étaient dans l’attroupement autour d’Élayne. « Sammael – si c’est lui et non pas un des autres – apprendra que nous sommes loin d’être désarmées. Vite, maintenant. Appelez la Source, mais retenez-vous à l’instant de l’embrasser. Vous êtes ouvertes et vous vous abandonnez.

— Ceci n’est pas un des Réprouvés », commença Nynaeve, mais l’Aes Sedai maternelle l’interrompit avec autorité.

« Ne discutez pas, mon enfant, ouvrez-vous simplement. Nous nous attendions à une attaque, encore que pas exactement comme celle-ci, et nous nous y sommes préparés. Vite, petite. Il n’y a pas de temps à perdre en bavardage inutile. »

Fermant la bouche d’un coup sec, Nynaeve tenta de rester à cette limite où l’on embrasse la Saidar, juste au point où l’on va s’y abandonner. Ce qui n’était pas facile. Par deux fois, elle sentit le Pouvoir affluer non seulement en elle mais à travers elle jusqu’à Anaiya – et par deux fois il se retira brusquement. Anaiya pinça les lèvres ; elle regarda fixement Nynaeve, d’un air de croire qu’elle le faisait exprès. La troisième fois, ce fut comme d’être empoignée par la nuque. La Saidar fonça à travers Nynaeve jusqu’à Anaiya et, quand elle tenta de la ramener à elle – c’était bien elle Nynaeve, elle s’en rendit compte, qui voulait rattraper ce flot, pas lui – le flot fut retenu, s’agrégeant dans un plus vaste.

Une sorte d’effroi sacré la saisit. Elle se surprit à regarder le visage de ses compagnes, se demandant si elles éprouvaient la même impression. Elle appartenait à quelque chose de plus qu’elle-même, de plus important qu’elle-même. Pas seulement le Pouvoir. Des émotions se bousculaient dans sa tête, crainte, espoir, soulagement – et, oui, plus encore, de l’effroi révérenciel –, une sensation de calme issue probablement de l’Aes Sedai, et elle était incapable de discerner quelles émotions étaient les siennes. Ç’aurait dû être glaçant, mais elle se sentait plus proche de ces femmes qu’elle ne l’aurait été d’une sœur, comme si elles n’étaient qu’une même chair. Une Sœur Grise grande et maigre nommée Ashmanaille lui adressa un chaud sourire, apparemment partageant ses réflexions.

Nynaeve eut le souffle coupé en s’avisant qu’elle ne se sentait plus irritée. La colère avait disparu, submergée par l’émerveillement. Et pourtant, quoi qu’il en soit, la Saidar fluait toujours en elle alors que c’était maintenant la Sœur Bleue qui en contrôlait le flot. Son regard tomba sur Nicola et ne découvrit pas de sourire fraternel, seulement cette contemplation attentive qui pesait et soupesait. Instinctivement, Nynaeve voulut se retirer du lien, et rien ne se produisit. Jusqu’à ce qu’Anaiya rompe le cercle elle en faisait partie, un point c’est tout.

Élayne rejoignit le cercle bien plus aisément, glissant d’abord le bracelet d’argent dans la poche de son peignoir. Une sueur froide inonda la figure de Nynaeve. Que se serait-il produit si Élayne était entrée dans le cercle déjà liée à Moghedien par l’a’dam ? Elle n’en avait aucune idée, ce qui rendait l’interrogation encore pire. Les yeux de Nicola allèrent de Nynaeve à Élayne avec une expression rembrunie. Voyons, elle ne pouvait pas trier à qui appartenaient telles ou telles émotions, pas quand Nynaeve était incapable de préciser quelles étaient les siennes. Les deux dernières furent introduites dans le cercle aussi facilement, Shimoku, une jolie Kandorie aux yeux noirs qui était devenue Acceptée juste avant la scission de la Tour, et Calindine, originaire du Tarabon avec ses cheveux noirs tressés en une multitude de minces nattes qui était Acceptée depuis une bonne dizaine d’années. Une jeune femme qui n’était guère plus qu’une novice et une autre qui peinait pour acquérir la moindre notion qu’elle avait à apprendre, mais elles n’eurent pas de mal à se lier aux autres.

Soudain, Nicola éleva la voix, parlant comme à demi endormie. « L’épée du lion, la lance consacrée, celle qui voit au-delà. Trois sur le bateau, et celui qui est mort et pourtant vit. La grande bataille finie, mais le monde n’en a pas encore fini avec les batailles. Le pays divisé par le retour, et les protecteurs en même nombre que les servantes. L’avenir oscille sur le fil d’une lame d’épée. »

Anaiya l’examina. « Qu’est-ce que c’était que ça, mon enfant ? »

Nicola cligna des paupières. « Ai-je dit quelque chose, Aes Sedai ? demanda-t-elle d’une voix faible. Je me sens… bizarre.

— Eh bien, si vous êtes sur le point de vomir, répliqua Anaiya rondement, allez-y. Il y a des femmes que le liage rend malades la première fois. Nous n’avons pas le temps de dorloter votre estomac. » Comme pour le prouver, elle rassembla ses jupes et commença à descendre la rue. « Restez groupées, maintenant, vous toutes. Et appelez si vous voyez quelque chose qui a besoin d’une remise en état. »

Ce qui n’était pas vraiment un problème. Des gens fourmillaient dans les rues, questionnant à grands cris pour savoir ce qui se passait ou criant simplement, et des choses bougeaient. Des portes claquaient et des fenêtres s’ouvraient brutalement sans que personne y touche. Des fracas et des craquements provenaient de l’intérieur des maisons. Marmites, outils, pierres, tout ce qui n’était pas fixé, pouvaient sauter en l’air ou s’élancer comme des flèches n’importe quand. Une corpulente cuisinière en chemise attrapa au vol avec un quasi-fou rire un seau qui passait en l’air mais, quand un brave homme maigre et pale en vêtements de dessous voulut écarter une branche de fagot, le résultat fut le craquement de son bras qui se cassait. Des cordes s’enroulaient autour de bras et de jambes, et même les habits des gens se mirent à bouger. Elles découvrirent un homme velu avec sa chemise drapée autour de sa tête, se débattant des pieds et des mains avec tant de vigueur qu’il maintenait à l’écart ceux qui s’efforçaient de l’en dépouiller avant qu’elle ne l’étouffe. Une femme qui avait réussi à enfiler une robe encore que sans la boutonner se cramponnait au chaume au bord d’un toit, en hurlant de toute la force de ses poumons tandis que la robe essayait de la hisser par-dessus la maison ou peut-être dans le ciel.

Régler ces incidents-là ne se révéla pas plus un problème que les trouver. Les flots de Pouvoir maniés par Anaiya grâce au lien – et ceux des autres cercles – auraient sans peine bloqué la charge d’une bande de taureaux, et avec moins de mal encore une bouilloire qui s’était mis sous le couvercle l’idée de s’envoler.

Et une fois un objet arrêté, par le Pouvoir ou à la main, il bougeait rarement de nouveau. C’est seulement qu’ils étaient si nombreux. On n’avait même pas le temps de s’arrêter pour Guérir à moins qu’une vie soit en danger ; meurtrissures, hémorragies et os cassés – cela devait attendre pendant qu’une nouvelle planche de palissade était rabattue par terre, avec l’espoir que ce soit avant qu’elle fende une tête ; un autre tonneau roulant sur lui-même immobilisé dans sa course folle avant qu’il brise une jambe.

Un sentiment de frustration grandit chez Nynaeve. Tant de choses à dompter ; toutes minimes, mais un homme avec le crâne fendu par une poêle à frire ou une femme étranglée par sa propre chemise étaient aussi morts que quelqu’un foudroyé par le Pouvoir. Cette frustration n’était pas uniquement sa réaction personnelle ; elle la pensait ressentie par toutes les femmes du cercle, même par l’Aes Sedai. Cependant, elle ne pouvait que marcher avec les autres, regarder Anaiya tisser leurs flots pour livrer combat à mille petits dangers. Nynaeve s’absorba dans sa tâche d’être un conduit, d’être une parmi une douzaine d’autres femmes.

Finalement, Anaiya s’immobilisa, les sourcils froncés. Le lien en se dissolvant prit Nynaeve par surprise. Pendant un instant, elle demeura tassée sur elle-même, le regard perdu, sans comprendre. Des gémissements et des pleurs avaient remplacé cris et appels ; la rue à peine éclairée était tranquille à part des gens s’efforçant d’aider les blessés. D’après la lune, moins d’une heure s’était écoulée, mais pour Nynaeve cela semblait en avoir duré dix. Son dos était douloureux à l’endroit où le tabouret l’avait frappée, ses genoux flageolaient, ses yeux lui donnaient l’impression d’avoir été frottés à la brosse en chiendent. Elle bâilla si fortement qu’elle crut que ses oreilles allaient se détacher.

« Pas du tout ce que j’attendais de la part d’un des Réprouvés », commenta Anaiya dans un murmure plutôt haut que bas. À sa voix, elle paraissait fatiguée aussi, néanmoins elle s’attaqua aussitôt à ce qui devait être fait ensuite, saisissant Nicola par l’épaule. « Vous tenez à peine debout. Le lit pour vous. Allez, mon enfant. Je veux vous parler demain matin à la première heure, avant le petit déjeuner. Angla, restez ; vous pouvez vous lier de nouveau et donner un peu de force pour la Guérison. Lanita, au lit.

— Ce n’était pas le Réprouvé », dit Nynaeve. Marmonna, en réalité. Par la Lumière, ce qu’elle était lasse. « C’était une bulle de Mal. » Les trois Aes Sedai la dévisagèrent avec stupeur. D’ailleurs, les autres Acceptées à l’exception d’Élayne et les novices réagirent de façon identique. Même Nicola, qui n’était pas encore partie. Pour une fois, Nynaeve se moqua d’être soupesée du regard par cette fille ; elle avait trop sommeil pour s’en soucier.

« Nous en avons vu une dans Tear, expliqua Élayne, dans la forteresse de la Pierre. » Ses répercussions seulement, à vrai dire, mais c’était plus près que l’une et l’autre espéraient jamais en revoir. « Si Sammael nous attaquait, il ne jetterait pas des bouts de bois en l’air. » Ashmanaille échangea un coup d’œil indéchiffrable avec Bharatine, une Verte qui réussissait à donner à une silhouette de planche à pain l’apparence d’une gracieuse sveltesse et de l’élégance à un long nez.

Anaiya n’eut pas un battement de paupière. « Vous semblez encore pleine d’énergie, Élayne. Vous pouvez aider aussi à Guérir. Et vous, Nynaeve… Vous l’avez reperdue, n’est-ce pas ? Eh bien, vous avez manifestement besoin d’être portée jusqu’à votre lit, mais il vous faudra vous débrouiller seule. Shimoku, relevez-vous et allez vous coucher, mon enfant. Calindine, vous m’accompagnez.

— Anaiya Sedai, dit Nynaeve d’un ton prudent, Élayne et moi avons découvert quelque chose, ce soir. Si nous pouvions vous parler seul…

— Demain, mon enfant. Allez au lit. Tout de suite, avant que vous tombiez par terre. » Anaiya n’attendit même pas pour vérifier si elle était obéie. Entraînant Calindine à sa suite, elle se dirigea à grands pas vers un homme qui gémissait, allongé la tête dans le giron d’une femme, et se pencha sur lui. Ashmanaille tira Élayne dans une autre direction, et Bharatine emmena Angla dans une troisième. Avant de disparaître dans la foule, Élayne regarda Nynaeve par-dessus son épaule et secoua légèrement la tête.

D’accord, ce n’était peut-être pas le meilleur moment ou le meilleur endroit pour parler de la coupe et d’Ebou Dar. Il y avait eu quelque chose de bizarre dans la réaction d’Anaiya, comme si elle était déçue d’apprendre que ceci n’était pas une attaque des Réprouvés. Pourquoi ? Elle était trop fatiguée pour réfléchir sérieusement. C’est peut-être Anaiya qui avait manie les flots, mais la Saidar avait traversé Nynaeve pendant une heure entière, assez pour épuiser quelqu’un qui a eu une bonne nuit de sommeil.

Nynaeve vacilla et aperçut Theodrine. La Domanie avançait en clopinant, accompagnée de deux novices vêtues de blanc, s’arrêtant quand quelqu’un semblait avoir une blessure à la mesure de son talent pour Guérir. Elle ne vit pas Nynaeve.

Je vais aller me coucher, songea Nynaeve avec humeur. Anaiya Sedai me l’a ordonné. Pourquoi Anaiya avait-elle paru désappointée ? Une idée vint lui effleurer l’esprit, mais elle était trop engourdie de sommeil pour la saisir. Ses pas se traînaient, trébuchaient presque sur sol plat. Elle irait dormir et Theodrine pourrait en penser ce qu’elle voudrait.


15
Un tas de sable

Les yeux d’Egwene s’ouvrirent, fixèrent le vide. Un instant, elle resta allongée sur son lit, sa main jouant machinalement avec l’anneau au Grand Serpent passé dans la lanière autour de son cou. Le porter au doigt provoquait trop de regards singuliers. Plus facile d’être adoptée en tant qu’élève des Sagettes quand personne ne pensait à elle comme à une Aes Sedai. Qu’elle n’était pas, évidemment. Elle était une Acceptée ; néanmoins, elle avait tellement longtemps prétendu être Aes Sedai qu’elle oubliait presque quelquefois qu’elle n’avait pas été élevée à ce rang-là.

Un mince rayon de soleil matinal s’infiltrait par le rabat servant de porte à la tente, éclairant à peine l’intérieur. Elle aurait aussi bien pu ne pas avoir dormi et des élancements lui martelaient les tempes. Depuis le jour où Lanfear avait manqué de peu les tuer, elle et Aviendha, le jour où la Réprouvée et Moiraine s’étaient entre-tuées, sa tête était toujours douloureuse après une visite au Tel’aran’rhiod, bien que jamais assez pour être un sérieux inconvénient. En tout cas, quand elle était encore au Champ d’Emond, Nynaeve lui avait enseigné en partie l’usage des simples et elle avait réussi à en trouver quelques-unes de la sorte convenable ici a Cairhien. La racine de bon-sommeil la rendrait somnolente – ou peut-être, fatiguée comme elle l’était, l’endormirait pour des heures – mais dissiperait le moindre vestige de mal de tête.

Se levant avec effort, elle remit droite sa chemise trempée de sueur qui s’était entortillée autour d’elle et se dirigea à pas rendus silencieux par l’épaisseur des tapis entassés les uns sur les autres jusqu’à la cuvette – une coupe de cristal taillé qui avait probablement contenu auparavant du punch au vin pour quelque noble personnage. Peu importe, elle était remplie d’eau ainsi que le broc émaillé bleu, de l’eau qui ne semblait nullement froide quand Egwene s’en inonda la figure. Son regard rencontra ses propres yeux dans le petit miroir au cadre doré appuyé contre la paroi de la tente sombre, et ses joues s’empourprèrent.

« Qu’est-ce que tu croyais donc qui se passerait ? » murmura-t-elle. Elle ne l’aurait pas cru possible, mais le reflet de son visage devint encore plus rouge.

Cela n’avait été qu’un rêve, pas comme le Tel’aran’rhiod, où ce qui arrivait était réel quand on s’éveillait. Par contre, elle se remémorait tout, comme si cela avait été réel pour de bon. Elle eut l’impression que ses joues allaient se réduire en cendres. Rien qu’un rêve, et le rêve de Gawyn par-dessus le marché. Il n’avait pas le droit de rêver d’elle de cette façon.

« C’est entièrement sa faute, dit-elle avec colère à son reflet. Pas la mienne ! Je n’avais pas le choix dans ce rêve ! » Sa bouche se referma d’un coup sec, avec un pli désabusé. Tenter de reprocher ses rêves à un homme. Et parler à un miroir comme une imbécile.

Elle s’arrêta près du rabat de toile et se pencha pour regarder au-dehors. Sa tente basse était plantée à la lisière du campement aiel. Les murailles grises de Cairhien se dressaient à moins d’une lieue à l’ouest en travers des collines dénudées, avec rien entre à part la terre brûlée là où naguère le Faubourg avait encerclé la cité. Par l’angle aigu de la lumière qu’il diffusait, le soleil émergeait juste au-dessus de l’horizon, pourtant des Aiels s’affairaient déjà parmi les tentes.

Pas de lever matinal pour elle ce matin. Après une nuit entière passée hors de son corps – ses joues s’enflammèrent de nouveau ; ô Lumière, allait-elle rougir le reste de son existence à cause d’un rêve ? Elle avait grand-peur que oui – après cela, elle était capable de dormir jusque dans l’après-midi. L’odeur du porridge en train de cuire n’avait aucune chance de concurrencer des paupières lourdes.

Elle retourna avec lassitude à ses couvertures et s’y affala en se massant les tempes. Elle était trop lasse pour préparer la racine de bon-sommeil mais, aussi bien, elle se dit qu’elle était trop fatiguée pour que cela ait de l’importance. La douleur sourde s’estompait toujours au bout d’une heure environ ; elle aurait disparu à son réveil.

Étant donné les circonstances, rien d’étonnant à ce que Gawyn remplisse ses rêves. Parfois, elle revivait un des siens, bien que pas exactement, bien sûr ; dans ses versions à elle, certains incidents embarrassants ne survenaient pas, ou du moins étaient gommés. Gawyn occupait beaucoup plus de temps à réciter de la poésie et à la serrer contre lui tandis qu’ils contemplaient des levers et couchers de soleil. Il ne bégayait pas non plus en lui disant qu’il l’aimait et il était aussi beau qu’il l’était dans la réalité. D’autres rêves étaient ses rêves à elle. Des baisers tendres qui s’éternisaient. Lui à genoux tandis qu’elle tenait sa tête entre ses mains. Certains n’avaient pas de sens. Par deux fois, l’un suivant l’autre, elle avait rêvé qu’elle le saisissait par les épaules et tentait de l’obliger à se retourner dans l’autre sens alors qu’il s’y refusait. Une fois, il lui repoussa les mains avec rudesse ; la seconde fois, elle fut plus forte que lui. Ces rêves se fondirent ensemble dans une sorte de brume. Dans un autre rêve, il commença à rabattre une porte sur elle et elle savait que, si cette fente de lumière qui rétrécissait venait à disparaître, elle mourrait.

Des rêves se bousculaient à travers son esprit, pas tous de lui, et généralement avec des allures de cauchemar.

Perrin vint se planter devant elle, un loup couché à ses pieds, un faucon et un épervier perchés sur ses épaules se défiant du regard par-dessus sa tête. Apparemment ignorant de leur présence, il s’efforçait sans arrêt de lancer au loin cette hache qu’il avait, jusqu’à ce qu’il finisse par s’enfuir, la hache volant à travers les airs à sa poursuite. De nouveau Perrin ; il se détournait d’un Rétameur et courait de plus en plus vite en dépit de ses appels à elle pour qu’il revienne. Mat prononçait des mots bizarres qu’elle comprenait presque – l’Ancienne Langue, pensa-t-elle – et deux corbeaux se posèrent sur ses épaules, enfonçant leurs ongles à travers sa tunique jusqu’à la chair. Il ne paraissait pas s’en apercevoir plus que Perrin le faucon et l’épervier, pourtant une expression de défi apparut sur son visage, puis une de résignation résolue. Dans un autre rêve, une femme, le visage enveloppé d’ombre, l’appelait d’un signe vers un grave danger ; Egwene ne savait pas ce que c’était, elle savait seulement que c’était monstrueux. Plusieurs rêves concernaient Rand, pas tous mauvais, mais tous bizarres. Élayne le forçant d’une seule main à s’agenouiller. Élayne, Min et Aviendha assises silencieusement en cercle autour de lui, chacune à son tour allongeant la main pour la poser sur lui. Lui marchant vers une montagne en feu, quelque chose s’écrasant sous ses bottes. Elle s’agita et poussa de petits cris plaintifs ; les choses qui s’écrasaient étaient les sceaux sur la prison du Ténébreux, se brisant à chacun de ses pas. Elle le savait. Elle n’avait pas besoin de les voir pour en être sûre.

Se nourrissant de peur, ses rêves devinrent pires. Les deux inconnues qu’elle avait vues dans le Tel’aran’rhiod s’emparèrent d’elle et la traînèrent devant une table pleine de femmes encapuchonnées et, quand elles rejetèrent en arrière leur capuchon, chacune était Liandrin. Une Seanchane au visage dur lui tendit un bracelet et un collier argentés reliés par une laisse également argentée, un a’dam. Cela lui fit pousser un cri ; naguère, les Seanchanes lui avaient mis un a’dam autour du cou. Elle mourrait plutôt que de laisser cela se reproduire. Rand cabriolait dans les rues de Cairhien et riait en détruisant avec foudre et feu les bâtiments et les gens, d’autres hommes couraient avec lui, projetant le Pouvoir ; cette affreuse amnistie qu’il avait décidée avait été annoncée dans Cairhien, mais sûrement pas un homme ne choisirait de canaliser. Les Sagettes l’avaient surprise dans le Tel’aran’rhiod et la vendaient comme un animal dans les pays d’au-delà du Désert des Aiels ; c’est le sort que les Aiels réservaient aux Cairhienins qu’ils découvraient dans le Désert. Elle se tenait en dehors d’elle-même, regardant sa figure fondre, son crâne se fendre et des formes vaguement entrevues lui asséner des coups d’aiguillon avec un bâton. L’aiguillonner. Aiguillonner…

Elle se redressa d’un bond, haletante, et Cowinde se rassit sur ses talons à côté de son lit, la tête inclinée dans le capuchon de sa tunique de laine blanche.

« Pardonnez-moi, Aes Sedai. Je voulais simplement vous réveiller pour rompre le jeûne de la nuit.

— Vous n’aviez pas besoin de me trouer les côtes », marmotta Egwene qui s’en repentit immédiatement.

Une lueur d’irritation flamba dans les yeux bleu sombre de Cowinde et fut étouffée, dissimulée derrière le masque d’acceptation débonnaire des gai’shains. Ayant fait serment d’obéir avec humilité et de ne pas toucher à une arme pendant un an et un jour, les gai’shains acceptaient ce qui venait, que ce soit une parole brusque, un coup, même très probablement un poignard dans le cœur. Encore que, pour un Aiel, tuer un gai’shain revienne au même que tuer un enfant. Il n’y a pas d’excuse ; l’auteur du meurtre serait abattu par son propre frère ou sa propre sœur. Cependant c’était un masque, Egwene en était certaine. Les gai’shains s’appliquaient à l’arborer avec ténacité, mais ils restaient des Aiels, et un peuple moins humble Egwene ne pouvait l’imaginer. Même quelqu’un comme Cowinde, qui refusait d’ôter la coule blanche alors que son année et un jour étaient terminés. Son refus était un acte d’orgueil obstiné et de défi, du même ordre qu’un homme refusant de battre en retraite devant dix ennemis. Voilà le genre de situation inextricable où les jetait le ji’e’toh des Aiels.

Et une raison qui incitait Egwene à tâcher de surveiller la façon dont elle parlait aux gai’shains, en particulier à ceux comme Cowinde. Ils n’avaient aucun moyen de réagir sans violer tout ce en quoi ils croyaient. D’autre part, Cowinde avait été une Vierge de la Lance et le serait de nouveau si l’on pouvait réussir à la convaincre d’enlever ce costume. Sans se préoccuper du Pouvoir, elle était capable de plier Egwene en huit tout en aiguisant une lance de l’autre main.

« Je ne veux pas de petit déjeuner, lui dit Egwene. Allez-vous-en et laissez-moi dormir.

— Pas de déjeuner ? » déclara Amys, ses colliers et bracelets en ivoire, argent et or cliquetant comme elle entrait sous la tente en se baissant. Elle ne portait pas de bagues – ce n’était pas l’habitude chez les Aiels – mais elle avait suffisamment du reste pour parer trois femmes et garder encore du surplus. « Je croyais que votre appétit au moins était complètement revenu. »

Bair et Mélaine arrivèrent à sa suite, aussi surchargées de bijoux. Les trois appartenaient chacune à un clan différent mais, alors que la plupart des Sagettes qui avaient franchi le Rempart du Dragon demeuraient auprès de leur enclos, leur sept selon la dénomination aielle, les tentes de ces trois-là étaient dressées à proximité les unes des autres. Elles prirent place au pied de son lit sur des coussins aux couleurs vives, ornés de glands, rajustant les châles foncés dont les Aielles ne se séparaient apparemment jamais. Celles qui n’étaient pas des Far Dareis Mai, du moins. Amys avait les cheveux aussi blancs que Bair mais, au lieu des rides profondes qui creusaient le visage âgé de Bair, Amys paraissait curieusement jeune, peut-être à cause du contraste entre sa chevelure et sa figure. Elle disait que ses cheveux étaient presque aussi clairs qu’au temps de son enfance.

D’ordinaire, c’était Bair ou Amys qui prenaient la parole les premières, mais aujourd’hui Mélaine, cheveux blond et yeux verts, prit les devants. « Si vous cessez de manger, vous ne pouvez pas vous remettre. Nous avions envisagé de vous laisser assister à la prochaine réunion avec les autres Aes Sedai – elles demandent chaque fois quand vous viendrez…

— … et se rendent chaque fois aussi ridicules que peuvent l’être des natifs des Terres Humides », dit Amys d’un ton acide. Elle n’était pas acerbe de nature, mais les Aes Sedai de Salidar semblaient la rendre telle. Peut-être était-ce le seul fait de rencontrer des Aes Sedai. Selon la coutume, les Sagettes les évitaient, en particulier les Sagettes qui canalisaient, comme Amys et Mélaine. De plus, elles n’étaient pas satisfaites que les Aes Sedai aient remplacé aux rendez-vous Nynaeve et Élayne. Egwene non plus. Elle soupçonnait que les Sagettes croyaient avoir convaincu ces deux-là des périls que pouvait présenter le Tel’aran’rhiod. D’après les bribes qu’elle récoltait maintenant de ces réunions, les Aes Sedai ne se montraient nullement impressionnées. Très peu de chose impressionnait les Aes Sedai.

« Il nous va donc falloir reconsidérer la question », poursuivit avec calme Mélaine. Elle avait été prompte à se hérisser comme un buisson épineux avant son récent mariage, mais à présent pas grand-chose n’ébranlait son sang-froid. « Vous ne devez pas retourner au rêve tant que votre corps n’a pas récupéré sa force.

— Vos yeux s’ouvrent à peine », remarqua Bair d’une frêle voix soucieuse accordée à son visage. Sur bien des points, toutefois, elle était la plus vigoureuse des trois. « Avez-vous mal dormi ?

— Comment aurait-elle pu faire autrement ? questionna Amys avec humeur. J’ai essayé de jeter un coup d’œil à ses rêves par trois fois cette nuit et je n’ai rien trouvé. Personne ne dort bien quand on ne rêve pas. »

En une seconde, la bouche d’Egwene se dessécha ; sa langue collait à son palais. Il avait fallu qu’elles choisissent pour leur vérification précisément la seule nuit où elle n’était pas dans son corps juste pour quelques heures.

Mélaine fronça les sourcils. Non pas à l’adresse d’Egwene ; à celle de Cowinde, toujours agenouillée la tête baissée. « Il y a un tas de sable près de ma tente, dit-elle avec dans la voix un ton assez proche de son ancienne agressivité. Vous le fouillerez grain par grain jusqu’à ce que vous trouviez un grain rouge. Si ce n’est pas celui que je cherche, vous aurez à recommencer. Allez, maintenant. » Cowinde se borna à s’incliner jusqu’à ce que son visage effleure les tapis colorés, puis elle sortit en hâte. Se tournant vers Egwene, Mélaine eut un sourire aimable. « Vous semblez surprise. Si elle ne fait pas d’elle-même ce qui s’impose, je l’obligerai à se décider à le faire. Puisqu’elle revendique de me servir encore, elle est toujours sous ma responsabilité. »

Les longs cheveux de Bair se balancèrent comme elle secouait la tête. « Cela ne marchera pas. » Elle rajusta son châle sur ses épaules anguleuses. Egwene qui n’avait sur elle que sa chemise transpirait, alors que le soleil n’était pas encore vraiment levé, mais les Aiels étaient accoutumés à des températures beaucoup plus fortes. « J’ai battu Juric et Beira jusqu’à ce que mon bras n’en puisse plus, mais peu importe le nombre de fois où je leur ai dit d’enlever la coule blanche, le soleil n’était pas encore couché qu’elles l’avaient enfilée de nouveau.

— C’est une abomination, murmura Amys. Depuis que nous sommes entrés dans les Terres Humides, un bon quart de ceux dont le temps de gai’shain est terminé ont refusé de retourner à leurs enclos. Ils déforment le ji’e’toh au-delà de son sens réel. »

La faute en était à Rand. Il avait révélé à tous ce que seuls les chefs de clan et les Sagettes connaissaient auparavant – que jadis la totalité des Aiels refusaient de toucher à une arme ou de commettre un acte de violence. À présent, certains s’imaginaient qu’ils devraient à bon droit se conduire en gai’shains. D’autres refusaient d’admettre que Rand était le Car’a’carn à cause de cela et, chaque jour encore, quelques-uns s’en allaient rejoindre les Shaidos dans les montagnes du Nord. Certains jetaient simplement leurs armes et disparaissaient ; personne ne savait ce qu’ils étaient devenus. Saisis par la morosité, disaient d’eux les Aiels. Le plus étrange pour Egwene, c’est qu’aucun des Aiels ne blâmait Rand à l’exception des Shaidos. La Prophétie de Rhuidean annonçait que le Car’a’carn les ramènerait et les détruirait. Les ramènerait à quoi, personne n’en avait d’idée précise, mais qu’il les détruirait d’une façon ou de l’autre ils l’acceptaient aussi calmement que Cowinde avait commencé une tâche qu’elle savait impossible à accomplir.

En ce moment précis, Egwene se serait souciée comme d’une guigne que tous les Aiels dans Cairhien endossent une coule blanche. Si ces Sagettes n’avaient même qu’un soupçon de ce à quoi elle avait occupé son temps… Elle aurait de bon cœur tamisé cent tas de sable, mais elle ne pensait pas qu’elle aurait cette chance. Son châtiment serait bien pire. Un jour, Amys avait déclaré que si elle n’obéissait pas à la lettre à ce qui lui était ordonné – le Monde des Rêves étant trop dangereux sans cette promesse –, Amys ne lui enseignerait plus rien. Nul doute que les autres acquiesceraient ; voilà la punition qu’elle redoutait. Plutôt mille tas de sable sous un soleil cuisant.

« N’ayez pas l’air bouleversée à ce point-là, dit Bair avec un petit rire. Amys n’est pas en colère contre tous les natifs des Terres Humides, certainement pas contre vous qui êtes devenue comme une enfant de nos tentes. Il s’agit de votre Sœur Aes Sedai. Celle qui s’appelle Carlinya a suggéré que nous vous retenions peut-être contre votre volonté.

— Suggéré ? » Les sourcils clairs d’Amys se haussèrent presque jusqu’à la naissance de ses cheveux. « Elle l’a dit carrément !

— Et appris à mieux surveiller sa langue. » Bair oscillait de rire sur son coussin pourpre. « Je le parierais. Quand nous les avons quittées, elle était encore en train de glapir et de tenter d’ôter de sa robe ces bouffants écarlates. Un bouffant écarlate, confia-t-elle à Egwene, ressemble beaucoup à une vipère rouge pour l’œil peu perçant d’un natif des Terres Humides, mais n’est pas venimeux. Par contre, il se tortille quand il se trouve confiné à l’étroit. »

Amys eut un reniflement dédaigneux. « Ils auraient disparu si elle avait pensé à eux comme partis. Cette femme n’apprend rien. Les Aes Sedai que nous avons servies dans l’Ère des Légendes ne pouvaient pas avoir été aussi bêtes. » Mais elle semblait d’humeur plus paisible.

Mélaine s’esclaffait très ouvertement et Egwene se surprit à être secouée de gloussements. L’humour aiel était parfois peu compréhensible, mais pas ce que cela avait de drôle. Elle n’avait rencontré Carlinya que trois fois, n’empêche que l’image de cette femme à la raideur cérémonieuse, d’une arrogance glaciale, dansant sur place en essayant d’extirper des serpents grouillant dans sa robe – c’est de justesse qu’elle se retenait de rire à gorge déployée.

« Du moins votre humour est-il en forme, commenta Mélaine. Les maux de tête ne se sont plus manifestés ?

— Ma tête va bien », mentit Egwene, et Bair acquiesça d’un signe.

« Parfait. Nous étions inquiètes de les voir persister. Tant que vous éviterez d’entrer dans le rêve pendant encore quelque temps, ils devraient ne plus revenir. Ne craignez pas qu’ils vous laissent des séquelles désagréables ; le corps se sert de la douleur pour nous avertir de nous reposer. »

Ce qui faillit provoquer une nouvelle envie de rire chez Egwene, bien que pas par amusement. Les Aiels faisaient fi de blessures béantes et d’os cassés parce qu’ils n’avaient pas le loisir de s’en occuper à ce moment-là. « Combien de temps encore dois-je en rester à l’écart ? » demanda-t-elle. Elle détestait leur mentir, mais elle abhorrait plus encore de languir dans l’inactivité. Les dix premiers jours après que Lanfear l’avait atteinte, avec qui sait ce qu’elle avait utilisé, avaient été assez pénibles ; elle était même incapable de réfléchir sans un mal de tête insupportable. Quand elle l’avait pu, ce que sa mère appelait « les démangeaisons des mains désœuvrées » l’avait poussée dans le Tel’aran’rhiod derrière le dos des Sagettes. On n’apprend rien en se reposant. « La prochaine réunion, vous dites ?

— Peut-être, répliqua Mélaine avec un haussement d’épaules. Nous verrons. Mais vous devez manger. Si votre désir de nourriture a disparu, c’est que quelque chose que nous ignorons ne va pas chez vous.

— Oh, je peux manger. » Le porridge cuisant au-dehors sentait bon. « Je me sentais juste paresseuse, je suppose. » Se lever sans grimacer fut une épreuve ; sa tête ne supportait pas encore d’être remuée. « J’ai pensé à d’autres questions, hier soir. »

Mélaine roula les yeux avec amusement. « Depuis que vous avez été blessée, vous posez cinq questions pour une que vous posiez avant. »

Parce qu’elle s’efforçât de résoudre par elle-même ce qui l’intriguait. Elle ne pouvait pas le dire, bien sur alors elle se contenta d’extirper une chemise propre d’un des petits coffres alignés près du côté de la tente et de l’échanger contre la sienne humide de sueur.

« Les questions sont utiles, déclara Bair. Allez-y. »

Egwene choisit ses mots avec soin. Et continua à s’habiller, d’un air détaché, avec les mêmes corsage blanc en algode et ample jupe de laine que portaient les Sagettes. « Est-il possible d’être entraîné contre sa volonté dans le rêve de quelqu’un ?

— Bien sûr que non, dit Amys, pas à moins que votre contact ne soit d’une extrême maladresse. »

Mais, pratiquement en même temps, Bair rectifia : « Pas à moins qu’une forte émotion ne soit impliquée. Si vous essayez d’observer le rêve de quelqu’un qui vous aime ou vous hait, vous risquez d’être attirée dedans. Ou si c’est vous qui aimez ou détestez. C’est pour cette seconde raison que nous n’osons pas tenter de surveiller les rêves de Sevanna, ou même de parler aux Sagettes shaidos dans leurs rêves. » Cela surprenait toujours Egwene que ces femmes, et les autres Sagettes, toutes rendent visite aux Sagettes shaidos et s’entretiennent avec elles. Les Sagettes étaient censées au-dessus des vendettas et des batailles, mais elle aurait cru que renier le Car’a’carn, jurer de le tuer, rejetait les Shaidos à l’écart. « Sortir du rêve de quelqu’un qui vous déteste, ou qui vous aime, conclut Bair, c’est comme essayer de grimper hors d’un trou profond aux parois verticales.

— Eh oui, voilà le hic. » Amys paraissait avoir retrouvé sa bonne humeur subitement ; elle jeta un coup d’œil en coin à Mélaine. « C’est pourquoi aucune Exploratrice-de-Rêves ne commet jamais l’erreur d’essayer d’observer les rêves de son mari. » Mélaine fixa ses yeux droit devant elle, avec une expression qui se rembrunissait. « De toute façon, elle ne la commet jamais deux fois », compléta Amys.

Bair arbora un grand sourire, qui creusa encore plus les rides de son visage, et évita délibérément de regarder Mélaine. « Cela risque d’être un rude choc, surtout s’il est en colère contre vous. Si, pour prendre un exemple quelconque, le ji’e’toh l’oblige à s’éloigner de vous et que vous, comme une gamine sans cervelle, êtes assez sotte pour lui dire qu’il ne s’en irait pas s’il vous aimait.

— Cela nous écarte bien loin de sa question », commenta d’un ton pincé une Mélaine cramoisie. Bair éclata d’un grand rire saccadé.

Egwene maîtrisa sa curiosité – et son amusement. Elle s’appliqua à prendre une voix on ne peut plus dégagée. « Et si on n’essaie pas de regarder ? » Mélaine lui adressa un regard reconnaissant, et elle ressentit une pointe de culpabilité. Pas suffisante toutefois pour qu’elle ne demande pas plus tard à connaître l’histoire entière. N’importe quoi capable de faire tant rougir Mélaine devait être follement drôle.

« J’en ai entendu parler, dit Bair, quand j’étais jeune et commençais juste à apprendre. Mora, la Sagette de la place forte de Colrada, se chargeait de ma formation et elle disait que si l’émotion était très forte, l’amour ou la haine si puissants qu’ils ne laissaient place à rien d’autre, on risquait d’être entraîné dans le rêve simplement en se laissant prendre conscience du rêve de l’autre.

— Je n’ai jamais entendu rien de pareil », objecta Mélaine. Amys avait seulement l’air indécise.

« Moi non plus sauf de la bouche de Mora, leur expliqua Bair, mais c’était une femme remarquable. On disait qu’elle n’était pas loin d’atteindre sa trois centième année quand elle est morte d’une morsure de serpent-de-sang, pourtant elle avait l’air aussi jeune que l’une de vous deux. Je n’étais qu’une gamine, mais je m’en souviens bien. Elle connaissait des quantités de choses et savait canaliser fortement. D’autres Sagettes venaient de tous les clans pour s’instruire auprès d’elle. Je pense qu’un amour aussi puissant, ou une haine de même, est très rare, mais elle affirmait que cela lui était arrivé deux fois, une fois avec le premier homme qu’elle avait épousé et une fois avec un rival pour l’intérêt de son troisième mari.

— Trois cents ans ? » s’exclama Egwene, une botte souple montant au genou à demi lacée. Voyons, même les Aes Sedai ne vivaient pas aussi longtemps.

« J’ai précisé que c’était ce qui se disait, répliqua Bair en souriant. Certaines femmes vieillissent plus lentement que d’autres, comme Amys ici, et quand il s’agit d’une femme comme Mora des légendes naissent. Un jour, je vous raconterai l’histoire de la façon dont Mora a déplacé une montagne. À ce que l’on prétend, du moins.

— Un autre jour ? » suggéra Mélaine avec un peu trop de courtoisie. Visiblement, elle ressentait encore vivement ce qui était arrivé dans le rêve de Bael, et le fait que les autres étaient au courant. « J’ai entendu tout ce que l’on racontait sur Mora quand j’étais enfant ; je connais ces récits par cœur, je pense. Si Egwene a fini de s’habiller, il nous faut veiller à ce qu’elle s’alimente. » Une lueur dans ses yeux verts signifiait qu’elle avait l’intention de voir chaque bouchée avalée ; visiblement, ses soupçons concernant la santé d’Egwene n’avaient pas été apaisés. « Et répondre au reste de ses questions. »

Egwene en chercha fébrilement une autre. D’habitude, elle avait une masse de questions, mais les événements de la nuit l’avaient laissée avec juste celle-là. Si elle en restait là, elles pourraient fort bien commencer à se demander si cette question ne provenait pas de ce qu’elle s’était esquivée en douce pour espionner le rêve de quelqu’un. Une autre question. Pas concernant ses bizarres rêves personnels. Quelques-uns avaient probablement une signification, en admettant qu’elle réussisse à la découvrir. Anaiya soutenait qu’Egwene était une Rêveuse, capable de prévoir le cours d’événements futurs, et ces trois Sagettes croyaient que c’était possible mais disaient qu’elle devait y parvenir par elle-même. D’ailleurs, elle n’était pas sûre de vouloir discuter de ses rêves avec quiconque. Ces femmes connaissaient sur ce qui se passait dans sa tête davantage que cela ne lui plaisait. « Ah… et les Exploratrices-de-Rêves qui ne sont pas Sagettes ? Je veux dire, avez-vous jamais vu d’autres femmes dans le Tel’aran’rhiod !

— Quelquefois, répliqua Amys, mais pas souvent. Sans guide pour la conseiller, une femme peut ne pas se rendre compte qu’elle fait plus que d’avoir des rêves pleins de vie.

— Et naturellement, ajouta Bair, ignorante comme elle l’est, le rêve risque fort de la tuer avant qu’elle puisse apprendre… »

Le sujet dangereux heureusement écarté, Egwene respira. Elle avait reçu plus de réponses qu’elle ne l’avait espéré. Elle savait déjà qu’elle aimait Gawyn – Ah, tu le savais ? chuchota une voix. Étais-tu prête à l’admettre ? – et certes ses rêves à lui indiquaient qu’il l’aimait. Encore que, bien sûr, si les hommes peuvent dire à l’état de veille des choses qu’ils ne pensent pas, ils peuvent très probablement les rêver. Seulement avoir confirmation par les Sagettes qu’il l’aimait assez profondément pour triompher de tout ce qu’elle…

Non. C’était une question à régler plus tard. Elle n’avait même pas idée de l’endroit où il se trouvait. L’important maintenant était qu’elle connaissait le danger. Elle serait en mesure de reconnaître les rêves de Gawyn la prochaine fois – et de les éviter. Si tu en as réellement envie, chuchota cette petite voix. Elle espéra que les Sagettes prendraient la rougeur qui lui montait aux joues pour l’éclat de la santé. Elle aurait bien voulu savoir ce que signifiaient ses propres rêves. S’ils signifiaient quelque chose.

***

Élayne grimpa en bâillant sur un perron de pierre pour voir par-dessus les têtes de la foule. Il n’y avait pas de soldats à Salidar aujourd’hui, mais des gens emplissaient la rue et se penchaient aux fenêtres, figés dans une attente silencieuse, tous le regard tourné vers la Petite Tour. Le raclement de pieds et une toux provoquée par un envol de poussière de temps en temps étaient les seuls bruits. En dépit de la chaleur matinale, les gens n’esquissaient guère de mouvements autres qu’agiter un éventail ou un chapeau pour créer un peu d’air.

Leane se tenait dans l’espace entre deux maisons coiffées de chaume, au bras d’un homme de haute taille, au visage dur, qu’Élayne n’avait encore jamais vu. Pleinement appuyée sur son bras. Sans doute un des agents de Leane. La plupart des yeux-et-oreilles des Aes Sedai étaient des femmes, mais ceux de Leane étaient apparemment tous des hommes. Elle s’arrangeait pour qu’ils restent en général invisibles, néanmoins Élayne l’avait remarquée une ou deux fois tapotant une joue nouvelle, souriant à une paire d’yeux inconnus. Elle n’imaginait pas comment Leane s’y prenait. Élayne était sûre que si elle s’essayait à ces manèges domanis, l’autre penserait qu’elle avait promis beaucoup plus qu’elle n’en avait l’intention, pourtant ces hommes acceptaient de Leane une caresse sur la joue et un sourire puis s’en allaient d’un pas léger aussi contents que s’ils avaient reçu un coffre plein d’or.

Ailleurs dans la foule, Élayne aperçut Birgitte, qui se tenait à bon escient loin d’elle ce matin. Pour changer, cette horrible Areina ne se trouvait pas dans les parages. La nuit avait été on ne peut plus mouvementée et Élayne n’était pas allée se coucher avant que le ciel commence déjà à s’éclairer et à tourner au gris. À la vérité, elle ne se serait pas couchée du tout si Birgitte n’avait pas dit à Ashmanaille qu’elle avait l’impression qu’Élayne était mal en point. Il ne s’agissait naturellement pas de son apparence physique ; le lien avec un Lige établissait une communication dans les deux sens. Et alors, si elle était un peu fatiguée ? Il y avait eu beaucoup de travail et elle était toujours capable de canaliser de façon plus efficace que la moitié des Aes Sedai de Salidar. Ce lien lui apprenait que Birgitte n’avait pas encore dormi, pas elle ! Élayne envoyée se coucher comme une novice, tandis que Birgitte transportait les blessés et déblayait les décombres pendant la nuit entière !

Un coup d’œil lui montra Leane seule à présent, qui se faufilait dans la foule à la recherche d’une bonne place pour voir. L’homme de haute taille avait disparu.

Une Nynaeve qui bâillait et dont les yeux larmoyaient monta à côté d’Élayne, subjuguant d’un regard menaçant un bûcheron au gilet de cuir qui y serait arrivé avant elle. Pestant entre ses dents, le bûcheron se renfonça dans la foule. Élayne aurait bien aimé qu’elle s’abstienne. Du bâillement, pas du regard irrité. Sa propre mâchoire s’ouvrit brusquement à l’imitation de celle de Nynaeve sans qu’elle ait le temps de s’en empêcher. Birgitte était en quelque sorte excusable – un peu, peut-être ; à un faible degré – mais pas Nynaeve. Theodrine ne pouvait vraiment pas s’attendre à ce qu’elle reste éveillée après la nuit dernière, et Élayne avait entendu Anaiya lui ordonner d’aller se coucher, et pourtant, quand Élayne était entrée dans la chambre, la voilà qui se tenait assise en équilibre instable sur le tabouret en dépit de son pied maintenant détérioré, hochant la tête toutes les deux minutes, répétant entre ses dents qu’elle allait montrer à Theodrine dans quel bois elle était taillée, le montrer à tout le monde.

Le bracelet de l’a’dam transmit à Élayne de la peur, bien sûr, mais aussi ce qui ressemblait assez bien à de l’amusement. Moghedien avait passé la nuit cachée sous son lit, saine et sauve et, parce qu’elle était bien dissimulée, elle n’avait pas eu à ramasser une seule bribe de détritus. Elle avait même eu une bonne nuit de sommeil une fois le premier remue-ménage apaisé. À croire que la vieille maxime concernant la chance du Ténébreux était valable quelquefois.

Nynaeve amorça un autre bâillement et Élayne détourna brusquement les yeux. Même ainsi, elle dut plaquer son poing contre sa bouche dans une tentative pas très réussie pour éviter d’en faire autant. Les pieds qui raclaient le sol et les toux commençaient à marquer de l’impatience.

Les Députés étaient encore dans la Petite Tour avec Tarna, mais le hongre rouan de la Sœur Rouge était déjà dans la rue devant l’ancienne auberge, et une douzaine de Liges tenaient la bride de leurs montures, leurs capes aux couleurs changeantes les rendant malaisés à voir, une escorte d’honneur pour les premières lieues du voyage de retour de Tarna à Tar Valon. La foule attendait davantage que le départ de l’émissaire de la Tour, bien que la plupart des gens aient eu l’air aussi épuisés qu’Élayne se sentait l’être.

« On croirait qu’elle était… était… » Nynaeve ouvrit une bouche grande comme un four derrière sa main.

« Oh, sang et cendres », marmotta Élayne – ou du moins essaya. Tout après le « oh » sortit en croassement étranglé derrière le poing enfoncé dans sa bouche. Lini disait que les expressions de ce genre étaient le signe d’un cerveau lent et d’une intelligence obtuse – juste avant de vous obliger à vous savonner la bouche, pour vous ôter l’envie de recommencer à utiliser des jurons – cependant parfois rien d’autre ne résumait aussi bien vos sentiments en aussi peu de mots. Elle aurait volontiers ajouté autre chose, mais n’en eut pas le temps.

« Pourquoi ne lui ont-elles pas organisé une procession ? grommela Nynaeve. Je ne comprends pas pourquoi elles se donnent la peine d’offrir à cette femme tous ces chichis. » Et elle recommença à bailler. Encore !

« Parce que c’est une Aes Sedai, espèce de loir à moitié endormi, expliqua Siuan qui les avait rejointes. Deux loirs, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil à Élayne. Vous allez attraper des vairons si vous continuez comme ça. » Élayne referma la bouche d’un coup sec et lui dédia son regard le plus glacial. Comme d’habitude, cela glissa sur Siuan comme la pluie sur une tuile vernissée. « Tarna est une Aes Sedai, mes petites », poursuivit Siuan en tournant son attention vers les chevaux qui attendaient. Ou peut-être son intérêt était-il attiré par la charrette pimpante que l’on venait d’amener devant le bâtiment de pierre. « Une Aes Sedai est une Aes Sedai et rien ne prévaut contre ça. » Nynaeve lui lança un coup d’œil qu’elle ne vit pas.

Élayne fut contente que Nynaeve ait tenu sa langue : la réplique évidente aurait été blessante. « Quelles ont été les pertes, hier soir ? »

Siuan répondit sans quitter des yeux l’endroit où Tarna apparaîtrait. « Sept morts ici, dans le village. Près d’une centaine dans les camps des soldats. Toutes ces épées, ces haches et autres qui traînaient partout, et personne pour les clouer à terre en canalisant. Il y a des Sœurs là-bas maintenant, occupées à Guérir.

— Le Seigneur Gareth ? » questionna Élayne avec un brin d’anxiété. Peut-être se montrait-il froid envers elle à présent mais, naguère, il avait eu un sourire chaleureux pour une enfant et une poche qui contenait toujours des bonbons.

Siuan eut un rire sec si sonore que des gens se retournèrent sur leur trio. « Celui-là, dit-elle entre ses dents. Un scorpène s’y casserait les dents.

— Vous avez l’air en belle humeur ce matin, commenta Nynaeve. Avez-vous finalement appris ce qu’est le message de la Tour ? Gareth Bryne vous a demandée en mariage ? Quelqu’un est mort et vous a légué… ? »

Élayne essaya de ne pas regarder Nynaeve ; même le son d’un bâillement lui faisait mouvoir les mâchoires.

Siuan fixa Nynaeve droit dans les yeux mais, pour une fois, Nynaeve lui rendit la pareille, encore qu’avec un peu de larmoiement.

« Si vous avez appris quelque chose, intervint Élayne avant qu’elles se soient hypnotisées mutuellement, dites-le-nous.

— Une femme qui prétend être Aes Sedai alors qu’elle ne l’est pas, murmura Siuan comme si elle formulait machinalement une idée qui lui passait par la tête, est enfoncée jusqu’au cou dans une marmite d’eau bouillante, c’est bien vrai, mais si elle se réclame d’une Ajah particulière, cette Ajah a la priorité sur elle. Myrelle vous a-t-elle jamais parlé de la femme qu’elle avait surprise à se prétendre une Sœur Verte dans Chachin ? Une ancienne novice qui avait échoué à l’épreuve pour être Acceptée. Demandez-lui, un jour où elle aura une heure ou deux devant elle. Il faudra ce temps-là pour le raconter. Cette folle a probablement souhaité être désactivée avant que Myrelle en ait fini, désactivée et décapitée aussi. »

Pour une raison quelconque, la menace n’eut pas plus d’effet que le regard fixe irrité n’en avait eu sur Nynaeve. Peut-être qu’elles étaient simplement trop fatiguées l’une et l’autre. « Dites-moi ce que vous savez, répliqua Élayne à voix basse, ou la prochaine fois que nous serons seules je vous enseignerai à vous bien tenir et vous pourrez courir pleurer dans le giron de Sheriam si le cœur vous en dit. » Les paupières de Siuan se plissèrent et soudain Élayne poussa un glapissement en portant la main à sa hanche.

Siuan ramena à elle la main qui avait pincé sans la moindre tentative pour se cacher. « Je réagis mal aux menaces, petite. Vous savez aussi bien que moi ce qu’a dit Élaida ; vous l’avez vu avant n’importe qui ici.

— “Revenez ; tout est pardonné” ? dit Nynaeve d’un ton incrédule.

— À peu près. Avec un lot de tripailles de poisson sur la Tour qui avait plus besoin que jamais de retrouver son unité, et une portion d’anguille glissante prétendant que personne n’avait à avoir peur excepté celles qui “s’étaient placées elles-mêmes en état de rébellion ouverte”. La Lumière seule peut expliquer ce que cela veut dire. Moi pas.

— Pourquoi le gardent-elles secret, ce message ? s’insurgea Élayne. Elles ne peuvent pas croire qu’il y en ait qui retourneront auprès d’Élaida. Tout ce dont elles ont besoin, c’est de présenter Logain. » Siuan ne répliqua rien, elle se contenta d’observer en fronçant les sourcils les Liges qui attendaient.

« Je ne vois toujours pas pourquoi elles demandent encore du temps pour réfléchir, murmura Nynaeve. Elles savent ce qu’elles ont à faire. » Siuan garda le silence, mais les sourcils de Nynaeve se haussèrent lentement. « Vous ne connaissez pas ce qu’elles ont répondu.

— Si, maintenant », répliqua Siuan en syncopant les mots, ajoutant pour elle-même quelque chose au sujet « d’idiotes aux genoux tremblants ». Élayne acquiesça intérieurement.

Tout à coup, la porte d’entrée de l’ex-auberge s’ouvrit. Une demi-douzaine de Députées surgirent drapées dans leurs châles, une pour chaque Ajah, puis Tarna, suivie par les autres. Si les gens qui attendaient escomptaient une cérémonie quelconque, ils furent cruellement déçus. Tarna se mit en selle, examina lentement les Députées, jeta un coup d’œil à la foule avec une expression indéchiffrable, puis d’un coup de talon fit avancer le hongre au pas. Son escorte de Liges qui l’encerclaient s’ébranla en même temps. Un bourdonnement inquiet, pareil à celui d’abeilles que l’on dérange, s’éleva des assistants quand ils leur livrèrent passage.

Les murmures se prolongèrent jusqu’à ce que Tarna disparaisse, hors du village, et Romanda monta sur la charrette, rajustant d’un geste paisible son châle aux franges jaunes. Un silence de mort s’établit. Par tradition, c’est la Députée la plus âgée qui se chargeait des déclarations au nom de l’Assemblée. Romanda n’avait pas une allure de vieille femme, bien sûr, et son visage avait le même air de jeunesse invariable que les autres, cependant des mèches grises indiquaient un nombre d’années considérable chez une Aes Sedai, et le chignon rassemblé sur sa nuque était gris clair sans une trace de cheveux plus foncés. Élayne était curieuse de connaître son âge mais poser des questions de ce genre à propos d’une Aes Sedai était une impertinence impardonnable.

Romanda tissa de simples flots d’Air pour que sa voix de soprano porte au loin ; Élayne l’entendit comme si elle était face à face avec Romanda. « Nombreux sont ceux parmi vous qui se sont inquiétés, ces quelques derniers jours, mais c’était sans objet. Tarna ne serait-elle pas venue à nous que nous aurions envoyé nous-mêmes des missives à la Tour Blanche. En somme, on ne peut guère dire de nous que nous nous cachons ici. » Elle marqua une pause comme pour donner à la foule le temps de rire, mais les assistants se contentèrent de continuer à la regarder, et elle rajusta encore son châle. « Notre but ici n’a pas changé. Nous recherchons la vérité et la justice, nous voulons faire ce qui est juste…

— Juste pour qui ? murmura Nynaeve.

— … sans fléchir ni renoncer. Retournez vous occuper des tâches qui sont les vôtres, assurés que vous demeurez sous notre protection maintenant et après notre retour certain à la place qui nous revient de droit dans la Tour Blanche. Que la Lumière brille sur vous tous. Que la Lumière brille sur nous tous. »

Le murmure s’éleva de nouveau et la foule commença à se disperser lentement, tandis que Romanda descendait de la charrette. Le visage de Siuan aurait aussi bien pu être sculpté dans de la pierre ; ses lèvres se serraient tellement fort qu’elles en étaient exsangues. Élayne voulait poser des questions, mais Nynaeve sauta à bas du perron et commença à se frayer un chemin vers le bâtiment de pierre de deux étages. Élayne la suivit vivement. La veille au soir, Nynaeve avait été prête à révéler d’un coup ce qu’elles avaient appris sans la moindre précaution ; il fallait que leur découverte soit présentée avec diplomatie si elle devait pouvoir servir à influencer l’Assemblée. Et à l’évidence l’Assemblée avait certes besoin de l’être. La déclaration de Romanda était une charretée de mots vides de sens. Qui avait visiblement bouleversé Siuan.

Se faufilant entre deux gaillards qui jetaient des regards meurtriers au dos de Nynaeve – elle avait dû marcher sur des pieds pour passer – Élayne jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et surprit Siuan à les observer, elle et Nynaeve. Juste un instant ; dès qu’elle se rendit compte qu’elle avait été vue, elle feignit d’apercevoir des connaissances dans la foule et sauta de son perchoir comme pour les rejoindre. Soucieuse, Élayne continua en hâte son chemin. Est-ce que Siuan était inquiète, ou non ? Quelle part de son irritation et de son ignorance était réellement feinte ? L’idée de Nynaeve de s’enfuir à Caemlyn – Élayne n’était pas sûre qu’elle y avait déjà renoncé – était le comble du ridicule, mais elle-même envisageait avec impatience de se rendre à Ebou Dar, pour faire quelque chose de vraiment utile. Cette masse de secrets et de soupçons lui était comme une démangeaison qu’elle ne pouvait pas gratter. Si seulement Nynaeve ne commettait pas d’impair.

Elle rattrapa Nynaeve au moment même où celle-ci rattrapait Sheriam, près de la charrette du haut de laquelle Romanda avait parlé. Morvrine était là aussi, ainsi que Carlinya, les trois drapées dans leur châle. Toutes les Aes Sedai portaient un châle ce matin. Les cheveux courts de Carlinya, taillés en bonnet de boucles noires, étaient la seule marque de ce qui avait failli être leur perte dans le Tel’aran’rhiod.

« Nous avons besoin de vous parler à vous seule, dit Nynaeve à Sheriam. En privé. »

Élayne soupira. Pas le meilleur début, mais pas le pire non plus.

Sheriam les examina l’une et l’autre un instant, jeta un coup d’œil à Morvrine et à Carlinya puis dit : « Très bien. À l’intérieur. »

Quand elles se retournèrent, Romanda se trouvait entre elles et la porte, belle femme robuste aux yeux sombres avec son châle frangé de jaune, recouvert de fleurs et de plantes grimpantes à part la Flamme de Tar Valon, en haut entre ses épaules. Négligeant Nynaeve, elle gratifia Élayne d’un chaud sourire, un de ces sourires qu’Élayne en était venue à attendre, et redouter, de la part des Aes Sedai. Toutefois, pour Sheriam, Carlinya et Morvrine, son expression fut très différente. Elle les dévisagea, impassible, tête haute, jusqu’à ce qu’elles plongent dans de brèves révérences et murmurent : « Si vous le voulez bien, ma Sœur. »

C’est alors seulement qu’elle s’effaça et, même ainsi, elle émit un dédaigneux reniflement sonore.

Le commun des mortels ne s’en apercevait jamais, évidemment, mais Élayne avait capté des bribes de réflexions émises par les Aes Sedai au sujet de Sheriam et de son petit conseil. Certaines pensaient qu’elles s’occupaient de la routine quotidienne de Salidar, déchargeant l’Assemblée qui était ainsi libre de se consacrer à des questions plus importantes. D’autres savaient qu’elles avaient une influence sur l’Assemblée, mais jusqu’à quel point variait selon la personne qui parlait. Romanda était une qui estimait qu’elles en avaient beaucoup trop ; pire, elles comptaient deux Sœurs Bleues et aucune jaune dans leur nombre. Élayne sentit peser son regard tandis qu’elle suivait les autres qui franchissaient le seuil.

Sheriam les conduisit dans un des salons particuliers juste à côté de ce qui avait été la grande salle commune de l’auberge, avec des lambris rongés par les insectes et une table jonchée de papiers contre un des murs. Ses sourcils se haussèrent quand Nynaeve demanda qu’elles établissent des gardes contre des écoutes, mais elle tissa la garde autour de l’intérieur de la pièce sans commentaire. Se rappelant l’excursion de Nynaeve, Élayne vérifia pour s’assurer que les deux fenêtres étaient hermétiquement closes.

« Je n’attends pas moins que la nouvelle que Rand al’Thor est en route pour venir ici », commenta ironiquement Morvrine. Un bref coup d’œil fut échangé entre les deux autres Aes Sedai. Élayne réprima un élan d’indignation ; elles croyaient qu’elle et Nynaeve gardaient des secrets concernant Rand. Ces Aes Sedai et leurs secrets !

« Pas cela, répliqua Nynaeve, mais quelque chose d’aussi important, dans un genre différent. » Et voilà que défile l’histoire de la visite à Ebou Dar et de la découverte du ter’angreal en forme de coupe. Pas dans l’ordre et sans mention de la Tour, mais tous les points essentiels étaient là.

« Êtes-vous certaine que cette coupe est un ter’angreal ? demanda Sheriam quand Nynaeve se tut. Il peut modifier le climat ?

— Oui, Aes Sedai », répondit simplement Élayne. Mieux valait être simple, pour commencer. Morvrine grogna ; cette femme doutait de tout.

Sheriam hocha la tête, ajustant son châle. « Alors vous avez bien travaillé. Nous enverrons une lettre à Merilille. » Merilille Ceandevin était la Sœur Grise envoyée à Ebou Dar pour convaincre la reine de soutenir Salidar. « Nous aurons besoin que vous nous donniez tous les détails.

— Elle ne le trouvera jamais, s’exclama Nynaeve avant qu’Élayne ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Élayne et moi, nous le pouvons. » Le regard des Aes Sedai devint glacial.

« Ce serait probablement impossible pour elle, dit aussitôt Élayne précipitamment. Nous avons vu où se trouve la coupe et ce sera difficile pour nous. Mais du moins nous savons ce que nous avons vu. Le décrire dans une lettre ne sera pas exactement pareil.

— Ebou Dar n’est pas un endroit pour des Acceptées », rétorqua froidement Carlinya.

Le ton de Morvrine fut un peu plus aimable, encore que toujours bourru. « Nous devons toutes faire ce que nous sommes capables de faire le mieux, mon enfant. Croyez-vous qu’Edesina ou Afara ou Guisin avaient envie de se rendre au Tarabon ? Que peuvent-elles pour ramener l’ordre dans ce pays troublé ? Pourtant nous devons essayer, alors elles y sont parties. Kiruna et Bera se trouvent probablement en cette minute même dans l’Échine du Monde, en route pour chercher Rand al’Thor dans le Désert des Aiels parce que nous avons pensé – seulement pensé – quand nous les avons envoyées qu’il était peut-être là-bas. Que nous ayons eu raison n’ôte rien au résultat qui est que ce voyage se révèle maintenant inutile puisque Rand al’Thor n’est plus dans le Désert. Nous faisons toutes ce que nous pouvons, ce que nous devons. Vous deux êtes des Acceptées. Les Acceptées ne s’en vont pas courir à Ebou Dar ni nulle part ailleurs. Ce que vous deux pouvez et devez faire est demeurer ici pour étudier. Seriez-vous des Sœurs de plein droit, je vous garderais quand même ici. Depuis cent ans, personne n’a découvert autant de choses que vous, un tel nombre en aussi peu de temps. »

Nynaeve étant Nynaeve, elle opposa une sourde oreille à ce qu’elle ne voulait pas entendre et se concentra sur Carlinya. « Nous nous en sommes très bien tirées toutes seules, merci. Je doute qu’Ebou Dar soit une ville aussi dangereuse que Tanchico. »

De l’avis d’Élayne, elle ne savait pas qu’elle se cramponnait d’une poigne de fer à sa tresse. Nynaeve n’apprendrait-elle jamais que la simple politesse gagne parfois ce que la franchise perd sûrement ? « Je comprends vos préoccupations, Aes Sedai, dit Élayne, mais quelque présomptueux que ce puisse être, la vérité est que je suis plus qualifiée que quiconque à Salidar pour localiser un ter’angreal. Et Nynaeve et moi savons mieux où chercher que nous ne pourrions jamais le décrire sur le papier. Si vous nous envoyez à Merilille Sedai, je suis sûre que sous sa direction nous pouvons le repérer rapidement. Quelques jours en gabare jusqu’à Ebou Dar et quelques jours pour revenir, avec quelques jours sous les yeux de Merilille Sedai à Ebou Dar. » Ce fut un effort de ne pas reprendre longuement son souffle. « Entre-temps, vous pourriez envoyer un message à l’une des yeux-et-oreilles de Siuan dans Caemlyn, de sorte qu’il sera là-bas quand Merana Sedai et l’ambassade arriveront.

— Pourquoi, au nom de la Lumière, ferions-nous cela ? s’exclama Morvrine d’une voix grondante.

— Je pensais que Nynaeve vous l’avait expliqué, Aes Sedai. Je n’en suis pas certaine mais je crois qu’un homme sachant canaliser est nécessaire aussi pour que la coupe produise son effet. »

Ce qui causa, bien sûr, un certain émoi. Carlinya eut un hoquet de surprise. Morvrine dit quelque chose entre ses dents et la bouche de Sheriam s’ouvrit d’un coup, béante. Nynaeve en resta aussi bouche bée, mais juste pour une seconde ; Élayne était sûre qu’elle s’était reprise avant que les autres s’en aperçoivent. Elles étaient trop abasourdies pour voir grand-chose. Ce qu’il en était, c’est qu’il s’agissait d’un mensonge, purement et simplement. La simplicité était la clef.

Apparemment, les plus merveilleuses réalisations de l’Ère des Légendes avaient été accomplies par des hommes et des femmes canalisant ensemble, probablement liés. Il y avait de fortes chances que des ter’angreals aient besoin d’un homme pour fonctionner. En tout cas, si elle, Élayne, ne parvenait pas à elle seule à obtenir un résultat avec cette coupe, c’est certain que personne dans Salidar n’y arriverait. À part Nynaeve, peut-être. Si la coupe requérait la présence de Rand, voyons, ces Aes Sedai n’allaient pas laisser échapper une chance de tenter de modifier les conditions climatiques et d’ici qu’elle, Élayne, « découvre » qu’un cercle de femmes était en mesure de faire agir la coupe, les Aes Sedai de Salidar se seraient attachées à Rand trop étroitement pour rompre avec lui.

« Tout cela est bel et bon, finit par déclarer Sheriam, mais cela ne change pas le fait que vous êtes des Acceptées. Nous enverrons une lettre à Merilille. On a parlé sur votre compte à vous deux…

— Parlé, répéta sèchement Nynaeve. C’est tout ce que vous faites, vous et l’Assemblée ! Parler ! Élayne et moi, nous pouvons trouver ce ter’angreal, mais vous préférez caqueter comme des poules qui ont pondu un œuf. » Les mots jaillissaient d’elle en se bousculant. Elle tirait avec tant de fermeté sur sa tresse qu’Élayne s’attendait presque à ce qu’elle lui tombe dans la main. « Vous restez assises là, avec l’espoir que Thom, Juilin et les autres vont revenir vous dire que les Blancs Manteaux ne nous attaqueront pas, alors qu’ils risquent de rentrer avec les Blancs Manteaux sur leurs talons. Vous restez plantées là à tourner et retourner le problème d’Élaida au lieu de faire ce que vous devriez, à ruminer au sujet de Rand. Est-ce que vous avez déjà déterminé votre position à son égard ? Hein, avec votre ambassade en route pour Caemlyn ? Savez-vous pourquoi vous êtes là à siéger en discutant ? Moi, oui. Vous avez peur. Peur de la Tour désunie, peur de Rand, des Réprouvés, de l’Ajah Noire. Hier soir, Anaiya a laissé échapper que vous aviez un plan prêt pour le cas où l’un des Réprouvés attaquerait. Tous ces cercles qui se formaient, juste après la bulle de mal – est-ce que vous y croyez finalement, à ça ? – mais tous désassortis et la plupart comportant plus de novices que d’Aes Sedai. Parce que seules quelques Aes Sedai étaient au courant avant. Vous croyez que l’Ajah Noire est ici même dans Salidar. Vous aviez peur que votre plan soit communiqué à Sammael, ou à l’un des autres. Vous ne vous faites pas mutuellement confiance. Vous n’avez confiance en personne ! Est-ce pour cela que vous ne voulez pas nous envoyer à Ebou Dar ? Est-ce que vous croyez que nous appartenons à l’Ajah Noire, nous, ou que nous allons courir rejoindre Rand ou… ou… » Sa voix se perdit dans un bredouillis furieux et un halètement. Elle avait à peine repris haleine pendant toute cette tirade.

La première réaction crispée d’Élayne fut de calmer le jeu d’une manière ou d’autre, encore que de quelle manière elle n’en avait pas la moindre idée. Aussi facile que d’aplanir une chaîne de montagnes. Ce sont les Aes Sedai qui la délivrèrent de la crainte que Nynaeve ait tout gâché. Ces visages impassibles, ces regards qui semblaient transpercer les pierres, n’auraient rien dû suggérer. À elle, ils indiquaient quelque chose. Il n’y avait pas trace de la colère froide qui aurait dû se déchaîner contre quelqu’un d’assez fou pour dire leurs quatre vérités à des Aes Sedai. Cette attitude était une façade et la seule chose à dissimuler derrière était la vérité, une vérité qu’elles se refusaient à admettre. Elles avaient peur.

« En avez-vous fini ? » questionna Carlinya d’une voix qui aurait figé en glace le soleil dans sa course.

 

Élayne éternua et se cogna la tête contre la paroi de la marmite renversée sens dessus dessous. L’odeur de soupe brûlée lui emplissait le nez. Le soleil du milieu de la matinée avait chauffé l’intérieur de la grosse marmite qui donnait l’impression d’être encore placée sur un feu ; de la sueur dégouttait d’Élayne. Non, ruisselait. Laissant choir le grossier morceau de pierre ponce, elle recula à genoux et darda un regard furieux sur sa voisine. Ou plutôt sur la moitié d’une jeune femme saillant d’un chaudron légèrement plus petit gisant sur le flanc. Elle enfonça un coude dans la hanche de Nynaeve et sourit sans pitié quand le geste eut pour conséquence le bang d’une tête contre le fer et un cri aigu. Nynaeve s’extirpa à reculons avec une expression menaçante, nullement tempérée par un bâillement qu’elle masqua derrière une main noire. Élayne ne lui laissa aucune chance de prononcer un mot.

« Il a fallu que vous explosiez, hein ? Vous ne pouviez pas retenir votre colère cinq minutes. Nous avions tout en main et il a fallu que vous nous lanciez un coup de pied dans les chevilles.

— Elles ne nous auraient pas laissées partir pour Ebou Dar, de toute façon, marmotta Nynaeve. Et ce n’est pas moi qui ai lancé la totalité des coups de pied dans les chevilles. » Elle releva le menton d’une façon ridicule, de sorte qu’elle était obligée de regarder le long de son nez pour voir Élayne. « “Les Aes Sedai maîtrisent leur peur” – du ton qui aurait convenu pour morigéner un vaurien ivre qui s’est jeté en trébuchant dans les jambes de votre cheval – “elles ne lui permettent pas de les dominer. Conduisez et nous vous suivrons de grand cœur, mais vous devez diriger, pas rentrer la tête dans les épaules avec l’espoir que quelque chose va faire disparaître ce qui vous afflige.” »

Les joues d’Élayne s’enflammèrent. Elle n’avait pas eu cet air-là. Et elle n’avait certainement pas parlé de cette façon. « Eh bien, il se peut que nous ayons toutes les deux outrepassé les bornes du bon sens, mais… » Elle s’interrompit en entendant un bruit de pas.

« Ainsi les chouchous des Aes Sedai ont décidé de prendre du repos, hein ? » Le sourire de Faolaine était aussi peu amical que peut l’être un sourire. « Je ne suis pas ici pour le plaisir, comprenez-le. J’avais l’intention d’occuper ma journée à étudier un projet personnel, quelque chose de pas terriblement inférieur à ce que vous autres les chouchous avez réalisé, je pense. À la place, me voilà obligée de surveiller des Acceptées qui récurent des marmites pour leurs péchés. De vous surveiller pour que vous ne vous esquiviez pas comme les minables novices que vous devriez être. Allez, remettez-vous au travail. Je ne peux pas partir avant que vous ayez fini et je n’ai pas envie de passer ici la journée entière. »

Cette brune jeune femme aux cheveux bouclés était de même que Theodrine un peu plus qu’une Acceptée, mais moins qu’une Aes Sedai. Ce qu’Élayne et Nynaeve auraient été, si Nynaeve ne s’était pas conduite comme un chat sur qui l’on a mis le pied par mégarde. Nynaeve et elle-même, rectifia Élayne de mauvaise grâce. C’est à peu près ce que leur avait déclaré Sheriam au beau milieu de leur préciser combien de temps elles travailleraient aux cuisines pendant « leurs heures de liberté », aux travaux les plus pénibles que trouveraient les cuisinières. Mais en aucun cas Ebou Dar ; cela avait été nettement défini aussi. Une lettre pour Merilille partirait d’ici midi, si elle ne l’était pas déjà.

« Je… suis désolée », dit Nynaeve, et Élayne la regarda en clignant des paupières. Des excuses de la part de Nynaeve, c’était de la neige au cœur de l’été.

« Je suis désolée aussi, Nynaeve.

— Oui, vous l’êtes, commenta Faolaine. Aussi désolées que je m’en suis rendu compte. Maintenant retournez au travail ! Avant que je trouve une raison de vous envoyer à Tiana quand vous en aurez terminé ici. »

Avec un coup d’œil désabusé à Nynaeve, Élayne rampa de nouveau à l’intérieur de la marmite et attaqua la soupe carbonisée avec la pierre ponce comme si elle attaquait Faolaine. La poussière de pierre ponce et des fragments de légumes réduits à l’état de charbon volèrent. Non, pas Faolaine. Les Aes Sedai, qui délibéraient alors qu’elles devraient agir. Elle allait s’arranger pour se rendre à Ebou Dar, elle, elle allait se débrouiller pour découvrir ce ter’angreal et elle allait s’en servir pour attacher Sheriam et tout le reste des autres à Rand. À genoux qu’elles seraient ! Son éternuement la secoua au point que ses souliers faillirent s’envoler.

 

Sheriam, qui avait observé les jeunes filles à travers une fente entre deux planches, s’écarta de la palissade et commença à remonter la sente étroite hérissée par endroits d’herbes desséchées et d’éteule. « Je regrette cette situation. » Se remémorant les paroles de Nynaeve et le ton qu’elle avait employé – ainsi que celles d’Élayne, cette folle gamine ! – elle ajouta : « Jusqu’à un certain point. »

Carlinya eut un rire caustique. Elle excellait dans le sarcasme. « Désirez-vous dire à des Acceptées ce que connaissent moins de deux douzaines d’Aes Sedai ? » Sa bouche se referma d’un coup sec, sur un regard sévère de Sheriam.

« Il y a des oreilles là où nous nous en doutons le moins, dit Sheriam à voix basse.

— Ces jeunes filles ont raison sur un point, commenta Morvrine. Rien que de penser à al’Thor me coupe les jambes. Quelles options nous restent en ce qui le concerne ? »

Sheriam n’était pas sûre qu’elles n’avaient pas déjà épuisé depuis longtemps leurs moindres possibilités de choix. Elles poursuivirent leur chemin en silence.


16
Récits de la Roue

Le Sceptre du Dragon en travers des genoux, Rand se carrait nonchalamment sur le Trône du Dragon. Ou, en tout cas, feignait la nonchalance. Les trônes n’étaient pas conçus pour s’y détendre, celui-ci apparemment encore moins que les autres, mais ce n’était la qu’une partie de la difficulté. Avoir conscience d’Alanna en était aussi une partie, encore que ce rappel fût constant. S’il en parlait aux Vierges de la Lance, elles… Non. Comment pouvait-il même penser à ça ? Il lui avait inspiré suffisamment de crainte pour la tenir en échec ; elle n’avait pas esquissé de tentative pour pénétrer dans la Cité Intérieure. Autrement, il l’aurait su. Non, pour le moment, Alanna représentait un problème moindre que le coussin inconfortable de son siège.

En dépit de la tunique bleue brodée d’argent boutonnée jusqu’au col, la chaleur ne l’incommodait pas – il commençait à assimiler pour de bon la méthode de Taim – mais, la pure impatience aurait-elle provoqué de la transpiration, il ruissellerait comme s’il émergeait d’une rivière. Se garder frais ne présentait nul problème. Demeurer immobile, oui. Il avait l’intention de donner à Élayne un Andor entier et intact – et ce matin était la première réelle étape vers ce but. En admettant qu’ils viennent.

« … et en outre, dit d’une voix presque uniforme l’homme grand et osseux debout devant le Trône, mille quatre cent vingt-trois réfugiés du Murandy, cinq cent soixante-sept de l’Altara et cent neuf de l’Illian. Pour autant que se monte à cette date le dénombrement par tête dans la cité même, je me hâte de le préciser. » Les quelques mèches de cheveux gris restant à Halwin Norry se dressaient comme des plumes d’oie derrière ses oreilles, fort approprié puisqu’il était l’intendant en chef de Morgase. « J’ai engagé vingt-trois employés supplémentaires pour le recensement, mais c’est un nombre nettement insuffisant pour… » Rand cessa d’écouter. Quelque reconnaissance qu’il éprouvait envers cet homme pour ne pas s’être enfui à l’instar de tant d’autres, il repoussait mal la pensée que Norry n’admettait que la réalité des chiffres dans ses registres. Il récitait le nombre des décès pendant la semaine et le prix des navets apportés en charrette de la campagne du même ton morne, organisait l’enterrement quotidien de réfugiés seuls au monde et ne possédant pas un sou vaillant sans plus d’horreur et sans plus de joie qu’il engageait des maçons pour s’occuper de réparer les remparts de la cité. Illian était à ses yeux simplement un autre pays, pas le lieu de résidence de Sammael, et Rand rien qu’un autre souverain.

Où sont-elles ? se demanda-t-il avec violence. Pourquoi Alanna n’a-t-elle pas au moins essayé de se faufiler jusqu’à moi ? Moiraine ne se serait pas laissé intimider aussi aisément.

Où sont tous les morts ? chuchota Lews Therin. Pourquoi ne seront-ils pas silencieux ?

Rand eut un rire muet dépourvu de gaieté. Ce devait sûrement être une plaisanterie.

Suline était assise avec aisance d’un côté de l’estrade où était le trône, Urien le roux était de l’autre. Aujourd’hui, vingt Aethan Dor – des Boucliers Rouges – attendaient parmi les colonnes de la Grande Salle avec les Vierges de la Lance, certains arborant le serre-tête rouge. Debout, assis sur leurs talons ou par terre, quelques-uns parlant à voix basse, mais comme d’ordinaire prêts à passer à l’action en une seconde, même la Vierge et les deux Boucliers Rouges qui jouaient aux dés. Au moins une paire d’yeux surveillait toujours apparemment Norry ; peu d’Aiels se fiaient à voir un natif des Terres Humides aussi près de Rand.

Brusquement, Bashere apparut dans l’encadrement de la haute porte de la Salle. Quand il inclina la tête, Rand se redressa sur son siège. Enfin. Sacrément pas trop tôt. Le gland vert et blanc oscilla quand il agita le fragment de lance seanchane où était sculpté un dragon. « Vous avez bien travaillé, Maître Norry. Votre rapport est absolument complet. Je veillerai à ce que l’or dont vous avez besoin vous soit fourni. Mais je dois m’occuper d’autres questions à présent, si vous voulez bien me pardonner. »

L’intendant ne se montra ni curieux ni offense d’être interrompu aussi abruptement. Il s’interrompit simplement à mi-mot, s’inclina avec un « Comme le commande le Seigneur Dragon » de ce même ton morne et recula de trois pas avant de se retourner. Il ne jeta même pas un coup d’œil à Bashere au passage. Rien de réel à part ses registres.

D’un mouvement impatient, Rand hocha la tête à l’intention de Bashere et se redressa, le dos rigide, sur le trône.

Quand le Saldaean entra, il ne vint pas seul. Deux hommes et deux femmes suivaient sur ses talons, aucun jeune, en riches soies et brocarts. Ils essayaient de feindre que Bashere n’existait pas et y parvenaient presque, mais les Aiels sur leurs gardes au milieu des colonnes, c’était une autre histoire. La blonde Dyelin faillit trébucher, mais Abelle et Luan, l’un et l’autre grisonnants sans que cela ôte rien à la dureté de leurs traits, regardèrent les silhouettes en cadin’sor avec un froncement de sourcils et cherchèrent instinctivement l’épée qu’ils ne portaient pas ce jour-là, tandis qu’Ellorien, une brune bien en chair qui aurait été jolie si son visage n’avait pas été aussi volontairement glacial, s’arrêta net et eut un regard indigné avant de se reprendre et de rejoindre les autres d’un pas rapide. La première fois qu’ils virent Rand de près les déconcerta aussi, tous. De brefs coups d’œil étonnés s’échangèrent entre eux. Peut-être avaient-ils cru qu’il serait plus âgé.

« Mon Seigneur Dragon, déclara Bashere d’une voix sonore en s’arrêtant devant l’estrade, Seigneur du matin, Prince de l’Aube, Vrai Défenseur de la Lumière, devant qui le monde s’agenouille avec révérence, je vous présente Dame Dyelin de la Maison de Taravin, le Seigneur Abelle de la Maison de Pendar, Dame Ellorien de la Maison de Traemane et le Seigneur Pelivar de la Maison de Coelan. »

Alors les quatre Andorans regardèrent Bashere, les lèvres serrées, avec des coups d’œil obliques peu amènes. Il y avait eu dans le ton qu’il avait pris quelque chose qui donnait l’impression qu’il présentait à Rand quatre chevaux. Dire que leur épine dorsale se raidit serait dire que l’eau devenait plus mouillée, toutefois c’est ce qui se passa apparemment quand ils levèrent les yeux vers Rand. Principalement vers Rand. Leurs yeux ne pouvaient s’empêcher de se porter vers le Trône du Lion rayonnant et scintillant sur son piédestal derrière la tête de Rand.

Il eut envie de rire devant leurs visages outrés. Outrés mais aussi circonspects, et peut-être un tant soit peu impressionnés malgré eux. Lui et Bashere avaient établi ensemble cette liste de titres, mais la mention du monde qui s’agenouille était nouvelle, un ajout de dernière minute de Bashere. Toutefois, le conseil lui avait été donné par Moiraine. Il croyait presque entendre de nouveau sa voix argentine. La façon dont les gens te voient pour la première fois est ce qui reste le plus profondément imprimé dans leur esprit. Ainsi va le monde. Que tu descendes d’un trône, même si tu te conduis comme un paysan dans une porcherie, une part de chacun de leurs esprits se souviendra que tu es effectivement descendu d’un trône. Par contre, s’ils voient seulement d’abord un jeune homme, un garçon de la campagne, ils s’offusqueront qu’il monte par la suite sur son trône, quel que soit le droit qu’il a d’y monter, quel que soit son pouvoir. Eh bien, si un titre ou deux pouvaient obtenir ce résultat, tout serait beaucoup plus facile.

J’étais le Seigneur du matin, marmonna Lews Therin. Je suis le Prince de l’Aube.

Rand maintint son expression calme. « Je ne vous souhaiterai pas la bienvenue – ceci est votre pays et le palais de votre souveraine – mais je suis heureux que vous ayez accepté mon invitation. » Au bout de cinq jours et avec seulement quelques heures de préavis, mais cela il n’en fit pas mention. Il se leva, posa sur le trône le Sceptre du Dragon, puis il descendit de l’estrade d’un pas léger. Avec un sourire réservé – Ne sois jamais hostile à moins d’y être obligé, avait dit Moiraine, mais surtout jamais excessivement amical. Jamais empressé – il indiqua du geste cinq sièges confortablement rembourrés au dossier capitonné, disposés en cercle au milieu des colonnes. « Joignez-vous à moi. Nous parlerons en prenant du vin rafraîchi. »

Ils suivirent, bien sûr, examinant les Aiels et lui-même avec une égale curiosité et peut-être une égale animosité, l’une et l’autre mal dissimulées. Quand ils furent tous installés, des gai’shains approchèrent, silencieux, encapuchonnés dans leurs coules blanches, apportant du vin et des gobelets d’or déjà humides de condensation. Un autre gai’shain se tenait derrière chaque siège avec un éventail en plumes, agitant doucement l’air. Chaque siège sauf celui de Rand. Ils le remarquèrent, remarquèrent l’absence de sueur sur son visage. Mais les gai’shains ne transpiraient pas non plus, même dans leurs longues robes, pas plus que les autres Aiels. Rand observait le visage des nobles pardessus son gobelet.

Les Andorans s’enorgueillissaient d’être plus directs que beaucoup et ils n’étaient pas les derniers à se vanter que le Jeu des Maisons était bien plus enraciné dans d’autres pays que le leur, cependant ils estimaient être capables de jouer au Daes Dae’mar quand ils y étaient obligés. En un sens, ils en étaient capables mais la vérité c’est que les Cairhienins et même les Tairens les jugeaient simplistes quand ou en venait aux subtils reculs et avances stratégiques du Grand Jeu. Ces quatre gardaient leur sang-froid au maximum ; par contre, pour quelqu’un formé par Moiraine, à l’expérience affinée par une pratique plus intense dans Tear et dans Cairhien, chaque déplacement de leur regard, chaque subtil changement était grandement révélateur.

D’abord, ils se rendirent compte qu’il n’y avait pas de siège pour Bashere. Des coups d’œil s’échangèrent brièvement entre eux, une légère diminution de tension, surtout quand ils constatèrent que Bashere quittait à grands pas la salle du trône. Tous les quatre se laissèrent aller à le suivre des yeux avec des sourires satisfaits presque imperceptibles. Ils devaient détester la présence d’une armée saldaeane en Andor autant que Naean et ses comparses. À présent, leurs pensées étaient évidentes : peut-être l’influence de l’étranger était-elle moindre qu’ils l’avaient craint. Voyons, Bashere n’était pas mieux traité qu’un serviteur d’un rang supérieur.

Les yeux de Dyelin s’écarquillèrent un peu presque au même instant que ceux de Luan, et juste une seconde avant ceux des deux autres. Pendant un moment, ils dévisagèrent Rand avec une telle attention que visiblement ils évitaient de s’entre-regarder. Bashere était un étranger, mais aussi le commandant en chef de la Saldaea, trois fois seigneur et oncle de la Reine Tenobia. Si Rand l’utilisait comme un serviteur…

« Excellent vin. » Fixant l’intérieur de son gobelet, Luan hésita avant d’ajouter : « mon Seigneur Dragon ». On aurait cru que cela lui était arraché avec une corde.

« Du sud, dit Ellorien après l’avoir goûté. Un cru des collines de Tunaighan. Étonnant que vous puissiez trouver de la glace dans Caemlyn cette année. J’ai entendu des gens appeler déjà cette année “l’année sans hiver”.

— Croyez-vous que je gâcherais du temps et des forces pour trouver de la glace, répliqua Rand, alors que tant de troubles affectent le monde ? »

Le visage anguleux d’Abelle pâlit et il donna l’impression de se forcer à avaler une autre gorgée. Par contre, Luan vida son gobelet avec décision et le tendit pour qu’il soit rempli par un gai’shain dont les yeux verts flambaient d’une fureur en opposition flagrante avec le calme obstiné de sa figure halée. Servir des natifs des Terres Humides était comme d’être un serviteur, et les Aiels détestaient la notion même de serviteurs. Comment ce dégoût cadrait avec le concept de gai’shain, Rand n’avait jamais réussi à le déterminer, mais c’était ainsi.

Dyelin tenait fermement son vin sur ses genoux et ne s’en occupa plus ensuite. À cette courte distance, Rand voyait des nuances de gris dans ses cheveux blonds ; elle était encore jolie, bien qu’en rien à part les cheveux elle ne ressemblât à Morgase ou à Élayne. La suivante dans l’ordre de succession au trône, elle devait au moins être une cousine, et proche. Le regardant en fronçant les sourcils le temps d’une seconde, elle parut sur le point de secouer la tête cependant, à la place, elle dit : « Nous sommes préoccupés par les troubles dans le monde, toutefois davantage par ceux que subit l’Andor. Nous avez-vous amenés ici pour trouver un remède ?

— Si vous en connaissez un, répondit simplement Rand. Sinon, je dois chercher ailleurs. Beaucoup estiment connaître le bon remède. Si je ne peux pas trouver celui que je désire, il faudra que je me contente de ce qu’il y a de mieux ensuite. » Ce qui provoqua des pincements de lèvres. En venant ici, Bashere leur avait fait traverser une cour où Arymilla, Lir et le reste de cette bande avaient été laissés à croquer le marmot. Prenant leurs aises dans le Palais, à ce qu’il semblerait. « J’aimerais à croire que vous voudrez aider à réunifier l’Andor. Vous avez entendu ma proclamation ? » Il n’avait pas besoin de préciser laquelle ; dans ce contexte, il ne pouvait y en avoir qu’une.

« Une récompense offerte pour des nouvelles d’Élayne », dit Ellorien sèchement, son expression devenant encore plus froide, « qui doit être nommée reine maintenant que Morgase est morte. »

Dyelin hocha la tête. « Cela m’a paru bien, à moi.

— Pas à moi ! riposta Ellorien d’un ton cassant. Morgase a trahi ses amis et traité avec mépris ses plus anciens partisans. Que l’on ne voie plus la Maison de Trakand sur le Trône du Lion. » Elle semblait avoir oublié Rand. Ils semblaient tous l’avoir oublié.

« Dyelin », lança Luan d’une voix péremptoire. Elle secoua la tête comme si elle avait déjà entendu cela, mais il continua. « C’est elle dont les droits sont les plus valables. Je vote pour Dyelin.

— Élayne est la Fille-Héritière, leur répondit calmement la femme blonde. Moi, je vote pour Élayne.

— Qu’importe pour qui vote l’un d’entre nous ? s’écria impérieusement Abelle. S’il a tué Morgase, il assassine… » Abelle s’interrompit net avec une grimace, puis regarda Rand, pas exactement d’un air provocant mais le mettant clairement au défi de se déchaîner. Et s’y attendant.

« Le croyez-vous pour de bon ? » Rand jeta un coup d’œil attristé au Trône du Lion sur son piédestal. « Pourquoi, au nom de la Lumière, tuerais-je Morgase simplement pour donner cela à Élayne ?

— Peu savent quoi penser », dit Ellorien avec raideur. Des taches de couleur marbraient encore ses joues. « Les gens racontent bien des choses, la plupart stupides.

— Telles que ? » Il avait posé la question à elle, mais c’est Dyelin qui répondit, en le regardant droit dans les yeux.

« Que vous livrerez la Dernière Bataille et tuerez le Ténébreux. Que vous êtes un faux Dragon, ou une marionnette des Aes Sedai, ou les deux. Que vous êtes un fils illégitime de Morgase, ou un Puissant Seigneur de Tear, ou un Aiel. » Elle réfléchit de nouveau un instant en fronçant les sourcils, mais ne s’arrêta pas. « Que vous êtes le fils d’une Aes Sedai engendré par le Ténébreux. Que vous êtes le Ténébreux, ou alors le Créateur incarné. Que vous détruirez le monde, le sauverez, le subjuguerez, apporterez une nouvelle Ère. Autant de versions qu’il y a de bouches. La plupart disent que vous avez tué Morgase. Beaucoup ajoutent Élayne. On prétend que votre proclamation est un masque pour dissimuler vos crimes. »

Rand soupira. Certains de ces propos étaient pires que ce qu’il avait entendu. « Je ne demanderai pas ce que vous croyez. » Pourquoi continuait-elle à le regarder en fronçant les sourcils ? Elle n’était pas la seule. Luan aussi, et Abelle et Ellorien lui lançaient le genre de coups d’œil qu’il en était venu à attendre des membres de la bande d’Arymilla quand ils pensaient qu’il ne les voyait pas. Guettant. Guettant. Cela, c’était Lews Therin, un gloussement de rire rauque chuchoté. Je vous vois. Qui me voit ? « À la place, m’aiderez-vous à réunifier l’Andor ? Je ne veux pas que l’Andor devienne un autre Cairhien ou, pire, un Tarabon ou un Arad Doman.

— Je connais un peu le Cycle de Karaethon, déclara Abelle. Je crois que vous êtes le Dragon Réincarné, mais rien dans le Cycle ne mentionne que vous régnerez, seulement que vous combattrez le Ténébreux lors de la Tarmon Gai’don. »

La main de Rand se crispa sur son gobelet au point que la surface sombre du vin trembla. Comme ce serait plus facile que ces gens-là ressemblent à la majorité des Puissants Seigneurs de Tear ou aux Cairhienins, mais aucun d’eux ne souhaitait posséder une once de plus de la puissance qu’ils avaient déjà. De quelque manière que le vin ait été rafraîchi, il doutait que le Pouvoir Unique intimide ces gens-là. Selon toute vraisemblance, ils me répliqueraient : « Tuez-nous et réduisez-vous en braises. »

Réduisez-vous en braises, répéta Lews Therin en écho d’une voix morose.

« Combien de fois dois-je réaffirmer que je ne veux pas régner sur l’Andor ? Quand Élayne s’assiéra sur le Trône du Lion, je quitterai l’Andor. Et n’y reviendrai jamais, en admettant que cela ne tienne qu’à moi.

— Si le trône appartient à quelqu’un, dit Ellorien d’une voix crispée, il appartient à Dyelin. Pour autant que vous pensez ce que vous dites, faites-la couronner et partez. Alors l’Andor sera uni et je ne doute pas que les soldats d’Andor vous suivent lors de la Dernière Bataille dans le cas où ce sera nécessaire.

— Je refuse toujours », déclara Dyelin d’une voix ferme, puis elle se tourna vers Rand. « J’attendrai et je réfléchirai, mon Seigneur Dragon. Quand je verrai Élayne vivante et couronnée, et vous parti d’Andor, j’enverrai mes vassaux vous suivre, que qui que ce soit d’autre dans ce pays agisse ou non de même. Par contre, que du temps passe et que vous gouverniez encore ici, ou que vos sauvages aiels commettent ce que j’ai entendu dire qu’ils ont commis à Cairhien ou à Tear… » – elle regarda d’un air menaçant les Vierges et les Boucliers Rouges, ainsi que les gai’shains, comme si elle les voyait piller et brûler – « ou que vous lâchiez ici ces… hommes que vous avez rassemblés avec votre amnistie, alors je marcherai contre vous, que qui que ce soit d’autre en Andor agisse ou non de même.

— Et je chevaucherai à côté de vous, affirma avec vigueur Luan.

— Moi aussi ». dit Ellorien, à qui Abelle fit écho.

Rand ne put s’empêcher de rejeter la tête en arrière et d’éclater de rire, moitié par gaieté, moitié par frustration. Ô Lumière ! Et je croyais qu’une honnête opposition vaudrait mieux que des cachotteries derrière mon dos ou le léchage de mes hottes !

Ils l’observaient avec malaise, s’imaginant sans doute que c’était un accès de folie. Peut-être en était-ce. Il n’était plus sûr de rien lui-même.

« Réfléchissez à ce que vous devez faire, leur recommanda-t-il en se levant pour mettre fin à l’audience. Je pense ce que j’ai dit. Néanmoins, réfléchissez aussi à ceci. La Tarmon Gai’don se rapproche. Je ne sais pas de combien de temps nous disposons pour que vous réfléchissiez. »

Ils prirent congé – un salut de la tête mesuré, comme entre égaux, et en fait davantage qu’à leur arrivée – mais, comme ils se détournaient pour partir, Rand saisit Dyelin par la manche. « J’ai une question à vous poser. » Les autres s’arrêtèrent, à moitié prêts à revenir sur leurs pas. « Une question personnelle. » Au bout d’un instant, elle acquiesça d’un signe et ses compagnons s’éloignèrent un peu dans la salle du trône. Ils regardaient avec attention, mais ils ne se trouvaient pas assez près pour entendre. « Vous m’avez regardé… bizarrement », dit-il. Vous et tous les autres nobles que j’ai rencontrés dans Caemlyn. Tous les nobles andorans, du moins. « Pourquoi ? »

Dyelin leva les yeux vers lui, puis finalement hocha légèrement la tête pour elle-même. « Quel est le nom de votre mère ? »

Rand cligna des paupières. « Ma mère ? » Kari al’Thor était sa mère. C’est ainsi qu’il pensait à elle ; elle l’avait élevé depuis sa plus tendre enfance, jusqu’à ce qu’elle meure. Pourtant, il décida de lui transmettre la froide vérité qu’il avait apprise dans le Désert. « Le nom de ma mère était Shaiel. C’était une Vierge de la Lance. Mon père était Janduin, chef de clan des Aiels taardads. » Elle haussa les sourcils d’un air dubitatif. « Je le jurerai par n’importe quel serment que vous voulez. Quel rapport cela a-t-il avec ce que je désire connaître ? Ils sont morts tous les deux depuis longtemps. »

Une expression de soulagement se peignit lentement sur le visage de Dyelin. « Une ressemblance due au hasard, semble-t-il ; pas plus. Je ne veux pas dire que vous ne connaissez pas vos parents, mais vous avez sur la langue l’accent de l’ouest de l’Andor.

— Une ressemblance ? J’ai grandi dans les Deux Rivières, mais mes parents étaient ce que j’ai dit. À qui est-ce que je ressemble pour que vous me dévisagiez de cette façon ? »

Elle hésita, puis poussa un soupir. « Cela n’a pas d’importance, je suppose. Un jour, il faudra que vous me racontiez comment vous avez eu des Aiels pour parents et pourtant avez été élevé en Andor. Il y a vingt-cinq ans, davantage maintenant, la Fille-Héritière d’Andor a disparu dans la nuit. Son nom était Tigraine. Elle laissait derrière elle un mari, Taringail, et un fils, Galad. Je sais qu’il s’agit d’un hasard, pourtant je vois Tigraine dans votre figure. Ça a été un choc. »

Rand éprouva lui aussi un choc. Il se sentit glacé. Des fragments de ce que lui avaient raconté les Sagettes tournoyaient dans son esprit… une jeune native des Terres Humides aux cheveux blonds, vêtue de soie… un fils qu’elle aimait ; un mari qu’elle n’aimait pas… Shaiel était le nom qu’elle avait donné. Elle n’en a jamais donné d’autre… vous avez quelque chose d’elle dans vos traits. « Comment se fait-il que Tigraine ait disparu ? Je m’intéresse à l’histoire d’Andor.

— Je vous remercierai de ne pas l’appeler histoire, mon Seigneur Dragon. J’étais jeune quand cela s’est produit, mais plus qu’une enfant, et ici dans ce Palais souvent. Un matin, tout simplement, Tigraine n’était plus au Palais et elle n’a jamais été revue depuis. Certains ont prétendu que Taringail en était responsable, mais il était à moitié fou de chagrin. Taringail Damodred désirait plus que tout au monde que sa fille soit Reine d’Andor et son fils Roi du Cairhien. Il était né au Cairhien, Taringail. Ce mariage avait été organisé pour mettre fin aux guerres avec le Cairhien et c’est ce qui est arrivé, cependant la disparition de Tigraine a fait penser aux Cairhienins que l’Andor voulait rompre le traité, ce qui les a conduits à intriguer comme y sont portés les Cairhienins, et ce qui a entraîné l’Orgueil de Laman. Et vous, bien sûr, savez à quoi cela a abouti, ajouta-t-elle d’un ton caustique. Mon père disait que la faute en revenait à Gitara Sedai.

— Gitara ? » Étonnant qu’il n’ait pas eu la voix étranglée. Il avait entendu ce nom plus d’une fois. C’est une Aes Sedai appelée Gitara Moroso, une femme ayant le don de Prophétie, qui avait annoncé que le Dragon s’était Réincarné sur les pentes du Mont du Dragon et avait ainsi lancé Moiraine et Siuan dans leur longue quête. C’est Gitara Moroso qui, bien des années avant cela, avait dit à « Shaiel » que si elle ne s’enfuyait pas au Désert, sans prévenir personne, et ne devenait pas une Vierge de la Lance, un désastre s’abattrait sur l’Andor et sur le monde.

Dyelin hocha la tête, avec une pointe d’impatience. « Gitara était la conseillère de la Reine Modrellein, dit-elle avec vivacité, mais elle passait beaucoup plus de temps avec Tigraine et Luc, le frère de Tigraine, qu’avec la Reine. Après que Luc est parti à cheval vers le nord, pour ne jamais revenir, des rumeurs ont couru selon lesquelles Gitara l’avait convaincu que sa gloire l’attendait dans la Dévastation, ou son destin. D’autres prétendaient que c’est qu’il trouverait là-bas le Dragon Réincarné, ou que la Dernière Bataille dépendait qu’il aille là-bas. C’était environ un an avant que Tigraine disparaisse. Pour ma part, je doute que Gitara y ait été mêlée, à sa disparition ou à la décision de Luc. Elle est restée la conseillère de la Reine jusqu’à la mort de Modrellein. De chagrin à cause de Tigraine à la suite de Luc, disait-on. Ce qui a déclenché la Succession, évidemment. »

Elle jeta un coup d’œil vers les autres, qui oscillaient d’un pied sur l’autre et fronçaient les sourcils d’un air soupçonneux et impatient, mais elle ne put résister à ajouter encore quelque chose. « Sans cela, vous auriez trouvé un Andor différent. Tigraine reine, Morgase seulement Haut Siège de la Maison de Trakand, Élayne pas née. Morgase a épousé Taringail une fois qu’elle a eu le trône, vous voyez. Qui sait quoi d’autre aurait été changé ? »

La regardant rejoindre les autres et s’éloigner, il songea à une chose qui aurait été changée. Il ne serait pas en Andor, parce qu’il ne serait pas né. Tout se repliait sur soi, en cercles sans fin. Tigraine s’était rendue en secret au Désert, ce qui avait fait que Laman Damodred avait abattu l’Avendoraldera, un cadeau des Aiels, pour construire un trône, un acte qui avait amené les Aiels à franchir l’Échine du Monde pour le tuer – c’était leur unique intention, bien que les nations l’aient appelée la Guerre des Aiels – et avec les Aiels était venue une Vierge de la Lance nommée Shaiel, qui était morte en accouchant. Tant de vies modifiées, tant de vies terminées pour qu’elle puisse lui donner naissance au moment et à l’endroit voulus et meure en le mettant au monde. Kari al’Thor était la mère dont il se souvenait, encore que vaguement, cependant il aurait aimé connaître Tigraine ou Shaiel ou le nom qu’elle s’était choisi, ne serait-ce que pour un petit instant. Rien que pour l’avoir vue.

Un souhait inutile. Elle était morte depuis longtemps. C’était fini et bien fini. Alors pourquoi s’en souciait-il encore ?

La Roue du Temps et la roue de la vie d’un homme tournent de la même façon sans pitié ni miséricorde, murmura Lews Therin.

Êtes-vous réellement là ? pensa Rand. S’il y a davantage qu’une voix et quelques vieux souvenirs, répondez-moi ! Êtes-vous là ? Silence. Il aurait eu besoin maintenant d’un conseil de Moiraine, ou de quelqu’un.

Brusquement, il se rendit compte qu’il regardait fixement le mur de marbre blanc de la Grande Salle du Trône, regardait au nord-ouest. Vers Alanna. Elle avait quitté Le Limier de Culain. Non ! Qu’elle se réduise en braises ! Il ne remplacerait pas Moiraine par une femme qui l’avait piégé de cette façon. Il ne pouvait se fier à aucune femme en contact avec la Tour. Excepté trois. Élayne, Nynaeve et Egwene. Il espérait pouvoir s’y fier. Si peu que ce soit.

Pour une raison quelconque, il leva les yeux vers la vaste voûte de la salle, avec ses vitraux de couleur représentant des batailles et des reines, en alternance avec le Lion Blanc. Ces femmes plus grandes que nature donnaient l’impression de la dévisager, d’un air réprobateur, en se demandant ce qu’il faisait là. Imagination, bien sûr, mais pourquoi ? Parce qu’il avait été renseigné sur Tigraine ? Imagination ou folie ?

« Quelqu’un est venu, que vous devriez voir, à mon avis », dit Bashere près de lui et Rand se détourna vivement des femmes au-dessus de sa tête. Leur avait-il réellement répondu par un regard indigné ? Bashere était accompagné d’un de ses cavaliers, un garçon plus grand – pas difficile à côté de Bashere – avec une barbe et des moustaches noires, ses yeux en amande verts.

« Pas à moins que ce ne soit Élayne, répliqua Rand d’un ton plus bourru qu’il n’en avait l’intention, ou quelqu’un avec la preuve que le Ténébreux est mort. Je vais à Cairhien, ce matin. » Il n’avait pas eu pareille idée avant que les mots sortent de sa bouche. Egwene était là-bas. Et les reines au-dessus de sa tête n’y étaient pas. « Voilà des semaines que je n’y suis pas retourné. Si je ne garde pas un œil sur eux, quelque seigneur ou noble dame s’emparera du Trône du Soleil derrière mon dos. » Bashere l’examinait bizarrement. Il donnait trop d’explications.

« Comme il vous plaira, mais vous voudrez voir cet homme d’abord. Il dit qu’il vient de la part du Seigneur Brend et je pense qu’il dit vrai. » Les Aiels furent instantanément debout ; ils savaient qui utilisait ce nom.

Rand, pour sa part, regarda Bashere avec surprise. La dernière chose à laquelle il s’attendait était un émissaire de Sammael. « Amenez-le.

— Hamad », dit Bashere avec un bref mouvement de tête, et le jeune Saldaean s’éloigna d’un pas rapide.

Quelques minutes plus tard, Hamad revint en compagnie d’un groupe de Saldaeans gardant avec méfiance quelqu’un au milieu d’eux. Au premier coup d’œil, rien chez cet homme ne justifiait cette prudence. Il n’avait pas d’arme visible, il portait une longue tunique grise avec un col officier, et une barbe bouclée mais pas de moustache, les deux à la mode d’Illian. Il avait un petit nez court et une large bouche souriante.

Quand il approcha, toutefois, Rand s’aperçut que ce sourire restait immuable. Le visage entier de cet homme semblait figé dans cette unique expression joyeuse. Par contraste, ses yeux noirs ressortaient noyés de peur sur ce masque.

À dix pas, Bashere leva la main et les gardes s’immobilisèrent. L’homme d’Illian qui avait le regard fixé sur Rand ne parut s’en apercevoir que lorsque Hamad pointa une épée sur sa poitrine, l’obligeant à s’arrêter ou à être embroché. Il jeta un seul coup d’œil à la lame légèrement sinueuse, puis recommença à fixer Rand avec ces yeux terrifiés dans ce visage souriant. Ses mains pendaient le long de ses côtés, tressaillant autant que sa face était immobile.

Rand s’apprêta à réduire la distance, mais subitement Suline et Urien furent là, pas exactement lui bloquant le chemin, pourtant postés de telle sorte qu’il aurait à les pousser pour passer.

« Je me demande ce qu’on lui a fait », dit Suline qui observait l’inconnu. Un certain nombre de Vierges de la Lance et de Boucliers Rouges étaient sortis d’entre les colonnes, quelques-uns même voilés. « S’il n’est pas une Engeance de l’Ombre, il a été touché par l’Ombre.

— Quelqu’un comme ça pourrait bien commettre des choses que nous ignorons », commenta Urien. C’était un de ceux avec une bandelette écarlate autour des tempes. « Tuer par simple contact, peut-être. Ce serait un charmant message à envoyer à un ennemi. »

Aucun ne regarda Rand, pas directement, mais il hocha la tête. C’était possible qu’ils aient raison.

« Comment vous appelez-vous ? » demanda-t-il. Suline et Urien s’écartèrent d’un pas de chaque côté quand ils virent qu’il resterait où il était.

« Je viens de… de la part de Sammael, répondit l’homme d’une voix inexpressive, toujours avec ce sourire. J’apporte un message pour… pour le Dragon Réincarné. Pour vous. »

Eh bien, voilà qui était assez direct. Était-il un Ami du Ténébreux, ou juste une pauvre âme que Sammael avait coincée dans un des plus affreux tissages dont Asmodean avait parlé ? « Quel message ? » dit Rand.

La bouche de l’homme d’Illian remua, s’ouvrit avec difficulté. Ce qui en sortit n’avait aucun rapport avec la voix qu’il avait utilisée auparavant. Elle était plus grave, pleine d’assurance, et son accent était autre. « Nous serons dans des camps différents, vous et moi, quand viendra le jour du Retour du Grand Seigneur, mais pourquoi nous tuerions-nous mutuellement maintenant et laisserions-nous Demandred et Graendal se disputer le monde sur nos ossements ? » Rand connaissait cette voix, d’après une de ces bribes de Lews Therin qui s’étaient fixées dans son esprit. La voix de Sammael. Lews Therin réagit par un propos inarticulé. « Vous avez déjà beaucoup à digérer », poursuivit l’homme d’Illian – ou plutôt Sammael. « Pourquoi en arracher davantage de morceaux à coups de dents ? Et difficiles à mâcher, même si vous ne trouvez pas Semirhage ou Asmodean qui vous surprennent par-derrière pendant que vous vous y occupez. Je propose une trêve entre nous, une trêve jusqu’au Jour du Retour. Si vous ne m’attaquez pas, je ne vous attaquerai pas non plus. Je m’engagerai à ne pas aller à l’est au-delà des Plaines de Maredo, ni plus au nord que Lugard à l’est ou Jehannah à l’ouest. Vous voyez, je vous laisse de loin la plus grande part. Je ne prétends pas parler pour le reste des Élus mais du moins êtes-vous assuré de n’avoir rien à craindre de moi, ni des pays que je détiens. Je m’engagerai à ne pas les assister dans ce qu’ils entreprennent contre vous, et à ne pas les aider à se défendre de vos entreprises. Vous vous êtes bien acquitté jusqu’à présent d’éliminer les Élus du théâtre des opérations. Je ne doute pas que vous continuerez de vous en tirer, mieux qu’auparavant, sachant que votre flanc sud est hors de danger et que les autres se battent sans mon secours. Je soupçonne qu’au Jour du Retour il n’y aura plus que vous et moi, comme cela se devrait. Comme cela a été prévu. » Les dents du porte-parole se refermèrent avec un cliquetis, cachées derrière ce sourire figé. Ses yeux avaient une expression proche de la folie.

Rand était ébahi. Une trêve avec Sammael ? Même s’il avait pu se fier à ce que Sammael l’observe, cette trêve, même si cela signifiait un danger écarté jusqu’à ce que tous les autres soient annihilés, cela signifiait aussi laisser un chiffre incalculable de milliers de gens à la merci de Sammael, une qualité que cet homme n’avait jamais possédée. Il sentit la rage glisser à la surface du Vide et se rendit compte qu’il s’était emparé du Saidin. Ce torrent de douceur brûlante et de corruption glaçante semblait faire écho à sa colère. Lews Therin. Parfait qu’il soit furieux dans sa folie.

L’écho résonnait de sa propre fureur au point qu’il ne parvenait pas à les distinguer l’une de l’autre.

« Rapportez, ce message à Sammael, dit-il froidement. Chaque mort qu’il a causée depuis son réveil, à lui je l’impute et déclare son échéance arrivée. Chaque meurtre qu’il a jamais perpétré ou provoqué, à lui je l’impute et déclare son échéance arrivée. Il a échappé à la justice dans le Rorn M’doi et à Nol Caimaine et à Sohadra… » Encore des souvenirs de Lews Therin, cependant la souffrance de ce qui avait été fait là-bas, l’angoisse de ce qu’avaient vu les yeux de Lews Therin, brûlaient à travers le Vide comme si Rand les avait vécues lui-même. « Mais je veillerai à ce que maintenant justice soit rendue. Dites-le-lui, pas de trêve avec les Réprouvés. Pas de trêve avec l’Ombre. »

Le messager leva une main agitée de mouvements spasmodiques pour essuyer la sueur sur son visage. Non, pas de la sueur. La main qu’il retirait était rouge. Des gouttelettes cramoisies suintaient de ses pores et il tremblait de la tête aux pieds. Hamad eut un hoquet de stupeur et recula, et il ne fut pas le seul. Bashere passa ses doigts repliés sur ses moustaches avec une grimace et même les yeux des Aiels se départirent de leur expression impassible. Peint de pourpre, l’homme d’Illian s’effondra comme une masse convulsive et le sang se répandit autour de lui en une mare sombre luisante qu’étalaient ses soubresauts.

Rand le regarda mourir, enfoui au cœur du Vide, ne ressentant rien. Le Vide formait un rempart contre l’émotion et, de toute façon, il n’aurait rien pu faire. Aurait-il connu l’art de Guérir, il ne pensait pas que cet art aurait arrêté cela.

« Je crois, déclara lentement Bashere que peut-être Sammael aura sa réponse quand cet homme ne reviendra pas. J’ai entendu parler de tuer un messager porteur de mauvaises nouvelles, mais jamais de le tuer pour savoir que les nouvelles étaient mauvaises. »

Rand acquiesça d’un signe de tête. Cette mort ne changeait rien ; elle ne changeait pas plus que d’apprendre ce qu’il en était de Tigraine. « Que quelqu’un s’occupe de son enterrement. Une prière ne peut pas nuire, même si elle n’a pas d’effet positif. » Pourquoi ces reines dans leurs vitraux de couleur avaient-elles encore un air accusateur ? Elles avaient sûrement été témoins d’événements aussi pénibles en leur temps, même ici dans cette salle. Il pouvait toujours indiquer où se trouvait Alanna, la sentir ; le Vide n’était pas un bouclier. Pouvait-il se fier à Egwene ? Elle conservait des secrets. « Il se peut que je passe la nuit à Cairhien.

— Une fin étrange pour un homme étrange », commenta Aviendha qui venait de contourner l’estrade. De petites portes par-derrière conduisaient à des vestiaires et, au-delà, à des couloirs.

Rand eut un mouvement pour s’interposer entre elle et ce qui gisait sur les dalles rouges et blanches, puis s’immobilisa. Après un regard curieux, Aviendha ne se préoccupa plus du cadavre. Quand elle était Vierge de la Lance, elle avait certainement vu mourir autant d’hommes que lui-même. À l’époque où elle avait renoncé à la Lance, elle en avait probablement tué autant qu’il en avait vu mourir à ce moment-là.

C’est sur lui qu’elle concentrait son attention, le parcourant des yeux pour s’assurer qu’il n’était pas blessé. Quelques-unes des Vierges lui sourirent et elles ouvrirent un passage jusqu’à Rand, repoussant de côté des Boucliers Rouges quand c’était nécessaire, mais elle demeura où elle était, rajustant son châle et l’examinant, lui Rand. C’était une bonne chose que, quoi que s’imaginent les Vierges, elle restait auprès de lui seulement parce que les Sagettes le lui avaient ordonné, pour l’espionner, car il s’avisait qu’il avait envie de la prendre dans ses bras, là, sur-le-champ. Une bonne chose qu’elle ne voulait pas de lui. Il lui avait donné le bracelet d’ivoire qu’elle portait, des roses au milieu d’épines, accordées à sa nature. C’était son unique parure, à l’exception d’un collier d’argent, aux motifs complexes que les Kandoris appelaient cristaux de neige. Il ignorait qui le lui avait offert.

Ô Lumière ! pensa-t-il avec écœurement. Désirer Aviendha et Élayne, alors qu’il savait qu’il ne pouvait avoir ni l’une ni l’autre. Tu es pire que Mat n’a jamais songé à l’être. Même Mat avait la sagesse de se tenir à l’écart d’une femme s’il croyait qu’il la mettait en danger.

« Il faut aussi que je me rende à Cairhien », dit-elle.

Rand eut une grimace. L’attrait d’une nuit à Cairhien était que ce serait une nuit sans elle dans la même chambre.

« Cela n’a rien à voir avec… » commença-t-elle d’un ton sec, puis elle mordit sa lèvre inférieure, une lèvre pleine, ses yeux pairs lançant des éclairs. « Je dois m’entretenir avec les Sagettes, avec Amys.

— Entendu, lui dit-il. Aucune raison ne s’oppose à ce que vous veniez. » Il y avait une chance qu’il réussisse à la laisser là-bas.

Bashere lui effleura le bras. « Cet après-midi, vous alliez de nouveau observer mes cavaliers s’exercer. » Le ton était détaché, cependant ses yeux en amande donnaient aux mots un poids significatif.

C’était effectivement important, mais Rand ressentait le besoin d’être hors de Caemlyn, hors de l’Andor. « Demain. Ou le jour d’après. » Il lui fallait s’éloigner des yeux de ces reines, qui se demandaient si quelqu’un de leur sang – par la Lumière, il en était ! – allait déchirer leur pays comme il en avait déchiré tant d’autres. S’éloigner d’Alanna. Ne serait-ce que pour une nuit, il lui fallait s’éloigner.


17
La Roue d’une vie

Récupérant au moyen d’un flot d’Air son ceinturon qui se trouvait derrière le trône, ainsi que le sceptre, Rand ouvrit le portail juste au pied de l’estrade, une estafilade de lumière qui pivota, s’élargissant pour offrir à la vue une salle vide aux lambris sombres à plus de deux cent cinquante lieues de Caemlyn, dans le Palais du Soleil, le Palais Royal de Cairhien. Réservée pour lui à cet usage, cette salle n’était pas meublée, mais les dalles bleu sombre du sol et les boiseries lambrissant les murs brillaient à force d’être astiquées. Sans fenêtres, cette salle était néanmoins lumineuse ; huit torchères dorées y brûlaient nuit et jour, des miroirs amplifiant les flammes alimentées par de l’huile. Il s’arrêta pour boucler son ceinturon, tandis que Suline et Urien ouvraient la porte sur le couloir et y conduisaient en avant-garde devant lui des Vierges et des Boucliers Rouges voilés.

Dans ce cas, il jugeait leur précaution ridicule. Le vaste couloir de l’autre côté de la porte, la seule voie d’accès à cette salle, était déjà bondé d’une trentaine de Far Aldazar Din, des Frères de l’Aigle, et près de deux douzaines des guerriers de Berelain originaires de Mayene en cuirasse rouge et heaume en forme de pot avec un rebord, ce heaume descendant en couvre-nuque. S’il y avait quelque part où Rand savait qu’il n’avait pas besoin des Vierges, c’était Cairhien, bien plus encore que Tear.

Un Frère de l’Aigle s’élançait déjà dans le couloir d’une démarche élastique quand Rand apparut, ainsi qu’un soldat de Mayene qui suivait le grand Aiel en serrant gauchement lance et courte épée. En fait, une petite armée s’égrenait à la suite des Far Aldazar Din – des serviteurs en livrées diverses, un Défenseur de la Pierre de Tear en cuirasse brillante et tunique noir et or, un guerrier du Cairhien avec le devant du crâne rasé, sa cuirasse beaucoup plus bosselée que celle du Tairen, deux jeunes Aielles en lourde jupe sombre et corsage blanc ample en qui Rand crut reconnaître des apprenties des Sagettes. La nouvelle de son arrivée se répandait vite. Comme toujours.

Du moins Alanna était-elle loin. Vérine aussi, mais surtout Alanna. Il la sentait encore, même à cette distance, juste une vague impression qu’elle se trouvait quelque part à l’ouest. Comme la sensation d’une main presque près de lui toucher la nuque. Existait-il un moyen de se libérer d’elle ? Il s’empara du Saidin pour un instant, mais cela ne provoqua toujours pas de différence.

On n’échappe jamais aux pièges que l’on tend soi-même. Le murmure de Lews Therin était confus. Seule une puissance plus grande peut briser une puissance, et alors on est de nouveau pris au piège. À jamais piégé de sorte que l’on ne peut pas mourir.

Rand frissonna. Parfois, cette voix semblait réellement lui parler. Si seulement elle disait de temps en temps des choses compréhensibles, l’avoir dans sa tête serait plus supportable.

« Je vous vois, Car’a’carn », dit l’un des Frères de l’Aigle. Ses yeux gris étaient au même niveau que ceux de Rand, la cicatrice barrant son nez d’un blanc pur sur son visage bruni par le soleil. « Je suis Corman des Goshiens Mosaada. Puissiez-vous avoir de l’ombre aujourd’hui. »

Rand n’eut pas la possibilité de lui répondre dans les formes car l’officier de Mayene aux joues roses se poussait au premier rang. Eh bien, ne se poussait pas exactement – il était trop fluet pour écarter d’un coup d’épaule un homme qui avait une tête de plus que lui et une carrure moitié plus large, bien que peut-être assez jeune pour croire qu’il le pouvait –, cependant il se faufila devant Rand à côté de Corman, fourrant sous son bras un casque pourpre avec une seule mince plume rouge. « Mon Seigneur Dragon, je suis Havien Nurelle, Seigneur Lieutenant dans les Gardes Ailés », il y avait des ailes gravées sur les côtés de son casque, « au service de Berelain sur Paendrag Paeron, Première de Mayene, et à votre service aussi. » Corman le regarda du coin de l’œil d’un air amusé.

« Je vous vois, Havien Nurelle », répondit gravement Rand, et le garçon cligna des paupières. Garçon ? À la réflexion, il n’était peut-être pas plus jeune que Rand. Ce fut un choc ! « Si vous et Corman voulez bien me montrer… » Soudain, il se rendit compte qu’Aviendha était partie. Il s’était donné un mal de chien pour essayer de l’éviter et, pour la première fois depuis des semaines qu’il acceptait de la laisser près de lui, elle s’esquivait dès qu’il tournait le dos ! « Conduisez-moi à Berelain et à Rhuarc, ordonna-t-il avec brusquerie. S’ils ne sont pas ensemble, amenez-moi à celui qui est le plus près et allez chercher l’autre. » Courant trouver les Sagettes, sans doute, pour leur rapporter ce qu’il avait fabriqué. Il la planterait là quand il partirait.

Ce que vous souhaitez, est ce que vous ne pouvez pas avoir. Ce que vous ne pouvez pas avoir est ce que vous souhaitez. Lews Therin éclata d’un rire de fou. Cela ne crispa pas Rand autant qu’auparavant. Pas tout à fait autant. Ce qui devait être enduré pouvait l’être.

Discutant de qui se trouvait le plus proche, Corman et Havien laissèrent leurs hommes derrière, mais ils formaient encore un vrai cortège, avec toutes les Vierges et les Boucliers Rouges marchant sur leurs talons, emplissant le couloir au plafond rectangulaire. Dans ce couloir régnait une atmosphère sombre et oppressante en dépit des torchères allumées. Il y avait très peu de couleurs, sauf dans des tapisseries ici ou là, que les Cairhienins essayaient de compenser par une disposition rigide, que ce soit des fleurs ou des oiseaux brodés, des cerfs ou des léopards dans une chasse ou des seigneurs en pleine bataille. Pour les serviteurs cairhienins qui s’écartaient précipitamment du chemin, la livrée se constituait généralement de galons de couleur sur les manchettes et de l’insigne d’une Maison brodé sur la poitrine ; parfois un col ou des manches aux couleurs de la maison, rarement une tunique ou une robe en entier. Seuls les serviteurs les plus importants arboraient davantage de couleurs. Les Cairhienins aimaient l’ordre et n’aimaient pas l’ostentation. Çà et là, une niche présentait une coupe en or ou un vase du Peuple de la Mer, mais dépouillés et travaillés de lignes droites, s’efforçant de dissimuler leurs courbes s’ils en avaient. Chaque fois que le couloir était remplacé par une galerie aux colonnes carrées, s’il y avait en bas un jardin, les allées formaient un quadrillage parfait, chaque parterre des mêmes dimensions, les arbustes et les petits arbres sévèrement taillés et espacés. La sécheresse et la chaleur auraient-elles permis que poussent des fleurs, il était sûr qu’elles aussi auraient fleuri en lignes droites.

Rand aurait aimé que Dyelin voie ces coupes et ces vases. Les Shaidos avaient emporté tout ce qu’ils avaient pu prendre d’un bout à l’autre de leur passage à travers le Cairhien, et brûlé ce qu’ils ne pouvaient pas enlever, une manière d’agir qui était une violation du ji’e’toh. Les Aiels qui suivaient Rand et avaient sauvé la cité avaient prélevé un tribut mais en accord avec leurs lois ; quand ils avaient conquis une place forte par le combat, ils étaient autorisés à un cinquième de ce qu’elle contenait et pas à une cuillère de plus. Bael avait accepté, à regret, de renoncer même à ce cinquième dans l’Andor, mais Rand pensait que personne sans un inventaire ne croirait que rien ici n’avait été ôté.

En dépit de leurs supputations, Corman et Havien ne réussirent pas à trouver Rhuarc ou Berelain avant d’être eux-mêmes découverts.

Les deux vinrent à la rencontre de Rand, seuls, dans une des galeries, sans entourage, ce qui lui donna le sentiment de conduire un cortège. Rhuarc vêtu de son cadin’sor, du gris striant sa chevelure roux foncé, dominait de sa haute taille Berelain, belle jeune femme au teint clair, en robe bleu et blanc assez décolletée pour que Rand s’éclaircisse la gorge quand elle plongea dans une révérence. Sa shoufa enroulée sans serrer autour du cou, Rhuarc n’avait pas d’autre arme qu’un épais poignard aiel. Elle portait le Diadème de la Première, un épervier doré en vol, sur des cheveux noirs brillants qui tombaient en ondes jusqu’à ses épaules nues.

Peut-être était-ce aussi bien qu’Aviendha soit partie ; parfois, elle avait des réactions violentes envers des femmes dont elle imaginait qu’elles se conduisaient de façon trop hardie envers lui.

Soudain, il se rendit compte que Lews Therin fredonnait. Ce chant muet avait quelque chose de troublant, mais quoi… ? Il fredonnait. Comme un homme admirant une jolie femme qui n’a pas conscience de sa présence.

Arrêtez, ça ! cria Rand dans sa tête. Cessez de regarder par mes yeux ! Pas possible de savoir s’il avait entendu – y avait-il quelqu’un là pour entendre ? – mais le fredonnement s’interrompit.

Havien mit un genou en terre, mais Berelain lui fit signe de se relever presque machinalement. « J’espère que tout va bien pour mon Seigneur Dragon, et pour l’Andor. » Elle avait le genre de voix qu’un homme ne peut qu’écouter. « Et pour vos amis, Mat Cauthon et Perrin Aybara aussi.

— Tout va bien », lui répondit-il. Elle s’inquiétait toujours de Mat et de Perrin, quelque nombre de fois où il lui disait que l’un était en route pour Tear et qu’il n’avait pas revu l’autre depuis que lui-même était parti pour le Désert des Aiels. « Et pour vous ? »

Berelain jeta un coup d’œil à Rhuarc comme ils encadraient Rand en avançant dans le bout de couloir suivant. « Aussi bien que l’on peut s’y attendre, mon Seigneur Dragon.

— Ça va bien, Rand al’Thor », confirma Rhuarc. Il n’y avait guère d’expression sur son visage, mais à la vérité il en avait rarement.

Rand savait que l’un et l’autre comprenaient pourquoi il avait confié l’administration de ce pays à Berelain. Pour des raisons pratiques. Première souveraine à lui offrir son alliance sans conditions, il pouvait se fier à elle parce qu’elle avait besoin de lui, maintenant plus que jamais depuis cette alliance, pour empêcher le Tear de prendre à la gorge l’état-cité de Mayene. Les Puissants Seigneurs du Tear avaient toujours tenté de traiter Mayene comme une province. De plus, étrangère originaire d’une petite nation à des centaines de lieues au sud, elle n’avait aucun motif de favoriser une faction plutôt qu’une autre au Cairhien, elle n’avait aucun espoir de s’emparer du pouvoir, et elle savait diriger un pays. Pour des raisons pragmatiques. Étant donné ce que les Aiels pensaient des Cairhienins et ce que les Cairhienins pensaient des Aiels, mettre Rhuarc à la tête du pays aurait conduit à des effusions de sang, et le Cairhien avait eu son content de violence.

L’arrangement semblait bien fonctionner. Comme avec Semaradrid et Weiramon dans le Tear, les Cairhienins acceptaient une native de Mayene comme gouverneur autant parce qu’elle n’était pas une Aielle que parce que Rand l’avait nommée. Berelain savait ce qu’elle faisait, et elle écoutait au moins les conseils que lui donnait Rhuarc, parlant au nom des chefs de clan demeurés dans le Cairhien. Nul doute qu’elle avait aussi à traiter avec les Sagettes – elles renonceraient à leur ingérence, qu’elles n’envisageaient pas comme telle, un jour après les Aes Sedai cependant, elle ne les avait pas mentionnées jusqu’ici.

« Et Egwene ? dit Rand. Va-t-elle mieux ? » demanda-t-il.

Les lèvres de Berelain se pincèrent légèrement. Elle n’aimait pas Egwene. Mais aussi bien Egwene ne l’aimait pas non plus. Sans justification, à sa connaissance, seulement cela n’empêchait rien.

Rhuarc écarta les mains. « Pour autant que me le dit Amys. » En même temps que Sagette, Amys était son épouse. Une de ses épouses ; il en avait deux, une des coutumes aielles des plus curieuses parmi beaucoup que Rand jugeait bizarres. « Elle affirme qu’Egwene a encore besoin de repos, d’exercice modéré, de beaucoup de nourriture et de bon air. Je pense qu’elle se promène à la fraîche. » Berelain lui jeta un coup d’œil sarcastique ; le léger miroitement de la sueur sur son visage ne nuisait pas à sa beauté, par contre, bien sûr, Rhuarc ne transpirait pas du tout.

« J’aimerais la voir. Si les Sagettes le permettent », ajouta Rand. Les Sagettes étaient aussi jalouses de leurs prérogatives que n’importe quelle Aes Sedai qu’il avait jamais rencontrée, s’assurant qu’elles seraient respectées par les chefs d’enclos, les chefs de clan et peut-être surtout par le Car’a’carn. « Seulement d’abord nous… »

Un bruit était devenu audible à mesure qu’ils approchaient d’une autre partie du couloir où la paroi était remplacée par des colonnes et une balustrade. Le cliquetis d’épées d’exercice. Il regarda vers le bas en passant. Du moins était-ce son intention ; ce qu’il vit en bas figea sa langue et paralysa ses pieds. Sous la direction d’un Cairhienin à l’échine raide, en simple tunique grise, une douzaine de jeunes filles trempées de sueur se démenaient par deux, les unes en tenue de cavalière, une jupe divisée en deux, les autres en costume d’homme, tunique et chausses. La plupart exécutaient les figures d’escrime gauchement bien qu’avec vigueur, tandis que d’autres passaient avec souplesse d’une posture à l’autre mais maniaient avec hésitation les lames d’épée constituées par des lattes liées en fagot. Toutes se drapaient comme d’un manteau dans une attitude de détermination farouche, encore que cette gravité fût susceptible de se changer en rire penaud quand l’une d’elles s’apercevait qu’elle avait commis une erreur.

L’homme à l’échine raide claqua des mains et les jeunes filles haletantes s’appuyèrent sur leurs épées d’exercice, quelques-unes massant les muscles de bras manifestement pas préparés à cette activité. D’un endroit hors de la vue de Rand surgirent des serviteurs, qui s’inclinaient et exécutaient des révérences à droite et à gauche en offrant des plateaux avec des brocs et des coupes. Toutefois, si c’étaient des serviteurs, leur livrée était curieuse pour Cairhien. Ils portaient du blanc. Robes ou tuniques et chausses, toutes entièrement blanches.

« Qu’est-ce que c’est ? » questionna-t-il. Rhuarc émit un son de dégoût.

« Les Vierges de la Lance ont fait une grande impression sur un certain nombre de Cairhienines, dit Berelain en souriant. Elles veulent être des Vierges. Seulement de l’épée, je suppose, pas de la lance. » Suline eut un sursaut d’indignation et le langage des signes parcourut les rangs des Vierges ; les gestes indiquaient apparemment de la colère. « Celles-ci sont les filles de Maisons nobles, poursuivit Berelain. Je les laisse rester là parce que leurs parents n’autorisent pas cela. Il y a maintenant dans la cité près d’une douzaine d’écoles qui enseignent aux femmes le maniement de l’épée, mais beaucoup sont obligées de sortir en cachette pour s’y rendre. Il n’y a pas que les jeunes filles, bien sûr. La jeunesse cairhienine en général éprouve une grande considération pour les Aiels. Elle adopte le ji’e’toh.

— Elle le déforme, grommela Rhuarc. Bien des jeunes gens nous interrogent sur notre mode de vie et qui n’instruirait pas quelqu’un qui veut apprendre ce qui est juste ? Même un tueur-d’arbre. » Il parut prêt à cracher par terre. « Mais ils prennent ce qu’on leur dit et le dénaturent.

— Ils ne le dénaturent pas, à proprement parler, protesta Berelain. Ils l’adaptent seulement, je pense. » Les sourcils de Rhuarc se haussèrent légèrement et elle soupira. Le visage d’Havien était l’image d’un être offensé, à voir contredire sa souveraine. Ni Rhuarc ni Berelain ne le remarquèrent ; leur attention était fixée sur Rand. Il eut le sentiment que c’était une discussion qu’avaient eue souvent ces deux-là.

« Ils le dénaturent, répéta Rhuarc fermement. Ces imbéciles-là en bas vêtus de blanc prétendent être des gai’shains. Des gai’shains ! » Les autres Aiels murmurèrent ; les doigts des Vierges s’agitèrent de nouveau dans leur langage des signes. Havien commença à avoir l’air légèrement mal à l’aise. « Dans quelle bataille ou quel raid ont-ils été capturés ? Quel toh ont-ils contracté ? Vous avez confirmé mon interdiction de se battre dans la cité, Berelain Paeron, pourtant ils se battent en duel chaque fois qu’ils pensent qu’ils ne seront pas découverts et le perdant se met en blanc. S’il y en a un qui frappe un autre alors que les deux sont armés, le frappé demande un duel et si sa demande est refusée, il se met en blanc. Quel rapport cela a-t-il avec l’honneur ou l’obligation ? Ils dénaturent tout et font des choses dont rougirait un natif de Shara. Ce devrait être stoppé, Rand al’Thor. »

Berelain serra les mâchoires avec entêtement, ses mains se refermèrent en poings sur sa jupe. « Les jeunes gens se battent toujours. » Elle avait un ton assez condescendant pour que l’on oublie presque qu’elle-même était jeune. « Cependant, depuis qu’ils ont commencé cette pratique, personne n’est mort en duel. Personne. Cela seul vaut la peine de les laisser continuer. Par ailleurs, j’ai tenu tête à des pères et des mères, certains puissants, qui voulaient que leurs filles soient renvoyées chez eux. Je ne renierai pas ce que j’ai promis à ces jeunes filles.

— Gardez-les si vous le désirez, dit Rhuarc. Qu’elles apprennent à se servir de l’épée si elles le désirent. Par contre, qu’elles cessent de prétendre suivre les préceptes du ji’e’toh. Qu’elles cessent de se mettre en blanc et de se prétendre gai’shains. Ce qu’elles font offense. » Ses yeux bleus au regard glacé étaient fixés sur Berelain, mais ses grands yeux noirs à elle restèrent fermement posés sur Rand.

Il n’hésita qu’un instant. Il pensait comprendre ce qui attirait les jeunes de Cairhien vers le ji’e’toh. Conquis par deux fois en une vingtaine d’années par les Aiels, ils devaient se demander si le secret n’était pas là-dedans. Ou peut-être pensaient-ils que leurs défaites prouvaient simplement que le mode de vie des Aiels était meilleur. Visiblement les Aiels étaient indisposés par ce qu’ils considéraient comme une moquerie de leurs croyances mais, à la vérité, certaines des façons dont les Aiels devenaient gai’shains ne semblaient pas moins singulières. Par exemple, parler à un homme de son beau-père ou à une femme de sa belle-mère – deuxième-père ou deuxième-mère, dans la formulation aielle – était considéré comme assez hostile pour justifier de dégainer à moins qu’ils n’en aient parlé les premiers. Si l’offensé, au lieu de cela, vous touche après que vous avez parlé, selon le ji’e’toh c’est la même chose que de toucher un ennemi armé sans l’avoir blessé. Cela acquiert beaucoup de ji et contracte beaucoup de toh, mais le touché peut demander à être fait gai’shain pour amoindrir l’honneur de l’autre et leurs propres obligations. Selon le ji’e’toh, une demande d’être pris comme gai’shain formulée selon les règles doit être acceptée, de sorte qu’un homme ou une femme peuvent se retrouver gai’shains pour avoir mentionné la belle-mère de quelqu’un. Guère moins ridicule que ce que pratiquaient ces Cairhienins. Toutefois, cela se résumait à une chose. Il avait donné la charge de gouverner à Berelain ; il devait la soutenir. C’était aussi simple que ça. « Les Cairhienins vous offensent de par leur nature de Cairhienins, Rhuarc. Laissez-les tranquilles. Qui sait, peut-être finiront-ils par en apprendre assez pour que vous n’ayez plus à les détester. »

Rhuarc eut un grognement amer et Berelain sourit. À la surprise de Rand, pendant un instant elle lui donna l’impression qu’elle allait tirer la langue à l’Aiel. Rien que son imagination, sûrement. Elle n’avait que quelques années de plus que lui, mais elle gouvernait Mayene alors qu’il s’occupait encore de moutons dans les Deux Rivières.

Renvoyant Corman et Havien à leur garde, Rand continua son chemin, encadré par Rhuarc et Berelain, le reste suivant de près. Une parade. Il ne manquait que les tambours et les trompettes.

Le cliquetis des épées d’exercice recommença derrière son dos. Un autre changement, encore que minime. Même Moiraine, qui avait longuement étudié les Prophéties du Dragon, n’avait pas déterminé si le fait qu’il Détruirait de nouveau le Monde signifiait qu’il déclencherait une nouvelle Ère, mais il provoquait certes des changements, d’une manière ou d’une autre. Autant par hasard, à ce qu’il semblait, que volontairement.

Quand ils atteignirent la porte du bureau que partageaient Berelain et Rhuarc – des soleils levants décoraient les longs panneaux de bois sombre ciré, indiquant quelque usage royal naguère – Rand s’arrêta et se tourna vers Suline et Urien. S’il ne pouvait pas se dispenser de tous ces gardes ici, il ne le pourrait nulle part. « J’ai l’intention de retourner à Caemlyn environ une heure après l’aube demain. Jusque-là, allez visiter les tentes, voyez vos amis et essayez de ne pas déclencher de vendettas. Si vous insistez, deux d’entre vous peuvent rester dans les parages pour me protéger des souris. Je ne pense pas que quoi que ce soit de plus gros me sautera dessus ici. »

Urien eut un léger sourire et inclina la tête, néanmoins il leva les bras à la hauteur d’une tête de Cairhienin et murmura : « Les souris peuvent être grosses ici. »

Pendant une seconde, Rand crut que Suline allait discuter. Son regard sévère ne s’appuya sur lui qu’un instant avant qu’elle incline la tête en signe d’assentiment. La bouche pincée, toutefois. Nul doute qu’il entendrait la semonce en entier quand il n’y aurait que des Vierges de la Lance pour l’entendre.

De belles dimensions, le bureau présentait des contrastes très marqués même pour lui qui le voyait pour la seconde fois. Sur le haut plafond de plâtre, des lignes droites et des angles aigus dessinaient des motifs compliqués qui se répétaient tout autour sur les murs ainsi que sur une large cheminée plaquée de marbre bleu foncé. Une table massive se dressait au milieu de la pièce, couverte de paperasses et de cartes, marquant en quelque sorte une frontière. Les fenêtres hautes et étroites d’un côté de la cheminée avaient des pots en terre dans de profonds porte-pots, remplis de petites plantes qui avaient quelques minuscules fleurs blanches et rouges. De ce côté-ci de la table, une longue tenture murale montrait des bateaux en mer et des hommes halant des filets grouillant de poissons d’où serait extraite de l’huile, la source de la richesse de Mayene. Un tambour à broder avec une aiguille et du fil rouge pendant d’un ouvrage à demi terminé était posé sur un siège à haut dossier assez large pour que Berelain s’y blottisse les jambes repliées sous elle quand l’envie l’en prenait. Il n’y avait qu’un tapis sur le sol, avec des dessins évoquant des fleurs dans des tons d’or, de rouge et de bleu, et une petite table à côté du siège supportait un plateau d’argent avec une carafe à vin en argent et des gobelets, ainsi qu’un livre peu épais relié en rouge avec un morceau de cuir incrusté d’or marquant l’endroit où en était restée Berelain.

Le sol de l’autre côté de la table était recouvert de tapis aux vives couleurs, avec – disséminés çà et là – des coussins rouges, bleus et verts ornés de glands. Une blague à tabac, une pipe au tuyau court et des pincettes étaient posées à côté d’une coupe de bronze couverte sur un petit coffre cerclé de cuivre, tandis qu’un coffre légèrement plus grand, cerclé de fer, supportait la statuette en ivoire d’un animal dégingandé dont Rand doutait qu’il existe dans la réalité. Deux douzaines de livres de toutes les dimensions, depuis assez réduites pour tenir dans une poche de tunique jusqu’à assez grandes pour que même Rhuarc ait besoin de ses deux mains pour les soulever, étaient soigneusement alignés par terre le long du mur. Les Aiels fabriquaient dans leur Désert tout ce dont ils avaient besoin excepté des livres ; des colporteurs avaient fait fortune chez les Aiels en ne leur apportant que des livres.

« Maintenant, dit Rand quand la porte fut fermée, le laissant seul avec Rhuarc et Berelain, comment est pour de bon la situation ?

— Comme je le disais, répliqua Berelain. Aussi satisfaisante que l’on peut s’y attendre. On parle davantage de Caraline Damodred et de Toram Riatin dans les rues, mais la plupart des gens sont trop fatigués pour vouloir une autre guerre avant quelque temps.

— On raconte que dix mille soldats d’Andor se sont joints à eux. » Rhuarc commença à bourrer du pouce sa pipe. « La rumeur amplifie toujours par dix sinon par vingt, cependant il y a de quoi s’inquiéter en admettant que ce soit exact. Les éclaireurs annoncent que leurs nombres ne sont pas importants ; n’empêche que, laissés croître, ils risquent de devenir plus qu’un désagrément. La mouche jaune est presque trop petite pour être visible, par contre, si on laisse son œuf dans la peau, on perd un bras ou une jambe avant qu’il éclose – quand il ne vous tue pas. »

Rand émit un son diplomatique. La rébellion de Darlin dans le Tear n’était pas la seule qu’il avait à affronter. La Maison de Riatin et la Maison de Damodred, les deux dernières à avoir occupé le Trône du Soleil, avaient été des rivales acharnées avant que Rand apparaisse et le seraient probablement encore s’il disparaissait. À présent, elles avaient renoncé à leur rivalité – en surface du moins ; ce qui se passe sous la surface avec des Cairhienins peut être quelque chose d’entièrement différent – et, comme Darlin, avaient l’intention de rassembler des troupes dans un lieu que Toram et Caraline estimaient sûr. Dans leur cas, les contreforts de l’Échine du Monde, aussi loin de la cité que possible et en demeurant quand même dans leur pays. Ils avaient réuni le même mélange que Darlin ; des nobles, pour la plupart de rang moyen ; des paysans déplacés, quelques mercenaires de métier et peut-être une poignée d’anciens brigands. La main de Niall s’en mêlait vraisemblablement aussi, comme chez Darlin.

Ces contreforts n’étaient pas et de loin impénétrables comme le Cœur-Sombre-du-Haddon, mais Rand retenait sa main : il avait trop d’ennemis dans trop d’endroits. S’arrêterait-il pour écraser ici la mouche jaune de Rhuarc, il risquait de se retrouver un léopard sur le dos ailleurs. Il avait dans l’idée de s’occuper d’abord du léopard. Si seulement il savait où étaient tous les autres léopards.

« Et les Shaidos ? » demanda-t-il en posant le Sceptre du Dragon sur une carte à demi déroulée. Elle retraçait le nord du Cairhien et les montagnes appelées la Dague-du-Meurtrier-des-Siens. Les Shaidos n’étaient peut-être pas un léopard aussi massif que Sammael, mais beaucoup plus gros que le Puissant Seigneur Darlin ou la noble Dame Caraline. Berelain lui offrit un gobelet de vin et il la remercia. « Est-ce que les Sagettes ont parlé des intentions de Sevanna ? »

Il croyait qu’au moins une ou deux auraient si peu que ce soit écouté et jeté un coup d’œil quand elle avait effectué le trajet jusqu’à la Dague-du-Meurtrier-des-Siens. Il parierait bien que les Sagettes shaidos n’y avaient pas manqué lors de leur passage au-dessous de la rivière Gaeline. Il s’abstint d’émettre ces réflexions, évidemment. Les Shaidos avaient peut-être abandonné le ji’e’toh, mais Rhuarc avait le point de vue traditionnel des Aiels sur l’espionnage. Le point de vue des Sagettes était tout autre chose, encore que préciser quoi fut œuvre plus qu’ardue.

« Elles disent que les Shaidos construisent des places fortes. » Rhuarc s’interrompit, se servant de pincettes pour prendre dans la coupe de cuivre remplie de sable une braise ardente et la placer au-dessus du fourneau de sa pipe. Quand il en eut tiré des bouffées, il poursuivit : « Elles ne pensent pas que les Shaidos aient l’intention de revenir un jour dans la Terre Triple. Moi non plus. »

Rand se frotta les cheveux de sa main libre. Caraline et Toram entrés en dissidence, et les Shaidos s’installant de ce côté-ci du Rempart du Dragon. Un mélange infiniment plus dangereux que Darlin. Et le doigt invisible d’Alanna semblait sur le point de le toucher. « Est-ce qu’il y a d’autres bonnes nouvelles ?

— On se bat dans Shamara, annonça Rhuarc sans ôter sa pipe de sa bouche.

— Où ? questionna Rand.

— Shamara. Ou Shara. Ils donnent beaucoup de noms à leur pays. Co’dansin, Tomaka, Kigali, d’autres. N’importe lequel peut être exact, ou aucun. Ils mentent comme ils respirent, ces gens-là. Déroulez chaque pièce de soie que vous négociez, sinon vous découvrirez que seul l’extérieur est de la soie. Et si la prochaine fois dans le comptoir de commerce vous tombez par hasard sur l’homme qui a opéré la transaction avec vous, il niera vous avoir vu auparavant ou être venu vendre là auparavant. Si vous insistez, les autres le tueront pour vous apaiser, puis diront que lui seul pouvait arranger les choses concernant la soie et essaieront de vous vendre de l’eau sous couleur de vin.

— Pourquoi une guerre dans le Shara est-elle une bonne nouvelle ? » questionna Rand à mi-voix. Il ne tenait pas vraiment à entendre la réponse. Berelain écoutait avec intérêt ; personne excepté les Aiels et les natifs du Peuple de la Mer ne connaissait sur ces pays fermés au-delà du Désert guère plus que c’est que de là que provenaient l’ivoire et la soie. Cela et les récits dans Les Voyages de Jain Farstrider, qui étaient probablement trop fantastiques pour être vrais. Quoique, à y bien réfléchir, Rand se rappelait effectivement que le mensonge y était mentionné, ainsi que les appellations différentes, à part qu’autant qu’il s’en souvenait les exemples donnés par Farstrider ne coïncidaient avec aucun de ceux de Rhuarc.

« Il n’y a jamais de guerre dans Shara, Rand al’Thor. On raconte que les Guerres Trolloques les ont infestés… » Les Trollocs étaient entrés aussi dans le Désert des Aiels ; depuis lors, le nom trolloc pour le Désert des Aiels était la Terre-où-l’on-meurt. « … mais, s’il y a eu une seule bataille depuis, aucune nouvelle n’en est parvenue dans les comptoirs de commerce. Pas grand-chose de ce qui se passe à l’extérieur des murs des comptoirs ne pénètre à l’intérieur. Ils disent que leur pays a toujours été unique, pas morcelé comme ici, toujours en paix. Quand vous ôtes venu de Rhuidean en tant que le Car’a’carn, la nouvelle de votre arrivée s’est répandue, ainsi que votre titre parmi les natifs des Terres Humides ici. Le Dragon Réincarné. La nouvelle a voyagé jusqu’aux comptoirs de commerce le long de la Grande Faille et des Falaises de l’Aube. » Les yeux de Rhuarc étaient calmes et fermes ; cela ne le troublait pas. « À présent, la nouvelle revient à travers la Terre Triple. On se bat dans le Shara et les natifs de Shara dans les comptoirs de commerce demandent quand le Dragon Réincarné va Détruire le Monde. »

Le vin eut soudain un goût amer. Un autre endroit comme le Tarabon et l’Arad Doman, déchiré rien que pour avoir entendu parler de lui. Jusqu’où les répercussions se propageaient-elles ? Y avait-il des guerres dont il n’entendrait jamais parler dans des pays qu’il ne connaîtrait jamais, à cause de lui ?

La mort chevauche sur mon épaule, murmura Lews Therin. La mort marche dans mes pas. Je suis la mort.

Frissonnant, Rand posa son gobelet sur la table. Combien exigeaient les Prophéties dans toutes ces allusions frustrantes et ces grandioses circonlocutions en vers ? Était-il censé ajouter le Shara, ou le vrai nom qu’il avait, au Cairhien et au reste ? Le monde entier ? Comment, alors qu’il ne pouvait même pas dominer complètement le Tear ou le Cairhien ? Il y faudrait plus qu’une vie d’homme. L’Andor. S’il était destiné à déchirer tous les autres pays, à déchirer le monde entier, il maintiendrait l’Andor en sécurité pour Élayne. D’une manière ou d’une autre.

« Shara, ou le nom qu’on lui donne, est loin d’ici. Un pas à la fois, et Sammael est le premier pas.

— Sammael », acquiesça Rhuarc. Berelain frissonna et vida son gobelet.

Pendant un moment, ils parlèrent des Aiels qui faisaient toujours mouvement vers le sud. Rand avait l’intention que le marteau qui se forgeait dans Tear soit nettement assez gros pour écraser n’importe quoi que Sammael placerait sur son chemin. Rhuarc parut satisfait ; c’est Berelain qui se plaignit qu’il était nécessaire d’en garder un plus grand nombre dans le Cairhien. Jusqu’à ce que Rhuarc l’oblige à se taire. Elle marmonna quelque chose signifiant qu’il était trop entêté pour son bien, mais elle passa aux efforts pour inciter les paysans à se remettre au travail de la terre. Elle estimait que d’ici l’année suivante on n’aurait plus besoin des céréales du Tear. Si jamais la sécheresse s’achevait. Sinon, le Tear n’aurait pas assez de céréales pour lui-même, moins encore pour d’autres pays. Les premières amorces de commerce commençaient à réapparaître. Des négociants avaient commencé à venir de l’Andor, du Tear et du Murandy, à descendre des pays des Marches. Un navire du Peuple de la Mer avait même jeté l’ancre dans le fleuve ce matin même, ce qu’elle trouvait bizarre, si loin de l’océan, mais de bon augure.

Le visage de Berelain prit une expression de concentration et sa voix un accent énergique tandis qu’elle se déplaçait autour de la table pour prendre cette liasse de papiers ou cette autre, exposant ce que le Cairhien avait besoin d’acheter et ce qu’il avait les moyens d’acquérir, ce qu’il avait à vendre à présent et ce qu’il aurait à vendre dans six mois, dans un an. Suivant les conditions atmosphériques, évidemment. Elle passa là-dessus comme si c’était sans importance, bien qu’adressant à Rand un regard direct signifiant qu’il était le Dragon Réincarné et que si un moyen de mettre un terme à la chaleur existait, il devait le trouver. Rand l’avait vue d’une séduction émouvante, il l’avait vue effrayée, provocante, drapée dans une arrogante dignité, mais jamais comme cela. Elle avait l’air d’une femme complètement différente. Rhuarc, assis sur un de ses coussins et tirant sur sa pipe, paraissait amusé en la regardant.

« … cette école que vous avez fondée pourrait aboutir à de bons résultats, dit-elle en examinant les sourcils froncés un long feuillet couvert d’une écriture méticuleuse, s’ils s’arrêtaient de penser à des choses nouvelles assez longtemps pour mettre au point ce à quoi ils ont déjà pensé. » Elle se tapota les lèvres du doigt, regardant pensivement dans le vide. « Vous dites de leur donner l’or qu’ils demandent mais si vous me laissiez le garder à moins qu’ils aient effectivement… »

Jalani montra sa tête joufflue à la porte – les Aiels ne semblaient pas comprendre ce que c’est que frapper – et annonça : « Mangin est ici pour vous parler, à Rhuarc et à vous, Rand al’Thor.

— Dites-lui que je serai heureux de lui parler plus tard… » Rand alla jusque-là avant que Rhuarc l’interrompe d’une voix calme.

« Vous devriez lui parler maintenant, Rand al’Thor. » Le visage du chef de clan était grave ; Berelain avait replacé le long feuillet sur la table et contemplait le sol.

« D’accord », dit lentement Rand.

La tête de Jalani disparut et Mangin entra. Plus grand que Rand, il faisait partie de ceux qui avaient franchi le Rempart du Dragon à la recherche de Celui-qui Vient-avec-l’Aube, un de la poignée d’Aiels qui avaient pris la forteresse de la Pierre de Tear. « Il y a six jours, j’ai tué un homme, commença-t-il sans préambule, un Tueur-d’arbre, et je dois savoir si j’ai un toh envers vous, Rand al’Thor.

— Envers moi ? dit Rand. Vous pouvez vous défendre, Mangin ; par la Lumière, vous savez cela… » Pendant un instant, il garda le silence, les yeux dans des yeux gris qui étaient graves mais certes pas effrayés. Curieux, peut-être. Le visage de Rhuarc ne lui apprit rien ; Berelain évitait toujours de croiser son regard. « Il vous a attaqué, n’est-ce pas ? »

Mangin secoua légèrement la tête. « J’ai vu qu’il méritait de mourir, alors je l’ai tué. » Il le dit avec simplicité ; il avait constaté que les tuyauteries avaient besoin d’être nettoyées, alors il les avait nettoyées. « Mais vous avez interdit de tuer les briseurs-de-serment sauf dans une bataille ou s’ils nous attaquent. Ai-je un toh envers vous maintenant ? »

Rand se rappela ce qu’il avait dit… celui-là je le pendrai. Son cœur se serra. « Pourquoi méritait-il de mourir ?

— Il portait ce à quoi il n’avait pas droit, répliqua Mangin.

— Portait quoi ? Qu’est-ce qu’il portait, Mangin ? »

C’est Rhuarc qui l’expliqua, touchant son avant-bras gauche. « Ceci. » Il voulait parler du Dragon enroulé autour de son bras. Les chefs de clan ne les montraient pas souvent, ni même n’en parlaient ; presque tout au sujet de ces marques était enveloppé de mystère et les chefs s’accommodaient de cet état de fait. « C’était une chose d’aiguilles et d’encres, évidemment. » Un tatouage.

« Il prétendait être un chef de clan ? » Rand se rendit compte qu’il cherchait une excuse… celui-là je le pendrai. Mangin avait été un des premiers à se rallier à lui.

« Non, dit Mangin. Il buvait et fanfaronnait avec ce qu’il n’aurait pas dû avoir. Je vois vos yeux, Rand al’Thor. » Il sourit soudain. « C’est un problème.

J’avais raison de le tuer, mais maintenant j’ai un toh envers vous.

— Vous avez eu tort de le tuer. Vous connaissez la sanction pour meurtre.

— Une corde autour du cou, comme en usent ces natifs des Terres Humides. » Mangin hocha la tête d’un air pensif. « Dites-moi où et quand ; j’y serai. Puissiez-vous trouver de l’eau et de l’ombre aujourd’hui, Rand al’Thor.

— Puissiez-vous trouver de l’eau et de l’ombre, Mangin, lui dit Rand tristement.

— Je suppose, commenta Berelain quand la porte se referma derrière Mangin, qu’il va vraiment marcher de son plein gré à sa propre pendaison. Oh, ne me regardez pas comme ça, Rhuarc. Je ne l’attaque pas, ni lui ni l’honneur aiel.

— Six jours, s’exclama Rand d’une voix sourde en se tournant vers elle. Vous saviez pourquoi il était ici, l’un et l’autre. C’était voilà six jours et vous m’avez laissé la question à régler. Le meurtre est le meurtre, Berelain. »

Elle se redressa de toute sa hauteur dans une attitude royale, mais d’après le ton de sa voix elle était sur la défensive. « Je ne suis pas habituée à ce que des hommes viennent me dire qu’ils ont commis à l’instant un meurtre. Sacré ji’e’toh. Sacrés Aiels et leur sacré honneur. » Ces jurons sortant de sa bouche faisaient un effet bizarre.

« Vous n’avez pas de motif de vous en prendre à elle, Rand al’Thor, intervint Rhuarc. Le toh de Mangin est envers vous, pas envers elle. Ni envers moi.

— Son toh était envers l’homme qu’il a assassiné », dit Rand froidement. Rhuarc parut bouleversé. « La prochaine fois que quelqu’un commet un meurtre, ne m’attendez pas. Appliquez la loi ! » De cette façon, peut-être n’aurait-il pas de nouveau à condamner un homme qu’il connaissait et estimait. Il le ferait s’il y était obligé. Il le savait et cela l’affligeait. Qu’était-il devenu ?

La roue d’une vie d’homme, murmura Lews Therin. Pas de miséricorde. Pas de pitié.


18
Un peu de solitude

« Y a-t-il d’autres problèmes que vous voulez me voir résoudre ? » Le ton de Rand signifiait clairement qu’il entendait par là des problèmes qu’eux auraient dû avoir déjà résolus. Rhuarc secoua légèrement la tête ; quant à Berelain, son visage s’empourpra. « Bon. Fixez une date pour la pendaison de Mangin… » Quand c’est trop douloureux, commenta ironiquement Lews Therin dans un murmure rauque, faites souffrir quelqu’un d’autre à votre place. Sa responsabilité. Son devoir. Il raidit l’échine pour empêcher cette montagne de l’écraser(6).

« Pendez-le demain. Dites-lui que je l’ai ordonné. » Il marqua une pause, le regard menaçant, puis se rendit compte qu’il attendait le commentaire de Lews Therin, pas les leurs. Attendre la voix d’un mort, d’un fou mort. « Je vais à l’école. »

Rhuarc souligna que les Sagettes avaient probablement quitté leurs tentes pour venir, et Berelain que les nobles de Tear et de Cairhien également insisteraient pour savoir où elle cachait Rand, mais il leur répliqua de répondre la vérité. Et de leur recommander à tous de ne pas le suivre ; il reviendrait quand il reviendrait. Les deux eurent la mine de qui a avalé des prunes pas mûres, mais il ramassa d’un geste vif le Sceptre du Dragon et sortit.

Dans le couloir, Jalani et un Bouclier Rouge aux cheveux blonds guère plus âgé qu’elle se relevèrent avec souplesse, échangeant un rapide coup d’œil. En dehors d’eux, le couloir était désert, à l’exception de quelques serviteurs qui se hâtaient d’aller exercer leur tâche. Un de chaque ; c’était logique, n’empêche que Rand se demanda si Urien avait été oblige d’engager une lutte avec Suline pour l’obtenir.

Leur intimant du geste de l’accompagner il se dirigea droit vers l’écurie la plus proche, où les stalles étaient du même marbre vert que les colonnes qui soutenaient le haut plafond. Le palefrenier en chef, un bonhomme noueux aux grandes oreilles, le Soleil Levant du Cairhien brodé sur son court gilet de cuir, fut tellement choqué par l’apparition de Rand avec seulement deux Aiels pour escorte qu’il ne cessait de regarder vers les portes de l’écurie dans l’attente d’autres et s’inclinait si souvent entre chaque coup d’œil que Rand se demanda s’il obtiendrait jamais un cheval. Pourtant quand l’homme eut crié « Un cheval pour le Seigneur Dragon ! », six palefreniers s’élancèrent afin de harnacher un haut bai aux yeux ardents, lui passant une bride frangée d’or et une selle aux incrustations dorées posée sur un tapis de selle bleu ciel à franges, brodé de soleils levants en fil d’or.

Si promptement qu’ils se soient activés, le palefrenier en chef aux grandes oreilles avait disparu quand Rand sauta en selle. Pour aller à la recherche de la coterie de courtisans que devait avoir le Dragon Réincarne, c’est possible. Ou pour prévenir quelqu’un que Rand quittait le palais pratiquement seul. Cairhien était comme ça. Le beau hongre bai avait envie de caracoler mais, tout en s’efforçant de calmer ses tentatives de danse, Rand le sortit au trot du domaine du palais, passant devant des gardes cairhiens stupéfaits. Il ne s’inquiétait pas d’assassins qui lui tendraient une embuscade une fois prévenus par l’homme aux grandes oreilles ; ceux qui lui dresseraient un guet-apens découvriraient qu’ils étaient venus à la tonte sans tondeuse. Toutefois, le moindre délai et probablement il serait entouré par une telle foule de nobles qu’il ne pourrait pas partir sans eux. C’était agréable d’être seul pour changer.

Il jeta un coup d’œil à Jalani et au jeune Aiel qui couraient au pas gymnastique à côté du bai. Dedric, pensa-t-il ; un Codara de la Faille de Jaern. Presque seul. Il avait toujours conscience d’Alanna, et Lews Therin se lamentait dans le lointain sur son Ilyena défunte. Il ne pouvait jamais être entièrement seul. Peut-être plus jamais de nouveau. Néanmoins, ce qu’il avait de solitude était agréable, après si longtemps.

Cairhien était une vaste cité, ses rues principales assez larges pour que la foule qui les encombrait paraisse de peu d’importance. Chaque rue s’enfonçait droit comme une flèche dans des collines taillées et aménagées en terrasses soutenues par des murettes de pierre au point qu’elles semblaient élevées de main d’homme, croisant chaque autre rue à angle droit. Partout dans la cité s’élevaient d’énormes tours enveloppées d’échafaudages en bois qui masquaient presque des contreforts aux angles droits, des tours qui semblaient atteindre le ciel et vouloir monter plus haut. Vingt ans depuis que les légendaires tours immenses de Cairhien, une merveille du monde, avaient brûlé comme des torches au cours de la Guerre des Aiels et leur reconstruction n’était toujours pas terminée.

Se frayer un chemin n’était pas facile ; l’allure du trot ne put se soutenir. Rand avait pris l’habitude que les foules s’écartent devant son escorte habituelle, cependant même avec la présence de centaines d’Aiels vêtus de leur cadin’sor juste sous ses yeux parmi la lente cohorte de la foule, cela ne se passa pas tout à fait de la même façon – pas avec une escorte composée seulement de deux guerriers aiels. Quelques-uns de ces Aiels le reconnaissaient, il en avait l’impression, néanmoins ils s’abstenaient d’en témoigner, nullement prêts à causer de l’embarras en attirant l’attention sur le Car’a’carn alors qu’il portait une épée et, pas aussi déplaisant mais guère sujet de félicitations, était monté sur un cheval. Pour les Aiels, la honte et la gêne étaient pires que la souffrance, encore que – bien sûr – le ji’e’toh vienne compliquer la situation à des degrés que Rand ne comprenait qu’en partie. Aviendha pouvait l’expliquer, certainement ; elle semblait vouloir qu’il devienne Aiel.

Beaucoup d’autres gens encombraient les rues. Des Cairhienins dans leurs coutumières tenues ternes ainsi que dans les habits râpés aux couleurs vives de ceux qui avaient habité le Faubourg avant qu’il soit incendié, des Tairens qui dépassaient d’une tête la cohue, bien que pas aussi grands que les Aiels. Des chars à bœufs et des chariots tirés par des chevaux se frayaient un chemin au milieu de cette affluence, laissant la priorité à des voitures laquées fermées et à des chaises à porteurs, parfois avec la bannière d’une Maison. Des colporteurs criaient leurs marchandises étalées sur un plateau et des marchands ambulants ce qu’ils avaient sur leur charrette à bras ; des musiciens, des acrobates et des jongleurs exerçaient leur métier au coin des rues. Ces deux faits-là marquaient un changement. Naguère, Cairhien avait été une ville silencieuse, discrète, sauf dans le Faubourg. Une partie de cette retenue subsistait encore. Les boutiques avaient toujours de petites enseignes et n’exposaient pas de marchandises au-dehors. Et si les anciens Faubouriens se conduisaient de façon aussi bruyante qu’avant, riant fort et s’interpellant à haute voix, discutant au beau milieu de la rue, les autres Cairhienins continuaient à les considérer avec une répulsion dédaigneuse.

Personne sauf des Aiels ne reconnut le cavalier nu-tête en tunique bleue brodée d’argent, même si de temps en temps quelqu’un qui se trouvait auprès se retournait sur son tapis de selle. Le Sceptre du Dragon n’était pas déjà bien connu ici. Personne ne cédait le passage. Rand se sentait déchiré entre l’impatience et le plaisir de ne pas être le point de mire de tous les regards.

L’école occupait un palais à moins d’un quart de lieue du Palais du Soleil, naguère propriété d’un certain Seigneur Barthanes, maintenant mort et pas regretté, une vaste masse de bâtiments en pierre avec des tours aux angles vifs et des balcons d’aspect sévère. Les grandes grilles de la cour d’honneur étaient ouvertes et, quand Rand entra, il reçut un bel accueil.

Idriene Tarsin, qui dirigeait l’école, était debout sur le large perron à l’autre extrémité de la cour, une femme trapue en simple robe grise, qui se tenait assez droite pour paraître d’une tête plus grande qu’elle n’était. Elle ne se trouvait pas seule. Des douzaines et des douzaines d’autres personnes s’entassaient sur les marches de pierre, des hommes et des femmes en habits beaucoup plus souvent de laine que de soie, fréquemment usés et rarement ornés. Des gens âgés, principalement. Idriene n’était pas unique à avoir plus de gris que de noir dans les cheveux, ou pas de noir du tout, ou pas de cheveux du tout, pourtant ici et là un visage plus jeune regardait Rand avidement. Plus jeune signifiant de dix ou quinze ans plus âgé que lui.

C’étaient les professeurs, en un sens, quoique cela ne fût pas précisément une école. Des élèves y venaient apprendre – ces jeunes gens et jeunes femmes penchés maintenant à chaque fenêtre autour de la cour pour mieux voir –, mais essentiellement Rand avait voulu rassembler des connaissances au même endroit. Cent fois, il avait entendu dire combien s’étaient perdues au cours de la Guerre des Cent Ans et des Guerres Trolloques. Combien plus encore avaient disparu lors de la Destruction du Monde ? S’il devait de nouveau Détruire le Monde, il voulait créer des conservatoires où la science serait préservée. Une autre école avait déjà été fondée à Tear, qui en était encore juste à ses débuts, et il avait commencé à chercher un emplacement à Caemlyn.

Rien ne se produit comme on s’y attend, murmura Lews Therin. N’attendez rien et vous ne serez pas surpris. N’attendez rien. N’espérez rien. Rien.

Faisant taire la voix, Rand mit pied à terre.

Idriene vint à sa rencontre et exécuta une révérence. Comme d’habitude quand elle se redressa, ce fut en quelque sorte un choc de se rendre compte de nouveau qu’elle ne lui arrivait pas plus haut qu’à la poitrine. « Bienvenue à l’École de Cairhien, mon Seigneur Dragon. » Sa voix avait une douceur et une jeunesse surprenantes, en étonnant contraste avec ses traits rudes. Il avait entendu, toutefois, cette voix devenir dure en s’adressant à des élèves et des professeurs ; Idriene menait l’école d’une main de fer.

« Combien d’espions avez-vous dans le Palais du Soleil ? » demanda-t-il gentiment. Elle parut surprise, peut-être qu’il suggère pareille chose mais plus probablement parce que cette question n’était pas une preuve de bonne éducation dans la cité de Cairhien.

« Nous avons préparé une petite exposition. » Bah, il ne s’attendait pas vraiment à une réponse. Elle examina les deux Aiels comme une femme jaugerait deux gros chiens crottés au caractère sujet à caution, mais se contenta d’un reniflement. « Si mon Seigneur Dragon veut bien me suivre ? »

Il suivit, en fronçant les sourcils. Une exposition de quoi ?

Le hall d’entrée de l’école était une vaste salle aux colonnes polies gris foncé et aux dalles gris clair, avec un balcon de marbre veiné de gris qui la cernait tout autour à trois toises du sol. À présent, elle était remplie dans une large mesure de… dispositifs. Les professeurs qui se pressaient derrière lui coururent vers eux. Rand regardait avec curiosité, se rappelant soudain ce que Berelain avait dit à propos de l’école qui fabriquait des choses. Mais lesquelles ?

Idriene le lui indiqua – plus ou moins – le conduisant de l’une à l’autre, où les hommes et les femmes expliquaient ce qu’ils avaient créé. Il en comprit même une partie.

Un déploiement de tamis, de délisseuses (consistant en cylindres armés de lames tranchantes pour lacérer la toile) et d’auges pleines de lanières de lin « délissé » produisait le plus beau papier jamais vu jusqu’à présent, au dire de son inventeur. Une haute et lourde masse de leviers et d’énormes plaques plates était une presse à imprimer, bien plus performante que celles déjà en usage, d’après son constructeur. Dedric y porta un extrême intérêt jusqu’à ce que Jalani décide apparemment qu’il devrait plutôt guetter si quelqu’un cherchait à attaquer le Car’a’carn : elle lui marcha avec force sur le pied et il suivit Rand en boitillant. Il y avait une charrue sur roues prévue pour creuser six sillons à la fois – Rand était capable de reconnaître cela, du moins ; il pensa que cette machine était susceptible de fonctionner – et une autre chose avec des brancards auxquels atteler des chevaux qui couperait l’herbe à la place d’hommes armés de faux lors de la fenaison, ainsi qu’une nouvelle sorte de métier à tisser plus facile à manœuvrer, comme l’affirmait l’homme qui l’avait construit. Il y avait des maquettes en bois peint de viaducs pour amener l’eau aux endroits où les puits s’asséchaient, de nouveaux égouts et canalisations pour Cairhien, et même sur une table la reproduction de minuscules figurines d’hommes et de femmes, de charrettes, de grues et de rouleaux, pour démontrer comment les routes pouvaient être construites et pavées aussi bien qu’elles avaient été à une époque depuis longtemps disparue.

Rand ne savait pas s’il y en avait qui fonctionneraient pour de bon, mais certaines de ces inventions semblaient valoir la peine d’essayer. Cette charrue, par exemple, serait utile si le Cairhien devait un jour produire de nouveau sa propre alimentation. Il dirait à Idriene de la faire construire. Non, il chargerait Berelain de le lui dire. Suis toujours la voie de la hiérarchie aux yeux du public, avait recommandé Moiraine, à moins que tu ne veuilles miner la situation de quelqu’un et le révoquer.

Parmi les maîtres qu’il connaissait, il y avait Kin Tovere, un massif fabricant de lunettes d’approche qui ne cessait d’essuyer son crâne chauve avec un mouchoir à rayures. En dehors de lorgnettes de différentes tailles – « Compte à un quart de lieue les vibrisses dans le nez d’un homme », disait-il ; c’était sa façon de parler – il avait une lentille du diamètre de sa tête, un croquis de la longue-vue pour l’y insérer, elle et d’autres, un tube d’une toise et demie de long, et un plan pour observer les étoiles s’il vous plaît ! Ah, bah, Kin voulait toujours regarder ce qui était éloigné.

Idriene arborait un air de tranquille satisfaction tandis que Rand étudiait le croquis de Maître Tovere. Elle n’avait guère de goût que pour ce qui était d’usage pratique. Pendant le siège de Cairhien, elle-même avait construit une énorme arbalète, tout en leviers et poulies, qui projetait un petit javelot à un quart de lieue avec assez de force pour transpercer un homme. Si cela n’avait tenu qu’à elle, il n’y aurait pas eu de temps perdu pour des choses qui n’étaient pas utiles et valables.

« Fabriquez-la », dit Rand à Kin. Peut-être n’avait-elle pas d’utilité réelle, comme la charrue, mais il aimait bien Kin Tovere. Idriene soupira et secoua la tête. Tovere rayonna. « Et je vous accorde un prix de cent couronnes d’or. Ceci paraît intéressant. » En résulta un bourdonnement général et on aurait difficilement discerné de qui la bouche béa le plus grandement, d’Idriene ou de Kin Tovere.

D’autres inventions dans la salle faisaient paraître ce dernier d’esprit aussi rassis que le candidat à la construction de routes. Par exemple, le garçon au visage rond qui avait façonné quelque chose avec de la bouse de vache aboutissant à une flamme bleuâtre qui brûlait au bout d’un tube de cuivre ; même lui ne semblait pas savoir à quoi cela servait. Ou la grande et maigre jeune femme dont l’œuvre présentée consistait essentiellement en une coque de papier arrimée par des ficelles et maintenue en l’air par la chaleur montant d’un petit feu dans un brasero. Elle marmonna quelque chose concernant la manière de voler – Rand était certain que c’est ce qu’elle disait – et les ailes d’oiseaux qui étaient concaves – elle avait des croquis d’oiseaux et de ce qui paraissait être des oiseaux en bois – mais elle était tellement intimidée d’être en présence du Dragon Réincarné qu’il ne comprit rien d’autre, et Idriene était nettement incapable d’expliquer de quoi il s’agissait.

Et il y avait aussi l’homme au crâne en train de se déplumer qui avait un assemblage de tubes et de cylindres en cuivre, de tirants et de roues, le tout couvrant une lourde table en bois portant des marques fraîches de rainures et d’éraflures, certaines rainures assez profondes pour presque traverser l’épaisseur du plateau de la table. Pour une raison quelconque, la moitié de son visage et une de ses mains étaient enveloppées de pansements. Dès que Rand était apparu dans le hall, il s’était affairé anxieusement à allumer du feu sous un des cylindres. Quand Rand et Idriene s’arrêtèrent devant lui, il manœuvra un levier et sourit avec fierté.

Le dispositif commença à frémir, de la vapeur sortant en sifflant par deux ou trois endroits. Le sifflement s’accentua et déchira l’air, la chose se mit à trembler. Elle gémit d’une façon inquiétante. Le sifflement devint aigu à percer les tympans. Elle branla si fort que la table bougea. L’homme aux cheveux rares se précipita contre la table, tâtonna pour manœuvrer une soupape sur le plus gros cylindre. De la vapeur jaillit en formant un nuage, et la chose s’immobilisa. Suçant ses doigts brûlés, le bonhomme réussit à sourire faiblement.

« Très bel ouvrage de cuivre », dit Rand avant de laisser Idriene l’entraîner. « Qu’est-ce que c’était ? » demanda-t-il tout bas quand ils furent hors de portée de voix.

Elle haussa les épaules. « Mervin ne veut le dire à personne. Parfois résonnent dans sa chambre des bangs assez forts pour que les portes tremblent et il s’est échaudé six fois jusqu’à présent, mais il prétend que cela amènera une nouvelle Ère quand il parviendra à le faire marcher. » Elle jeta à Rand un coup d’œil inquiet.

« Si Mervin peut l’amener, nous nous en féliciterons », lui répliqua-t-il avec une pointe d’ironie. Peut-être que ce machin était censé produire de la musique ? Tous ces sifflements aigus ? « Je ne vois pas Herid. A-t-il oublié de descendre ? »

Idriene poussa de nouveau un soupir. Herid Fel était un natif d’Andor qui avait échoué ici pour étudier dans la Bibliothèque Royale – étudiant en histoire et en philosophie, c’est ainsi qu’il se définissait – et guère du genre à lui plaire à elle. « Mon Seigneur Dragon, il ne sort jamais de sa chambre, sauf pour se rendre à la Bibliothèque. »

S’en aller exigea un petit discours, prononcé debout sur un tabouret avec le Sceptre du Dragon dans le creux de son bras, les assurant que leurs créations étaient merveilleuses. Certaines l’étaient peut-être, pour autant qu’il le sache. Puis il fut en mesure de s’éclipser avec Jalani et Dedric. Et Lews Therin et Alanna. Ils laissaient derrière eux une rumeur de voix joyeuses. Il se demanda si un seul parmi eux en dehors d’Idriene avait jamais songé à fabriquer une arme.

La chambre d’Herid Fel était située à un étage supérieur, d’où la vue ne donnait sur guère plus que les toits de tuile sombres de l’école et une tour carrée à degrés qui cachait quoi que ce soit d’autre. De toute façon, Herid prétendait qu’il ne regardait jamais par les fenêtres.

« Vous pouvez attendre ici », dit Rand en arrivant à la porte étroite – la pièce à l’intérieur était étroite, aussi – et il surpris que Jalani et Dedric acquiescent aussitôt.

Un nombre de petits détails s’assemblèrent soudain. Jalani n’avait pas examiné une seule fois son épée d’un air désapprobateur, ce qu’elle avait pour règle, depuis qu’il était sorti de son rendez-vous avec Rhuarc et Berelain. Ni elle ni Dedric n’avaient jeté le moindre coup d’œil au cheval dans l’écurie, ou déclaré de façon désobligeante que ses propres jambes devraient bien lui suffire, encore une remarque qu’elle lui assénait régulièrement.

Comme pour confirmer sa déduction, quand Rand se tourna vers la porte, Jalani toisa brièvement Dedric de la tête aux pieds. Brièvement mais avec un intérêt incontestablement visible et un sourire. Dedric feignit d’ignorer sa présence avec tant de persévérance qu’il aurait aussi bien pu la regarder fixement. C’était la façon d’agir des Aiels, feindre de ne pas comprendre jusqu’à ce qu’elle se montre plus explicite. Elle se serait conduite de la même façon si c’était lui qui avait commencé à la toiser.

« Amusez-vous bien », lança Rand par-dessus son épaule, suscitant deux regards stupéfaits, et il entra.

La petite pièce était remplie de livres, de rouleaux et de liasses de papiers, du moins elle en avait l’air. Des étagères bondées se dressaient sur le pourtour de la chambre à l’exception de la porte et des deux fenêtres ouvertes. Des livres et des papiers couvraient la table qui occupait la majeure partie du sol, gisaient en vrac sur le siège libre, et même ici et là par terre sur le petit espace qui restait dégagé. Herid Fel lui-même était un homme corpulent qui paraissait avoir oublié de brosser ce matin sa chevelure grise peu fournie. La pipe coincée entre ses dents n’était pas allumée, et de la cendre de tabac parsemait le devant de sa tunique brune froissée.

Il examina Rand en clignant des paupières pendant un instant, puis dit : « Ah. Oui. Bien sûr. Je m’apprêtais à… » Il fronça les sourcils à l’adresse du livre qu’il avait dans les mains, puis s’assit à la table et feuilleta quelques papiers devant lui, en murmurant de façon inaudible. Se tournant vers la page de titre du livre, il se gratta la tête. Finalement, il reporta son regard sur Rand et, de nouveau, battit des paupières avec surprise. « Oh, oui. De quoi vouliez-vous donc discuter ? »

Rand débarrassa le second siège, posant par terre les livres et papiers, accota le Sceptre du Dragon contre le tas et s’assit.

Il avait essayé de parler à d’autres ici, philosophes et historiens, femmes cultivées et érudits, et ç’avait été comme d’essayer de mettre une Aes Sedai au pied du mur. Ils étaient parfaitement certains de ce dont ils étaient certains et, quant au reste, vous noyaient de mots pouvant signifier n’importe quoi. Quand il insistait, ou bien ils s’irritaient – ils semblaient penser qu’il doutait de leur science, apparemment un grave péché – ou ils augmentaient le torrent de mots jusqu’à ce qu’il ne comprenne plus ce que la moitié de ces mots voulaient dire, ou encore ils devenaient obséquieux, cherchant à découvrir ce qu’il désirait entendre de sorte qu’ils puissent le lui répéter. Herid était différent. Une des choses qui lui sortaient constamment de l’esprit c’est que Rand était le Dragon Réincarné, ce qui convenait très bien à Rand. « Qu’est-ce que vous savez sur les Aes Sedai et les Liges, Herid ? Sur le Lien ?

— Les Liges ? Le Lien ? Autant que n’importe qui n’est pas Aes Sedai, je suppose. Ce qui n’est pas grand-chose, attention. » Herid lira sur sa pipe, sans avoir l’air de se rendre compte qu’elle était éteinte. « Que désirez-vous connaître ?

— Peut-il être rompu ?

— Rompu ? Oh, non. Pas à moins que vous ne pensiez quand le Lige ou l’Aes Sedai meurt. Cela le brise. Je crois. Je me rappelle avoir entendu quelque chose à propos du Lien, une fois, mais je ne parviens pas à me souvenir… » Apercevant une liasse de notes sur sa table, Herid l’attira à lui du bout des doigts et commença à lire, fronçant les sourcils et secouant la tête. Les notes étaient de sa main, mais il donnait l’impression de ne plus être d’accord avec elles.

Rand poussa un soupir ; il était sur le point de croire qu’en tournant la tête assez vite, il verrait la main d’Alanna planer au-dessus de lui. « Et la question que je vous ai posée la dernière fois ? Herid ? Herid ? »

La tête du gros homme se redressa brusquement. « Oh. Oui. Ah, la question. La dernière fois. La Tarmon Gardon. Eh bien, j’ignore comment cela se passera. Des Trollocs, je suppose ? Des Seigneurs de l’Épouvante ? Oui. Des Seigneurs de l’Épouvante. Mais j’ai réfléchi. Elle ne peut pas être la Dernière Bataille. Je ne pense pas qu’elle puisse l’être. Peut-être chaque Ère a-t-elle une Dernière Bataille. Ou la plupart d’entre elles. » Subitement, il regarda le long de son nez en fronçant les sourcils la pipe qu’il avait entre les dents et se mit à fourrager sur la table. « J’ai un briquet à silex quelque part par là.

— Qu’est-ce qui vous fait dire que cela ne peut pas être la Dernière Bataille ? » Rand s’efforça de garder un ton calme. Herid en venait toujours au cœur de la question ; il suffisait que vous le poussiez dans la bonne direction.

« Comment ? Oui, c’est là le point essentiel. Impossible que ce soit la Dernière Bataille. Même si le Dragon Réincarné scelle de nouveau la prison du Ténébreux aussi bien que l’a scellée le Créateur. Ce à quoi je ne crois pas qu’il parvienne. » Il se pencha en avant et baissa la voix sur un ton de conspirateur. « Il n’est pas le Créateur, vous savez, quoi que l’on colporte dans les rues. Toutefois, cette prison doit être scellée de nouveau par quelqu’un. La Roue, vous voyez…

— Je ne vois pas… » Rand n’acheva pas sa phrase.

« Mais si, vous voyez. Vous feriez un bon chercheur. » Ôtant sa pipe de sa bouche d’un geste vif, Herid décrivit un cercle en l’air avec le tuyau. « La Roue du Temps. Les Ères viennent et disparaissent puis reviennent à mesure que tourne la Roue. Tout le catéchisme. » Soudain il désigna un point sur cette roue imaginaire. « Ici, la prison du Ténébreux est intacte. Ici, on a percé une brèche, puis on l’a colmatée et on a rescellé la prison. » Il déplaça le bout de la pipe le long de l’arc qu’il avait tracé. « Nous sommes ici. Les sceaux faiblissent. Par contre, cela n’a pas d’importance, bien sûr. » Le tuyau de pipe compléta le cercle. « Quand la roue revient ici, là où la brèche a été forée la première fois, la prison du Ténébreux doit être intacte de nouveau.

— Pourquoi ? Peut-être que la prochaine fois on forera à travers l’endroit colmaté. Peut-être est-ce pour cela que cela a pu être pratiqué la dernière fois – le Forage dans ce que le Créateur avait fait, je veux dire – peut-être a-t-on percé le Forage à travers un colmatage et que nous l’ignorons simplement. »

Herid secoua la tête. Pendant un instant, il contempla sa pipe, se rendant une fois de plus compte qu’elle n’était pas allumée, et Rand pensa qu’il allait être obligé d’éveiller de nouveau son attention mais Herid cligna des paupières et reprit son raisonnement. « Quelqu’un a dû le faire à un moment donné. Pour la première fois, s’entend. À moins que vous ne pensiez que le Créateur a fait dès l’origine la prison du Ténébreux avec un orifice et un colmatage par-dessus. » Ses sourcils s’agitèrent à cette suggestion. « Non, elle était intacte au début et je pense qu’elle sera de nouveau intacte quand la Troisième Ère reviendra. Hemmm. Je me demande s’ils l’ont appelée la Troisième Ère ? » Il plongea précipitamment une plume dans l’encre et gribouilla une note dans les marges d’un livre ouvert. « Hum Peu importe maintenant. Je ne dis pas que le Dragon Réincarné sera celui qui rendra cette prison étanche de toute façon pas nécessairement au cours de la présente Ère, mais la prison devra l’être avant qu’arrive de nouveau la Troisième Ère, et que suffisamment de temps se soit écoulé depuis qu’elle aura été remise en état – une Ère, au moins – pour que personne ne se rappelle le Ténébreux ou sa prison. Personne ne se les rappelle. Hum. Je m’interroge… » Il parcourut attentivement ses notes et se gratta la tête, puis parut surpris de découvrir qu’il s’était servi de la main tenant la plume. Il y avait une tache d’encre dans ses cheveux. « Toute Ère où les sceaux s’affaiblissent doit finir par se rappeler le Ténébreux, parce que les gens auront à l’affronter et à l’emmurer une fois de plus. » Fourrant de nouveau sa pipe entre ses dents, il voulut inscrire une autre note sans humecter d’encre la plume.

« À moins que le Ténébreux ne se libère, commenta à mi-voix Rand. Pour rompre la Roue du Temps et refaire le Temps et le monde à sa propre image.

— Il y a cela. » Herid haussa les épaules, regardant la plume en fronçant les sourcils. Finalement, il pensa à l’encrier.

« Je ne crois pas que vous ou moi pouvons y faire grand-chose. Pourquoi ne venez-vous pas étudier ici avec moi ? Je ne suppose pas que la Tarmon Gardon se déclenchera demain et ce serait un aussi bon usage de votre temps que…

— Imaginez-vous une raison pour briser les sceaux ? »

Les sourcils d’Herid se haussèrent subitement. « Briser les sceaux ? Briser les sceaux ? En dehors d’un fou, qui voudrait faire cela ? Peuvent-ils même être rompus ? J’ai l’impression de me rappeler avoir lu quelque part qu’ils ne peuvent pas l’être, mais je ne me souviens pas maintenant que c’était expliqué pourquoi. Qu’est-ce qui vous incite à penser une chose pareille ?

— Je ne sais pas », dit Rand avec un soupir. À l’intérieur de sa tête, Lews Therin psalmodiait. Brisez les sceaux. Brisez les sceaux et finissez-en. Laissez-moi mourir pour toujours.

 

S’éventant machinalement avec un coin de son châle, Egwene examina des deux côtés le couloir transversal, avec l’espoir de ne s’être pas de nouveau perdue. Elle le redoutait fort et n’était pas contente si c’était le cas. Le Palais du Soleil avait des lieues de couloirs, aucun beaucoup plus frais que l’extérieur, et elle avait passé peu de temps dedans pour savoir y retrouver son chemin.

Il y avait partout des Vierges de la Lance, par deux et par trois – beaucoup plus que Rand n’en amenait normalement avec lui ; à coup sûr bien plus que d’ordinaire quand il était absent. Elles paraissaient simplement se promener mais à ses yeux elles avaient quelque chose de… furtif. Un certain nombre la connaissait de vue – les Vierges, en particulier, semblaient avoir décidé qu’être une élève des Sagettes l’emportait sur le fait d’être Aes Sedai, comme elles croyaient qu’elle l’était, au point qu’elle n’était plus Aes Sedai pour elles – mais, quand elles la virent, elles eurent l’air aussi stupéfaites que c’est possible à un Aiel de le paraître. Les hochements de tête indiquant qu’elles la reconnaissaient se manifestèrent avec un temps de retard et elles se hâtèrent de poursuivre leur chemin sans lui adresser la parole. Ce n’était pas une attitude engageant à demander des renseignements.

À la place, elle dévisagea en fronçant les sourcils un serviteur au visage luisant de sueur, avec de minces galons bleu et or sur ses manchettes, se demandant s’il savait comment se rendre d’ici où elle voulait aller. La difficulté, c’est qu’elle n’était pas très sûre de l’endroit qu’elle désirait trouver. Par malchance, le bonhomme était nettement nerveux à cause de la présence de tellement d’Aiels. Voyant une Aielle le regarder avec des sourcils froncés – on ne semblait jamais remarquer ses yeux noirs, ce que n’avait certes aucun Aiel – et la tête probablement pleine d’histoires concernant les Vierges, il tourna les talons et s’en fut en courant de toutes ses forces.

Elle renifla avec irritation. De toute façon, elle n’avait pas réellement besoin de renseignements. Tôt ou tard, elle finirait par tomber sur quelque chose qu’elle reconnaîtrait. Inutile, certes, de retourner sur ses pas, mais quelle autre des trois directions prendre ? Elle en choisit une et s’éloigna d’une démarche résolue, et même quelques-unes des Vierges s’écartèrent pour la laisser passer.

À la vérité, elle se sentait un peu de mauvaise humeur. Revoir Aviendha après tout ce temps aurait été merveilleux, si cette dernière ne l’avait pas simplement saluée d’un signe de tête avec froideur avant de se courber pour entrer dans la tente d’Amys, et conférer avec elle en privé. En prive vraiment, Egwene l’apprit quand elle essaya de la suivre.

Vous n’avez pas été convoquée, avait dit sèchement Amys, tandis qu’Aviendha était assise jambes croisées sur un coussin, contemplant d’un air abattu les tapis entassés les uns sur les autres devant elle. Allez vous promener. Et mangez quelque chose. Une femme n’est pas faite pour ressembler à un roseau.

Bail et Mélaine étaient arrivées précipitamment, convoquées par des gai’shains, mais Egwene était exclue. Voir une file de Sagettes également renvoyées avait été une petite consolation, mais bien modeste. En somme, elle était l’amie d’Aviendha et, si elle avait des ennuis, Egwene désirait lui apporter son aide.

« Pourquoi êtes-vous ici ? » demanda derrière elle la voix de Sorilea.

Egwene fut fière d’elle-même. Elle se retourna avec calme pour affronter la Sagette de la Place Forte de Shende. Une Chareen Jarra, Sorilea avait une chevelure blanche peu fournie et un visage qui était de la peau ressemblant à du cuir tendue à craquer sur son crâne. Elle était tout os et tendons et, bien que capable de canaliser, elle était moins forte en ce qui concernait le Pouvoir que la plupart des novices qu’Egwene avait rencontrées. En fait, à la Tour, elle n’aurait certainement jamais dépassé le stade du noviciat avant d’être renvoyée. Bien sûr, canaliser n’avait pas réellement une grande importance pour les Sagettes. Quelles que soient les règles mystérieuses gouvernant les Sagettes, quand Sorilea était là, le commandement lui revenait toujours. Egwene pensait que c’était une question de pure force de volonté.

D’une bonne tête plus grande qu’Egwene, comme la plupart des Aielles, Sorilea la dévisageait avec un regard vert qui aurait renversé par terre un taureau. Egwene se sentit soulagée ; cette façon de regarder était normale chez Sorilea. Aurait-elle un compte à régler avec quelqu’un, les murs vers lesquels elle tournerait les yeux s’écrouleraient et les tapisseries prendraient feu. D’accord, c’est ce que cela donnait à penser, en tout cas.

« Je suis venue voir Rand, dit Egwene. Marcher ici depuis les tentes semblait un aussi bon exercice qu’un autre. » Certainement plus agréable que de marcher d’un pas relevé cinq ou six fois autour des remparts de la cité, l’habituelle notion d’un exercice léger selon les Aiels. Elle espéra que Sorilea ne demanderait pas pourquoi. Elle n’aimait foncièrement pas mentir à aucune des Sagettes.

Sorilea l’observa un moment comme si elle avait flairé quelque chose de caché, puis elle remonta son châle sur des épaules étroites et annonça : « Il n’est pas ici. Il est allé à son école. Berelain Paeron suggère qu’il ne serait pas sage de le suivre, et je suis du même avis. »

Empêcher son visage d’exprimer la moindre réaction fut un effort pour Egwene. Que les Sagettes se soient prises de sympathie pour Berelain avait été la dernière chose à laquelle elle s’attendait. Elles la traitaient comme une femme respectable et dotée de bon sens, ce qui paraissait absolument dépourvu de bon sens aux yeux d’Egwene, et cela non pas parce que Rand lui avait donné de l’autorité. Elles ne se souciaient de l’autorité d’un natif des Terres Humides pas plus que d’une brindille desséchée. C’était ridicule. Cette femme de Mayene s’affichait dans des tenues scandaleuses et flirtait de façon éhontée – quand elle ne faisait pas plus que flirter, comme Egwene le croyait peu charitablement. Pas du tout le genre de femme à qui Amys devrait sourire comme à sa fille favorite. Ou Sorilea.

Sans qu’elle le veuille, des pensées se rapportant à Gawyn lui remontèrent en tête. Cela n’avait été qu’un rêve, et par-dessus le marché son rêve à lui. Certainement rien de comparable avec ce que faisait Berelain.

« Quand les joues d’une jeune femme rougissent sans raison apparente, commenta Sorilea, il y a en général un homme en cause. Quel homme a attiré votre attention ? Pouvons-nous nous attendre à vous voir déposer bientôt à ses pieds une couronne de fiançailles ?

— Les Aes Sedai se marient rarement », lui dit Egwene d’un ton froid.

Le rire sec de la femme au visage tanné résonna comme de l’étoffe qui se déchire. Les Vierges de la Lance et les Sagettes, en vérité l’ensemble des Aiels, avaient peut-être jugé qu’elle n’était pas une Aes Sedai tant qu’elle étudiait avec Amys et les autres, mais Sorilea allait plus loin. Elle semblait penser qu’Egwene était devenue une Aielle. En plus de quoi, rien n’existait où Sorilea ne se croyait pas autorisée à mettre le doigt. « Vous le ferez, ma petite. Vous n’êtes pas taillée pour devenir une Far Dareis Mai et estimer que les hommes sont un sport comme la chasse, et encore. Ces hanches ont été prévues pour des bébés et vous les aurez.

— Voudriez-vous me dire où je peux attendre Rand ? » demanda Egwene, d’une voix plus faible qu’elle ne l’aurait souhaité. Sorilea n’était pas une Rêveuse, capable d’interpréter les rêves, et elle n’avait certes aucun don pour les Prophéties, mais elle était si affirmative que ce qu’elle disait semblait inévitable. Les bébés de Gawyn. Lumière, comment pourrait-elle avoir les bébés de Gawyn ? En vérité, les Aes Sedai ne se mariaient presque jamais. Rare était l’homme désireux d’épouser une femme qui, avec le Pouvoir, était capable de le manipuler comme un enfant si elle le voulait.

« Par ici, dit Sorilea. Est-ce Sanduin, ce Vrai Sang bien découplé que j’ai vu autour de la tente d’Amys hier ? Cette cicatrice fait ressortir la beauté du reste de sa figure… »

Sorilea continua à citer des noms tout en conduisant Egwene dans le palais, guettant toujours du coin d’un œil perspicace la moindre réaction. Elle s’efforçait aussi de son mieux d’énumérer les charmes de chaque homme et comme cela incluait la description de son aspect sans vêtements – chez les Aiels, hommes et femmes partageaient les mêmes étuves – c’est certain qu’elle obtint pas mal de rougeurs gênées.

Quand elles arrivèrent à l’appartement où Rand passerait la nuit, Egwene fut plus que contente de prodiguer précipitamment des remerciements et de rabattre sur elle avec fermeté la porte du salon. Par chance, la Sagette devait avoir d’autres obligations, sinon elle serait aussi bien entrée quand même.

Respirant à fond, Egwene se mit à lisser ses jupes et à rajuster son châle. Ils n’en avaient pas besoin, mais elle se sentait comme précipitée au bas d’une colline. Cette Sorilea éprouvait plus que du goût pour jouer les marieuses. Elle était capable de tresser elle-même la couronne de fiançailles, de traîner la jeune fille jusqu’à l’élu de son choix pour qu’elle dépose la couronne à ses pieds et d’obliger ledit élu à la ramasser en lui tordant le bras. Eh bien, pas exactement traîner et tordre, mais cela revenait au même. Évidemment, Sorilea ne pousserait pas les choses aussi loin avec elle. Cette idée provoqua un petit rire. En somme, Sorilea ne croyait pas vraiment qu’elle était devenue une Aielle ; elle savait qu’Egwene était une Aes Sedai, ou en tout cas le pensait. Non, il n’y avait certes aucune raison de se tracasser à ce sujet !

Elle avait les mains sur le fichu gris plié qui retenait ses cheveux en arrière quand elle se figea au bruit de pas légers dans la chambre à coucher. Si Rand pouvait sauter de Caemlyn à Cairhien, peut-être avait-il sauté droit dans sa chambre. Et peut-être quelqu’un – ou quelque chose – l’attendait. Elle embrassa la Saidar et tissa des surprises désagréables, prêtes à être utilisées. Une gai’shaine apparut, les bras chargés d’un paquet de draps de lit, et sursauta en la voyant. Egwene relâcha la Saidar et espéra n’être pas de nouveau en train de piquer un fard.

Niella ressemblait assez à Aviendha pour surprendre au premier coup d’œil dans cette coule blanche au capuchon profond. À moins de se rendre compte qu’il fallait ajouter six ou sept ans à un visage qui n’était peut-être pas tout à fait aussi bronzé, peut-être un peu plus plein. La sœur d’Aviendha n’avait jamais été Vierge de la Lance ; elle était en fait tisserande et avait accompli bien plus de la moitié de son année et un jour.

Egwene n’offrit pas de salutations ; cela aurait seulement embarrassé Niella. « Attendez-vous bientôt Rand ? demanda-t-elle.

— Le Car’a’carn viendra quand il viendra », répliqua Niella, les yeux baissés avec soumission. Cela paraissait vraiment bizarre ; le visage d’Aviendha, même plus arrondi, ne cadrait pas bien avec la soumission. « C’est à nous d’être prêts quand il arrive.

— Niella, avez-vous une idée de la raison pour laquelle Aviendha aurait besoin de se cloîtrer avec Amys, Bair et Mélaine ? » Cela n’avait sûrement rien à voir avec l’exploration des rêves ; Sorilea avait autant d’aptitude qu’Aviendha sur ce plan-là.

« Elle est ici ? Non, je ne connais aucune raison. » Mais les yeux pairs de Niella se plissèrent légèrement dès qu’elle parla.

« Vous savez quelque chose », insista Egwene. Autant profiter de l’obéissance gai’shaine. « Dites-moi ce que c’est, Niella.

— Je sais qu’Aviendha me cravachera jusqu’à ce que je ne puisse plus m’asseoir si le Car’a’carn me trouve debout ici avec des draps saies », dit Niella à regret. Egwene ignorait si une question de ji’e’toh entrait plus ou moins en jeu, cependant quand elles étaient ensemble Aviendha se montrait deux fois plus exigeante envers sa sœur qu’envers n’importe quelle autre gai’shaine.

La coule de Niella glissa sur les dessins du tapis comme elle se hâtait vers la porte, mais Egwene l’attrapa par la manche. « Quand votre temps sera terminé, abandonnerez-vous le blanc ? »

Ce n’était pas une question convenable à poser et l’air de soumission se fondit en fierté digne de n’importe quelle Vierge de la Lance. « Agir autrement serait un outrage au ji’e’toh », répliqua Niella d’un ton sévère. Brusquement, un léger sourire détendit ses lèvres. « D’ailleurs, mon mari viendrait me chercher et il ne serait pas content. » Le masque d’humilité reparut ; ses yeux se baissèrent. « Puis-je m’en aller à présent ? Si Aviendha est ici, je préférerais ne pas la rencontrer si je peux l’éviter, et elle se rendra dans cet appartement. »

Egwene la laissa partir. Elle n’avait eu aucun droit à poser cette question, de toute manière ; parler de la vie des gai’shains avant qu’ils endossent la coule blanche, ou après, était humiliant. Elle se sentait un peu honteuse elle-même, encore que, bien sûr, ne cherchant pas en réalité à suivre la morale du ji’e’toh. Juste assez pour être polie.

Seule, elle s’installa dans un fauteuil doré aux sculptures sévères, le trouvant étrangement inconfortable après s’être si longtemps assise en tailleur sur des coussins ou sur le sol. Repliant ses jambes sous elle, elle se demanda ce dont Aviendha discutait avec Amys et les deux autres. Rand, presque certainement. Il intéressait toujours les Sagettes. Elles ne se souciaient pas des Prophéties du Dragon des natifs des Terres Humides, mais elles connaissaient par cœur la Prophétie de Rhuidean. Quand il aurait anéanti les Aiels, comme cette prophétie annonçait qu’il le ferait, « le reste du reste » serait sauvé et elles entendaient veiller à ce que ce reste soit aussi conséquent que possible.

Voilà pourquoi elles obligeaient Aviendha à demeurer près de lui. Trop près pour les convenances. Si elle allait dans la chambre, elle était sûre qu’elle verrait une couchette préparée par terre pour Aviendha. Toutefois, Aviendha voyait différemment ce genre de chose. Les Sagettes voulaient qu’Aviendha enseigne à Rand les us et coutumes des Aiels, qu’elle lui rappelle que son sang était aiel s’il n’avait pas été élevé comme tel. Apparemment, les Sagettes estimaient que cela nécessitait la totalité des heures de veille et, étant donné ce qu’elles avaient à affronter, elle ne pouvait pas les en blâmer entièrement. Pas entièrement. N’empêche, ce n’était pas convenable de faire dormir une femme dans la même pièce qu’un homme.

Néanmoins, elle était impuissante à résoudre le problème d’Aviendha, d’autant plus qu’Aviendha ne semblait pas voir qu’il y avait là un problème. Appuyée sur son coude, Egwene essaya de penser à la façon de s’y prendre pour entamer ses pourparlers avec Rand. Son esprit envisageait une solution après l’autre, mais elle n’en avait encore arrêté aucune quand il entra, murmurant quelque chose à deux Aiels dans le couloir avant de fermer la porte.

Egwene se leva d’un bond. « Rand, il faut que tu m’aides auprès des Sagettes ; elles t’écouteront », s’écria-t-elle sans pouvoir s’arrêter plus tôt ; cela n’était pas du tout ce qu’elle avait l’intention de dire.

« Quel plaisir aussi de te revoir », dit-il en souriant. Il portait cette longueur de lance seanchane, sculptée de Dragons depuis la dernière fois qu’elle l’avait eue sous les yeux. Elle aurait aimé savoir où il l’avait trouvée ; tout ce qui était seanchan lui donnait la chair de poule. « Je me porte bien, merci, Egwene. Et toi ? Tu as l’air rétablie, plus que jamais débordante d’énergie. » Lui avait une mine terriblement fatiguée. Et dure, assez dure pour que ce sourire paraisse bizarre. Il semblait plus dur chaque fois qu’elle le revoyait.

« Inutile de te croire drôle », répliqua-t-elle avec humeur. Autant continuer comme elle avait commencé. Cela valait mieux que battre en retraite et se répandre en menus propos, fournissant encore à Rand des raisons de se moquer. « M’aideras-tu ?

— Comment ? » Se mettant à l’aise – ma foi, c’était son appartement – il jeta le fragment de lance orné de glands sur une petite table aux pieds sculptés en forme de patte de léopard et se débarrassa de son ceinturon et de sa tunique. Quoi qu’il en soit, il ne transpirait pas plus que les Aiels. « Les Sagettes m’écoutent, mais elles entendent uniquement ce qu’elles veulent. J’en suis venu à reconnaître cette expression neutre qu’elles prennent quand elles estiment que je débite des inepties et qu’elles se bornent à ne pas en tenir compte au lieu de m’embarrasser en le disant ou d’en discuter. » Il tourna un des fauteuils dorés face à elle et s’y carra en allongeant devant lui ses pieds bottés. Même cela, il s’arrangea pour le faire avec arrogance. Décidément, il était entouré de trop de gens qui se prodiguaient en courbettes.

« Tu débites effectivement des inepties de temps en temps », dit-elle entre ses dents serrées. Pour une raison quelconque, ne plus avoir le temps de réfléchir condensa ses pensées. Rajustant avec soin son châle, elle se plaça droit devant lui. « Je sais que tu aimerais avoir des nouvelles d’Élayne. » Pourquoi le visage de Rand devenait-il tout triste comme ça et simultanément d’une froideur d’hiver ? Probablement parce qu’il n’avait eu aucune nouvelle d’elle depuis si longtemps. « Je doute que Sheriam ait transmis aux Sagettes de très nombreux messages d’elle pour toi. » Aucun, pour autant qu’elle le sache, mais il s’était rarement trouvé à Cairhien pour en recevoir. « Je suis celle à qui Élayne confiera ce genre de missive. Je peux te les apporter, si tu convaincs Amys que je suis assez forte pour… pour reprendre mes études. »

Elle regrettait d’avoir hésité, mais il en connaissait déjà trop sur l’exploration des rêves, sinon sur le Tel’aran’rhiod. Presque tout sur l’exploration des rêves sauf le nom était un secret bien gardé chez les Sagettes, en particulier par celles qui pouvaient la pratiquer. Elle n’avait pas le droit de révéler leurs secrets.

« Tu me diras où se trouve Élayne ? » Il aurait aussi bien pu demander une tasse de thé.

Elle faillit répondre, mais l’accord entre elle, Nynaeve et Élayne – par la Lumière, depuis combien de temps l’avaient-elles conclu ? –, cet accord était toujours valable. Rand n’était plus le garçon avec qui elle avait grandi. C’était un homme, plein de lui-même, et en dépit du ton qu’il avait adopté, ses yeux fixés fermement sur elle exigeaient une réponse. Si des étincelles jaillissaient entre Aes Sedai et Sagettes, entre Aes Sedai et lui se déclencherait un incendie. Il devait y avoir un tampon entre eux et les seuls tampons qui existaient étaient elles trois. Il fallait le faire, mais elle espérait qu’elles ne seraient pas brûlées en le faisant. « Je ne peux pas te le dire, Rand. Je n’ai pas le droit. Ce secret ne m’appartient pas. » Ce qui était la pure vérité, en plus. Aussi bien, ce n’était pas comme si elle pouvait lui expliquer où était ce Salidar, au-delà de l’Altara, quelque part le long de ce fleuve, l’Eldar.

Il se pencha en avant, tout concentration. « Je sais qu’elle se trouve avec des Aes Sedai. Tu m’as affirmé que ces Aes Sedai ont pris mon parti, ou le pourraient. Ont-elles peur de moi ? Dans ce cas, je prêterai serment de me tenir loin d’elles. Egwene, j’ai l’intention de donner à Élayne le Trône du Lion et le Trône du Soleil. Elle a droit aux deux ; le Cairhien l’acceptera avec autant d’enthousiasme que l’Andor. J’ai besoin d’elle, Egwene. »

Egwene ouvrit la bouche – et se rendit compte qu’elle était sur le point de lui révéler tout ce qu’elle connaissait de Salidar. Juste à temps, elle serra les dents si fermement que ses mâchoires en étaient douloureuses, et elle s’ouvrit à la Saidar. La délicieuse sensation de vie, si puissante qu’elle submergeait tout le reste, lui donna l’impression de l’aider ; lentement, l’incitation à parler commença à diminuer.

Il se radossa à son siège avec un soupir, et elle le dévisagea avec des yeux dilatés de stupeur. Une chose est de savoir qu’il était le Ta’veren le plus fort depuis Artur Aile-de-Faucon, mais une autre bien différente de subir soi-même cette emprise. Elle eut beaucoup de mal à s’empêcher de serrer ses bras autour d’elle et de frissonner.

« Tu ne me renseigneras pas », dit-il. Pas une question. D’un geste vif, il frotta ses avant-bras à travers ses manches de chemise, rappelant à Egwene qu’elle avait gardé la Saidar ; près comme il l’était, il devait la sentir comme un faible picotement. « T’imagines-tu que j’avais l’intention de te faire parler de force ? lança-t-il sèchement, soudain irrité. Suis-je maintenant un tel monstre que tu as besoin du Pouvoir pour te protéger de moi ?

— Je n’ai besoin de rien pour me protéger de toi », répliqua-t-elle aussi calmement qu’elle le put. Son estomac continuait à se convulser lentement. Il était Rand et il était un homme capable de canaliser. Une part d’elle-même avait envie de pousser des cris inarticulés et de gémir. Elle en avait honte, mais cela ne suffit pas à réprimer cette envie. Elle relâcha la Saidar, regrettant un brin de réticence. Toutefois peu importait ; si cela en venait à ce genre de duel, à moins qu’elle ne parvienne à l’envelopper d’un bouclier il la maîtriserait aussi aisément que s’ils s’affrontaient au jeu du bras de fer. « Rand, je suis navrée de ne rien pouvoir pour toi, mais cela ne m’est pas possible. Néanmoins, je te demande de nouveau de me donner un coup de main. Tu sais que cela t’aiderait toi-même. »

La colère de Rand s’effaça dans un sourire exaspérant ; c’était effrayant avec quelle rapidité cela se produisait chez lui. « Un chat pour un chapeau, ou un chapeau pour un chat », lui cita-t-il.

Mais rien pour rien, acheva-t-elle mentalement. Elle avait entendu dire cela par des gens de Taren-au-Gué quand elle était petite. « Mets ton chat dans ton chapeau et fourre-le dans tes chausses, Rand al’Thor », lui répliqua-t-elle froidement. Elle parvint à ne pas claquer la porte derrière elle en sortant, mais de justesse.

En s’éloignant à grands pas, elle se demanda ce qu’elle allait faire. Il fallait qu’elle s’arrange pour que les Sagettes la laissent retourner dans le Tel’aran’rhiod – légalement, pour ainsi dire. Tôt ou tard, Rand rencontrerait les Aes Sedai de Salidar, et cela faciliterait tellement les choses si, avant, elle avait une chance de s’entretenir de nouveau avec Élayne ou avec Nynaeve. Elle était un peu surprise que la communauté de Salidar ne soit pas déjà entrée en contact avec lui ; qu’est-ce qui retenait Sheriam et les autres ? Elle n’y pouvait rien, et elles savaient probablement mieux qu’elle ce qu’elles devaient faire.

Il y avait une chose qu’elle était pressée de communiquer à Élayne. Rand avait besoin d’elle. Il donnait l’impression de le penser foncièrement plus que n’importe quoi qu’il avait jamais dit dans sa vie. Cela devrait apaiser tous les tourments d’Élayne qui se demandait s’il l’aimait encore. Aucun homme n’affirme de cette façon qu’il a besoin de vous à moins de vous aimer.

 

Pendant quelques instants, Rand resta assis à contempler la porte après qu’elle s’était refermée derrière Egwene. Elle était tellement différente de la jeune fille avec qui il avait grandi. Dans ces vêtements aiels, elle incarnait une bonne imitation d’une Sagette – sauf pour la taille, évidemment ; une petite Sagette avec de grands yeux noirs – mais, aussi bien, Egwene mettait toujours tout son cœur dans ce qu’elle faisait. Elle était restée aussi maîtresse d’elle-même qu’une Aes Sedai, saisissant la Saidar quand elle avait cru qu’il la menaçait. Voilà ce dont il devait se souvenir. Quels que soient les habits qu’elle avait sur le dos, elle voulait être une Aes Sedai, et elle garderait des secrets d’Aes Sedai même après qu’il avait stipulé clairement qu’il avait besoin d’Élayne pour assurer la paix dans deux nations. Il devait penser à elle comme à une Aes Sedai. C’était d’un triste à pleurer.

Avec lassitude, il se leva et renfila sa tunique. Il y avait encore à voir les nobles cairhienins, Colavaere et Maringil, Dobraine et compagnie. Et les Tairens : Meilan et Aracome et cette bande-là grinceraient des dents s’il accordait aux Cairhienins une minute de plus qu’à eux. Et les Sagettes voudraient avoir leur tour, ainsi que Timolan et le reste des chefs de clan ici qu’il n’avait pas encore rencontrés aujourd’hui. Pourquoi en vérité avait-il voulu partir de Caemlyn ? Bah, s’entretenir avec Herid avait été agréable ; les questions qu’il avait soulevées ne l’étaient pas, mais c’était plaisant de parler à quelqu’un qui ne se rappelait jamais qu’il était le Dragon Réincarné. Et il avait joui d’un peu de temps sans une coterie d’Aiels autour de lui ; il s’arrangerait pour se ménager encore du temps comme cela.

Il aperçut son image dans un miroir au cadre doré. « Du moins ne lui as-tu pas laissé voir que tu étais fatigué », dit-il à son reflet. C’était un des petits conseils succincts de Moiraine. Ne leur laisse jamais constater que tu faiblis. Il n’avait qu’à s’habituer à la considérer comme une d’entre elles.

 

Apparemment assise tranquillement sur ses talons dans le jardin sous les fenêtres de l’appartement de Rand al’Thor, Suline lançait d’une pichenette un petit poignard dans la terre, de l’air de s’amuser à jouer à pique-couteau. Le cri d’un hibou de rocher partant d’une des fenêtres la fit se redresser avec un juron, glissant le poignard dans sa ceinture. Rand al’Thor avait de nouveau quitté son appartement. Le surveiller de cette façon ne servirait à rien. Si elle avait ici Enaila ou Somara, elle les attacherait à lui. Elle s’efforçait normalement de le protéger de ce genre de stupidité comme elle le ferait pour un premier-frère.

Se dirigeant d’un pas rapide vers l’entrée la plus proche, elle rejoignit trois autres Vierges de la Lance – aucune ne lui avait tenu compagnie – et elles se mirent à fouiller le labyrinthe de couloirs tout en essayant d’avoir l’air de simplement se promener. Quoi que veuille le Car’a’carn, rien ne devait arriver au seul fils d’une Vierge qui soit jamais revenu parmi elles.
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Affaires de toh

Rand avait cru qu’il dormirait bien cette nuit. Il était presque assez fatigué pour oublier le lien avec Alanna et, plus important, Aviendha se trouvait là-bas dans les tentes avec les Sagettes, elle ne se déshabillerait pas pour se coucher sans se soucier de sa présence à lui, elle ne troublerait pas son repos par le son de sa respiration. Autre chose pourtant le fit s’agiter dans son sommeil. Des rêves. Il protégeait toujours ses rêves, pour que les Réprouvés ne s’y introduisent pas – ni les Sagettes – mais ces gardes ne pouvaient maintenir à l’extérieur ce qui était déjà dedans. Des rêves vinrent, d’énormes masses blanches semblables à des ailes d’oiseau géantes sans l’oiseau, volant à travers le ciel ; de vastes cités aux immeubles d’une hauteur inimaginable, brillant au soleil, avec des formes pareilles à des scarabées et à des gouttes d’eau aplaties filant telles des flèches dans les rues. Il avait déjà vu les uns et les autres, à l’intérieur de l’immense ter’angreal de Rhuidean où il avait acquis les Dragons sur ses bras, et savait qu’il s’agissait d’images de l’Ère des Légendes, mais cette fois c’était entièrement différent. Tout semblait déformé, les couleurs… erronées, comme s’il y avait quelque chose de faussé dans sa vue. Les ailes vacillèrent et tombèrent, chacune entraînant des centaines de gens dans la mort. Des immeubles se brisaient comme du verre, des villes brûlaient, la terre se soulevait comme des vagues bousculées par un vent de tempête. Et maintes et maintes fois il était face à face avec une belle femme blonde, voyait l’amour se muer en terreur sur son visage. Une part de lui-même la connaissait. Une part de lui-même voulait la sauver, du Ténébreux, de n’importe quel danger, de ce que lui-même était sur le point d’accomplir. Tant de parts de lui-même, esprit éclaté en fragments scintillants, chacun hurlant.

Il s’éveilla dans le noir, en sueur, tremblant. Les rêves de Lews Therin. Cela ne s’était encore jamais produit, qu’il rêve les rêves de l’autre. Il demeura étendu là pendant ce qui restait d’heures précédant le lever du jour, le regard perdu dans le vide, ayant peur de fermer les yeux. Il se cramponnait au Saidin comme s’il pouvait s’en servir pour combattre le mort, mais Lews Therin garda le silence.

Quand une lumière pâle apparut finalement dans les fenêtres, un gai’shain se glissa silencieusement dans la pièce avec un plateau d’argent couvert d’une serviette. Remarquant que Rand ne dormait pas, il ne parla pas, s’inclina seulement et sortit aussi silencieusement. Avec le Pouvoir en lui, Rand sentait le vin épicé et le pain chaud, le beurre et le miel, le porridge bouillant que les Aiels mangeaient le matin, exactement comme si son nez était sur le plateau. Relâchant la Source, il s’habilla et ceignit son épée. Il ne toucha pas à la serviette recouvrant la nourriture ; il n’avait pas grande envie de manger. Le Sceptre du Dragon calé dans le creux de son bras, il quitta son appartement.

Les Vierges étaient de retour dans le vaste couloir avec Suline, et Urien avec ses Boucliers Rouges, mais pas eux seulement. Des gens s’entassaient dans le couloir épaule contre épaule derrière les gardes. Et quelques autres à l’intérieur du cercle des gardes. Aviendha se tenait au milieu d’une délégation de Sagettes – Amys, Bair et Mélaine, Sorilea bien sûr, Chaelin, une Miagoma de l’Eau de Fumée aux cheveux roux foncé striés de gris, et Edarra, une Shiande Neder qui n’avait pas l’air plus âgée que lui-même, bien qu’ayant déjà un calme apparemment inébranlable dans ses yeux bleus et une présence pleine de dignité la plaçant au niveau des autres. Berelain était avec elles, aussi, mais pas Rhuarc ni aucun des autres chefs de clan. Ce qu’il avait eu à leur dire avait été dit et les Aiels ne traînaient pas les choses en longueur. Mais alors pourquoi les Sagettes étaient-elles là ? Ou Berelain ? La robe vert et blanc qu’elle portait ce matin découvrait un plaisant panorama de gorge claire.

Puis il y avait les Cairhienins, au-delà du cercle des Aiels. Colavaere, d’une beauté saisissante dans son âge mûr, ses cheveux noirs relevés avec art en une tour de boucles, des crevés horizontaux éclairant de leur couleur sa robe depuis le haut col brodé d’or jusqu’au-dessous des genoux, plus de taillades qu’aucune des personnes présentes. Le massif Dobraine au visage carré, le devant de sa chevelure en majeure partie grise rasé à la mode des soldats et sa tunique râpée aux endroits où s’appuient les sangles de cuirasse. Maringil, droit comme une lance, ses cheveux blancs touchant les épaules ; il n’avait pas rasé le devant de son crâne et sa tunique de soie sombre, rayée comme celle de Dobraine, descendant presque aux genoux, aurait convenu pour un bal. Deux douzaines ou davantage s’aggloméraient derrière, la plupart des jeunes gens et jeunes femmes, dont peu avaient des crevés horizontaux allant même jusqu’à la taille. « Que la grâce favorise le Seigneur Dragon », murmuraient-ils en s’inclinant la main sur le cœur ou pliant le genou dans une révérence, et « La grâce nous honore de la présence du Seigneur Dragon ».

Les Tairens avaient aussi leur contingent. Puissants Seigneurs et Puissantes Dames sans nobles de moindre rang, en chapeaux pointus de velours et tuniques de soie aux manches bouffantes à bandes de satin, en robes éclatantes aux larges fraises de dentelle et coiffes ajustées en perles ou pierreries, présentant leurs respects avec des « La Lumière illumine le Dragon Réincarné ». Meilan se tenait en avant, naturellement, maigre, dur et impassible, avec sa barbe grise taillée en pointe. Près de lui, l’expression sévère et le regard de fer de Fionnda ne parvenaient pas à dissimuler sa beauté, tandis que les sourires minaudiers de la svelte Anaiyella amoindrissaient la sienne. Il n’y avait certes aucun sourire de quelque sorte que ce soit sur le visage de Maraconn, dont les yeux bleus étaient une rareté chez les Tairens, ou de Gueyam le chauve, ou d’Aracome qui paraissait deux fois plus élancé en comparaison de la largeur massive de Gueyam bien que d’une nature aussi résistante. Eux – et Meilan – avaient été liés intimement avec Hearne et Simaan. Rand n’avait pas mentionné ces deux-là hier, ni leur trahison, mais il était sûr que celle-ci était connue ici et également que son silence avait été interprété selon l’état d’esprit de chacun de ces hommes. Ils s’étaient accoutumés à le faire depuis qu’ils venaient à Cairhien et, ce matin, ils observaient Rand comme s’il allait soudain donner des ordres pour leur arrestation.

À la vérité, presque tout le monde observait quelqu’un. Bon nombre surveillaient nerveusement les Aiels, souvent dissimulant de la colère avec plus ou moins de succès. D’autres considéraient presque aussi attentivement Berelain ; il fut surpris de voir que même les hommes, même les Tairens, avaient une expression dénotant plus que des pensées libertines. La plupart le regardaient, bien sûr ; il était qui il était, et ce qu’il était. Le regard inquisiteur et froid de Colavaere se partageait entre lui et Aviendha, s’échauffant sur cette dernière ; il y avait là de la rancune, encore qu’Aviendha ait l’air d’avoir oublié. Colavaere n’oublierait certainement jamais la raclée qu’elle avait reçue d’Aviendha après avoir été découverte dans l’appartement de Rand, ni ne pardonnerait le fait que c’était maintenant de notoriété publique. Meilan et Maringil rendaient évidente la conscience réciproque qu’ils avaient de leur présence en évitant de se regarder. L’un et l’autre convoitaient le trône de Cairhien et les deux estimaient que l’autre était son principal rival. Dobraine observait Meilan et Maringil, bien que pour une raison inconnue. Mélaine examinait Rand, alors que Sorilea l’examinait, elle, et Aviendha regardait par terre en fronçant les sourcils. Une jeune femme aux grands yeux parmi les Cairhienins avait les cheveux libres et coupés à hauteur des épaules au lieu d’être relevés en boucles savantes, ainsi qu’une épée attachée sur une tenue de cheval sombre avec seulement six taillades de couleur. Beaucoup de ses compatriotes ne se donnaient pas la peine de dissimuler des sourires méprisants quand ils lui jetaient un coup d’œil ; elle semblait à peine le remarquer, son attention se portant alternativement sur les Vierges de la Lance avec une franche admiration et sur Rand avec une franche terreur. Il se souvenait d’elle. Selande, une parmi le flot de jolies femmes dont Colavaere avait pensé qu’elles lieraient le Dragon Réincarné à ses projets, jusqu’à ce que Rand la persuade que ce plan-là ne réussirait jamais. Avec l’aide non requise d’Aviendha, malheureusement. Il espérait que Colavaere le redoutait assez pour oublier de prendre sa revanche sur Aviendha, mais il aurait aimé pouvoir convaincre Selande qu’elle n’avait rien à craindre. Tu ne peux pas plaire à tout le monde, avait dit Moiraine. Tu ne peux pas réconforter tout le monde. Une femme dure de caractère.

Et pour comble, les Aiels surveillaient l’ensemble sauf, bien sûr, les Sagettes. Et Berelain, pour une raison quelconque. Ils examinaient toujours avec suspicion les natifs des Terres Humides, pourtant elle aurait aussi bien pu être une autre Sagette.

« Vous tous m’honorez. » Rand espéra ne pas avoir eu une voix trop sèche. Retour à une parade. Il se demanda où était Egwene. Probablement paressant dans son lit. Il envisagea un court instant de la retrouver et de faire un dernier effort pour… Non, si elle ne voulait pas le dire, il ne savait pas comment l’y amener. Dommage qu’être Ta’veren ne serve à rien quand il en avait le plus besoin. « Malheureusement, je ne serai pas en mesure de vous parler davantage ce matin. Je retourne à Caemlyn. » L’Andor était le problème auquel il devait se consacrer à présent. L’Andor – et Sammael.

« Vos ordres vont être exécutés, mon Seigneur Dragon, annonça Berelain. Ce matin, afin que vous puissiez y assister.

— Mes ordres ?

— Mangin, précisa-t-elle. Il a été averti ce matin. » La plupart des Sagettes avaient arboré une expression neutre, mais celle de Bair et de Sorilea était ouvertement désapprobatrice. Chose surprenante, cette désapprobation visait Berelain.

« Je n’ai pas l’intention d’être présent chaque fois qu’un meurtrier est pendu », répliqua froidement Rand. À la vérité, il avait oublié, ou plutôt il l’avait refoulé de son esprit. Pendre un homme pour qui l’on éprouve de la sympathie n’est pas une chose que l’on désire se rappeler. Rhuarc et les autres chefs n’en avaient même pas parlé quand il s’était entretenu avec eux. Une autre vérité était qu’il ne voulait pas rendre cette exécution spéciale. Les Aiels devaient se soumettre aux lois comme tout le monde ; les Cairhienins et les Tairens devaient le comprendre et savoir que s’il ne se montrait pas partial envers les Aiels il ne les favoriserait sûrement pas non plus. Tu te sers de tout et de tous, songea-t-il, l’estomac serré ; du moins espéra-t-il l’avoir pensé. Par ailleurs, il n’avait pas envie d’assister à une pendaison, et moins encore à celle de Mangin.

Meilan avait certes l’air pensif et de la sueur perlait sur le front d’Aracome, encore que cela puisse être dû à la chaleur. Colavaere, dont le visage pâlissait, semblait le voir pour la première fois. Berelain partagea un coup d’œil mélancolique entre Bair et Sorilea qui hochèrent la tête ; serait-ce qu’elles lui avaient dit quelle réponse il donnerait ? Cela ne paraissait pas possible. Les réactions des autres variaient de la surprise à la satisfaction, mais il remarqua Selande en particulier. Les yeux écarquillés, elle oubliait les Vierges ; si elle avait regardé Rand avec crainte auparavant, à présent elle était terrifiée. Eh bien, soit.

« Je vais partir pour Caemlyn immédiatement », leur dit Rand. Un bruit léger se propagea parmi les Cairhienins et les Tairens, ressemblant fort à des soupirs de soulagement.

Ce ne fut pas une surprise qu’ils l’accompagnent en masse jusqu’à la salle réservée à ses Voyages. À l’exception de Berelain, les Vierges et les Boucliers Rouges empêchèrent d’avancer les natifs des Terres Humides ; ils n’aimaient pas énormément laisser des Cairhienins l’approcher, et il fut content aussi qu’ils en empêchent les Tairens aujourd’hui. Il y eut abondance de regards furieux, mais personne ne dit rien, pas à lui. Pas même Berelain, qui suivait juste derrière avec les Sagettes et Aviendha, parlant à mi-voix, riant doucement de temps en temps. Ce qui fit se dresser ses cheveux sur sa nuque, Berelain et Aviendha bavardant ensemble. Et riant ?

À la porte donnant sur la salle des Voyages, il prit soin de regarder au-dessus de la tête de Berelain quand elle lui dédia une profonde révérence. « Je m’occuperai du Cairhien sans peur ni favoritisme jusqu’à votre retour, mon Seigneur Dragon. » Peut-être, en dépit de Mangin, était-elle venue ce matin juste pour dire cela et être entendue par les autres nobles. Pour une raison quelconque, la phrase provoqua chez Sorilea un sourire indulgent. Il lui fallait découvrir ce qui se cachait là-dessous ; il n’allait pas laisser les Sagettes s’immiscer dans les affaires de Berelain. Les autres Sagettes avaient attiré Aviendha à part ; elles avaient l’air de lui parler à tour de rôle, très fermement bien qu’il n’entende pas les paroles. « Quand vous reverrez Perrin Aybara, ajouta Berelain, transmettez-lui mes vœux les plus chaleureux, je vous prie. Et à Mat Cauthon également.

— Nous attendrons avec impatience le retour du Seigneur Dragon », mentit Colavaere qui maintenait sur son visage une expression soigneusement neutre.

Meilan lui décocha un regard furieux pour avoir réussi à parler la première et il débita un discours au style fleuri, ne disant en réalité pas davantage qu’elle, obligeant bien sûr Maringil à renchérir, du moins pour ce qui était des fleurs de rhétorique. Fionnda et Anaiyella l’emportèrent sur eux deux, ajoutant assez de compliments pour que Rand regarde vers Aviendha avec anxiété, mais les Sagettes l’occupaient encore.

Dobraine se contenta d’un « Jusqu’au retour de mon Seigneur Dragon », tandis que Maraconn, Gueyam et Aracome murmuraient des propos indistincts, les yeux méfiants.

Ce fut un soulagement de s’esquiver dans la salle, loin d’eux. La surprise vint quand Mélaine le suivit, précédant Aviendha. Il haussa un sourcil interrogateur.

« Je dois consulter Bael pour des questions concernant les Sagettes », lui dit-elle d’un ton catégorique, puis elle jeta aussitôt un coup d’œil perçant à Aviendha dont l’air était tellement innocent que Rand comprit qu’elle cachait quelque chose. Aviendha avait naturellement de nombreuses expressions, mais jamais d’innocence ; jamais d’une telle innocence.

« Comme vous voudrez », dit-il. Il se doutait que les Sagettes avaient guetté une occasion de l’envoyer à Caemlyn. Qui pouvait s’assurer que Rand n’influence pas Bael dans un mauvais sens mieux que l’épouse de Bael ? Comme Rhuarc, il en avait deux, ce dont Mat disait toujours que c’est le rêve ou un cauchemar et qu’il était incapable de se prononcer là-dessus.

Aviendha l’observa attentivement tandis qu’il ouvrait un portail pour revenir à Caemlyn, dans la Grande Salle du Trône. Elle en était coutumière, bien que ne pouvant pas voir les flots de Pouvoir qu’il tissait. Une fois, elle-même avait créé un portail, mais dans un moment de panique et elle n’avait jamais réussi à se rappeler comment elle s’y était prise. Aujourd’hui, pour une raison quelconque, le trait de lumière vertical qui pivotait la fit se souvenir de ce qui était arrivé alors ; ses joues halées s’empourprèrent et elle se refusa soudain à regarder dans sa direction. Avec le Pouvoir en lui, il la sentait, sentait l’arôme des plantes de son savon, percevait un soupçon de parfum délicat qu’il ne se rappelait pas qu’elle avait eu sur elle auparavant. Pour une fois vraiment désireux de se débarrasser du Saidin, il fut le premier à franchir le portail et à entrer dans la Salle du Trône déserte. Il eut l’impression qu’Alanna fonçait dans sa tête, sa présence aussi palpable que si elle avait été là droit devant lui. Elle avait pleuré, pensa-t-il. Peut-être parce qu’il s’en était allé ? Eh bien, qu’elle pleure pour ça. Il aurait à se libérer d’elle d’une manière ou d’une autre.

Qu’il soit passé le premier ne plut pas, bien entendu, ni aux Vierges de la Lance ni aux Boucliers Rouges. Urien se contenta de grogner et de secouer la tête d’un air réprobateur. Quant à Suline, le visage blême, elle se haussa sur la pointe des pieds pour se trouver nez à nez avec Rand. « Le grand et puissant Car’a’carn a donné son honneur à garder aux Far Dareis Mai, s’écria-t-elle dans un murmure sibilant. Si le vaillant Car’a’carn meurt dans une embuscade alors que les Vierges le protègent, il ne reste plus d’honneur aux Far Dareis Mai. Si le tout-conquérant Car’a’carn ne s’en soucie pas, peut-être Enaila a-t-elle raison. Peut-être l’omnipotent Car’a’carn est un gamin têtu qui devrait être tenu par la main de peur qu’il ne tombe du haut d’une falaise parce qu’il ne veut pas regarder devant lui. »

Les mâchoires de Rand se crispèrent. En privé, il grinçait des dents et supportait ce genre de discours – moins mordant, d’ordinaire – à cause de la dette qu’il avait contractée envers les Vierges, mais ni même Enaila ni Somara ne l’avaient jamais ouvertement morigéné en public. Mélaine était déjà arrivée à la moitié du couloir, ses jupes relevées, marchant quasiment au pas de charge ; apparemment elle était impatiente de restaurer l’influence des Sagettes sur Bael. Il n’aurait pas su dire si Urien avait entendu, toutefois ce dernier semblait terriblement absorbé par les directives qu’il donnait à ses Aethan Dor voilés qui perquisitionnaient au milieu des colonnes avec les Vierges, ce pour quoi ils n’avaient pas besoin d’instructions. Pour sa part, Aviendha, les bras croisés sur la poitrine, arborait un tel mélange d’approbation et de désapprobation qu’il ne nourrissait nul doute à son sujet.

« Hier s’est très bien passé, dit-il d’un ton ferme à Suline. Désormais, j’estime que deux gardes seront plus que suffisants. » Les yeux de Suline faillirent s’exorbiter ; elle parut incapable de trouver du souffle pour parler. Maintenant qu’il avait ôté, c’était temps de rendre, avant qu’elle explose comme des fusées d’artifice d’Illuminateur. « C’est différent quand je sors du Palais, bien entendu. Les gardes que vous m’avez donnés conviendront alors, mais ici, ou dans le Palais du Soleil ou dans la Pierre de Tear, deux suffisent. » Il tourna les talons alors que la bouche de Suline se crispait toujours silencieusement.

Aviendha le rejoignit tandis qu’il contournait l’estrade qui supportait les trônes, pour gagner les petites portes derrière. Il était venu ici au lieu de se rendre directement dans son appartement avec l’espoir qu’il la perdrait en route. Même sans le Saidin, il la sentait, ou peut-être était-ce le souvenir. Dans l’un ou l’autre cas, il souhaitait avoir le nez bouché par un rhume ; il aimait trop cette odeur.

Son châle étroitement drapé autour d’elle, Aviendha regardait droit devant elle comme si elle était préoccupée, ne remarquant pas qu’il lui tenait la porte quand ils entrèrent dans un des vestiaires aux lambris ornés du Lion, quelque chose qui généralement suscitait au moins une légère irritation, peut-être une question caustique concernant lequel de ses bras à elle était cassé. Quand il demanda ce qu’il y avait, elle sursauta. « Rien. Suline avait raison… Mais… » Soudain elle sourit à son corps défendant. « Avez-vous vu sa figure ? Personne ne l’a remise à sa place comme ça depuis… jamais, je crois. Pas même Rhuarc.

— Je suis un peu surpris de vous trouver de mon côté. »

Elle le dévisagea avec ces grands yeux. Il passerait la journée entière rien qu’à tenter de décider s’ils étaient bleus ou verts. Non. Il n’avait pas le droit de penser à ses yeux. Ce qui s’était produit après qu’elle avait créé ce portail – pour le fuir – n’avait rien changé. Il n’avait surtout pas le droit de penser à ça.

« Vous me troublez tellement, Rand al’Thor, dit-elle, sans la moindre colère. Par la Lumière, parfois je pense que le Créateur vous a fait juste pour me troubler. »

Il voulait lui répliquer que c’était sa propre faute – plus d’une fois il avait offert de la renvoyer aux Sagettes, bien que cela impliquât uniquement qu’elles mettraient quelqu’un d’autre à sa place – mais avant qu’il ait eu le temps d’ouvrir la bouche Jalani et Liah les rejoignirent, suivies presque aussitôt par deux Boucliers Rouges, l’un un gaillard grisonnant avec trois fois plus de cicatrices que Liah n’en avait sur la figure. Rand renvoya Jalani et le balafré dans la salle du trône, ce qui faillit susciter une discussion. Pas de la part du Bouclier Rouge, qui se contenta de jeter un coup d’œil à son compagnon, haussa les épaules et partit, mais Jalani se dressa sur ses ergots.

Rand désigna la porte menant à la Grande Salle. « Le Car’a’carn s’attend à ce que les Far Dareis Mai aillent où il l’ordonne.

— Vous êtes peut-être un roi pour les natifs des Terres Humides, Rand al’Thor, mais pas pour les Aiels. » Une nuance d’humeur gâta la dignité de Jalani, rappelant à Rand à quel point elle était jeune. « Les Vierges ne failliront jamais à leur devoir envers vous dans la danse des lances, mais ceci n’est pas la danse. » Néanmoins, elle s’en alla, après un rapide échange de signes avec Liah.

En compagnie de Liah et du mince Bouclier Rouge, un homme blond nommé Cassin qui dépassait Rand en hauteur d’un bon pouce, Rand traversa rapidement le palais à grandes enjambées jusqu’à son appartement. Et avec Aviendha, bien sûr. S’il avait cru que ces jupes volumineuses avaient une chance de la retarder, il s’était trompé. Liah et Cassin restèrent dans le couloir devant son salon, une vaste pièce avec une frise de marbre représentant des lions au ras du haut plafond et des tapisseries de scènes de chasse et de montagnes embrumées, mais Aviendha l’y suivit.

« Ne devriez-vous pas être avec Mélaine ? demanda-t-il impérieusement. Les affaires des Sagettes et tout ça ?

— Non, dit-elle sèchement. Mélaine ne serait pas contente si je la dérangeais juste maintenant. »

Ô Lumière, mais c’est lui qui ne devrait pas être content qu’elle ne s’en aille pas. Jetant le Sceptre du Dragon sur une table aux pieds sculptés de lianes dorées, il détacha son ceinturon et ajouta cela. « Amys et les autres vous ont-elles dit où se trouve Élayne ? »

Pendant un long moment, Aviendha resta plantée au milieu du sol dallé de bleu en le regardant, son expression indéchiffrable. « Elles ne le savent pas, finit-elle par répondre. J’ai posé la question. » Il s’était attendu à ce qu’elle la pose. Elle ne l’avait pas fait depuis des mois mais, avant de venir pour la première fois à Caemlyn avec lui, chaque deuxième parole sortie de sa bouche avait été le rappel qu’il appartenait à Élayne. Voilà son point de vue, et quant à ce qui s’était passé entre eux au-delà de ce portail elle avait signifié clairement que cela n’y changeait rien et ne se reproduirait pas, autre chose qu’elle avait nettement affirmé. Exactement comme si elle le voulait ; il était pire qu’un porc d’éprouver des regrets. Dédaignant tous les beaux sièges dorés, elle s’installa en tailleur sur le sol, disposant ses jupes avec grâce. « Néanmoins, elles ont parlé de vous.

— Pourquoi cela ne m’étonne-t-il pas ? » répliqua-t-il ironiquement et, à sa surprise, ses joues s’empourprèrent. Aviendha n’était pas une femme qui rougissait à propos de bottes, et cela faisait deux fois en un jour.

« Elles ont partagé des rêves, dont quelques-uns vous concernent. » Elle paraissait avoir la voix légèrement étranglée jusqu’à ce qu’elle s’arrête pour l’éclaircir, puis elle fixa sur lui un regard ferme, décidé. « Mélaine et Bair ont rêvé de vous sur un bateau », dit-elle le mot encore prononcé difficilement après tous ces mois dans les Terres Humides, « avec trois femmes dont elles ne parvenaient pas à distinguer le visage, et une balance dont les plateaux s’inclinaient d’un côté puis de l’autre. Mélaine et Amys ont rêvé d’un homme debout à côté de vous avec un poignard sur votre gorge, mais vous ne le voyiez pas. Bair et Amys ont rêvé de vous tranchant d’un coup d’épée les Terres Humides. » Pendant un instant, ses yeux se portèrent rapidement avec dédain sur la lame dans son fourreau couchée au-dessus du Sceptre du Dragon. Avec dédain et un peu de confusion. C’est elle qui la lui avait donnée, jadis la possession du Roi Laman, précautionneusement enveloppée dans une couverture afin que l’on ne puisse pas dire qu’elle l’avait touchée à proprement parler. « Elles ne savent pas interpréter ces rêves, mais elles estiment que vous devriez être au courant. »

Le premier était aussi incompréhensible pour lui que pour les Sagettes, mais le deuxième était évident. Un homme qu’il ne pouvait pas voir, armé d’un poignard, devait être un Homme Gris ; leur âme donnée à l’Ombre – pas simplement vouée, abandonnée à jamais – les Hommes Gris ne se remarquaient pas même quand on avait les yeux dirigés droit sur eux, et leur unique fonction était l’assassinat. Pourquoi les Sagettes ne comprenaient-elles pas quelque chose d’aussi évident ? Quant au dernier rêve, il craignait fort que ce ne soit également évident. Il dépeçait déjà des pays. Le Tarabon et l’Arad Doman étaient des ruines, les rébellions dans le Tear et le Cairhien risquaient de devenir d’un jour à l’autre plus que des rumeurs furtives, et l’Illian sentirait à coup sûr le poids de son épée. Et cela sans compter le Prophète et les Fidèles du Dragon dans l’Altara et le Murandy.

« Je ne vois pas de mystère dans deux de ces rêves, Aviendha. » N’empêche, quand il en donna l’explication, elle lui adressa un regard dubitatif. Bien sûr. Si des Exploratrices-de-Rêves sagettes n’arrivaient pas à trouver la signification d’un rêve, personne d’autre n’en était certainement capable, il poussa un grognement morose et se jeta dans un fauteuil en face d’elle. « Qu’ont-elles rêvé d’autre ?

— Il y en a un autre dont je peux vous parler, bien qu’il ne vous concerne peut-être pas. » Autrement dit, il y en avait qu’elle tairait, ce qui incita Rand à se demander pourquoi elles en avaient discuté avec Aviendha puisqu’elle n’était pas une Rêveuse. « Toutes les trois ont eu ce rêve, ce qui le rend particulièrement important. De la pluie » – ce mot aussi était encore prononcé gauchement – « sortant d’une coupe. Des traquenards et des pièges entourent la coupe. Si les mains qui conviennent la prennent, elles trouveront un trésor peut-être aussi précieux que la coupe. Dans les mains qui ne conviennent pas, le monde est condamné. La clé pour trouver la coupe est de trouver celui qui n’est plus.

— Plus quoi ? » Cela paraissait certes plus important que le reste. « Voulez-vous dire quelqu’un qui est mort ? »

Les cheveux auburn d’Aviendha oscillèrent au-dessous de ses épaules comme elle secouait la tête. « Elles n’en savent pas davantage que je ne l’ai dit. » À sa surprise, elle se releva avec souplesse, avec cette façon machinale de rajuster ses vêtements que toutes les femmes ont.

« Êtes-vous… » Il toussa exprès. Il avait failli dire Êtes-vous obligée de partir ? Par la Lumière, il voulait qu’elle s’en aille. Chaque minute auprès d’elle était une torture. Aussi bien, chaque minute loin d’elle était également une torture. Bah, il pouvait faire ce qui était honorable et ce qui était bon pour lui et le meilleur pour elle. « Voulez-vous retourner auprès des Sagettes, Aviendha ? Pour reprendre votre instruction ? Il n’y a vraiment plus de raison que vous restiez encore ici. Vous m’en avez tellement appris. C’est pratiquement comme si j’avais été élevé parmi les Aiels. »

Son reniflement en disait long mais, naturellement, elle ne se borna pas là. « Vous en savez moins qu’un gamin de six ans. Pourquoi un homme écoute-t-il sa seconde-mère avant sa propre mère et une femme son second-père avant le sien ? Quand une femme peut-elle épouser un homme sans tresser de couronne de fiançailles ? Quand une Maîtresse-du-toit doit-elle obéir à un forgeron ? Si vous prenez comme gai’shaine une orfèvre, pourquoi devez-vous la laisser travailler un jour pour elle-même pour chaque journée où elle œuvre pour vous ? Pourquoi n’est-ce pas vrai d’une tisserande ? » Il s’empêtra à chercher des réponses faute de reconnaître son ignorance, mais elle se mit soudain à tortiller son châle comme si elle l’avait oublié. « Quelquefois, le ji’e’toh se combine pour jouer d’excellents tours. J’en rirais à me tordre les côtes si je n’étais pas la cible de cette plaisanterie-là. » Sa voix devint un murmure. « J’accomplirai mon toh. »

Il jugea qu’elle parlait pour elle-même, mais il répondit. En pesant ses mots. « Si vous pensez à Lanfear, ce n’est pas moi qui vous ai sauvée. C’est Moiraine. Elle est morte en nous sauvant tous. » L’épée de Laman l’avait débarrassée de l’unique autre toh qu’elle avait envers lui, bien qu’il n’ait jamais compris ce qui était en question. La seule obligation qu’elle connaissait. Il pria pour qu’elle ne comprenne jamais l’autre ; elle l’envisagerait sous ce jour, bien que ce ne fût certes pas son avis à lui.

Aviendha le regarda attentivement, la tête penchée de côté et un léger sourire flottant sur ses lèvres. Elle avait repris un sang-froid dont Sorilea aurait été fière. « Merci, Rand al’Thor. Bair dit qu’il est bon de s’entendre rappeler de temps en temps qu’un homme n’est pas omniscient. Assurez-vous de me prévenir quand vous aurez l’intention d’aller dormir. Je ne voudrais pas rentrer tard et vous réveiller. »

Rand resta assis les yeux fixés sur la porte après son départ. Un Cairhien jouant au Jeu des Maisons est en général plus facile à comprendre qu’une femme ne faisant aucun effort pour être énigmatique. Il se doutait que ce qu’il ressentait pour Aviendha, quelle qu’en soit la nature, embrouillait encore plus les choses.

Ce que j’aime, je l’anéantis, dit en riant Lews Therin. Ce que j’anéantis, je l’aime.

Taisez-vous ! pensa Rand avec violence, et le rire sarcastique s’éteignit. Il ne savait pas qui il aimait, mais il savait qui il allait sauver. De ce qu’il pourrait, mais surtout de lui-même.

 

Dans le couloir, Aviendha s’affaissa le dos contre la porte et aspira de profondes bouffées d’air pour se calmer. Respirer à pleins poumons était réputé calmant, en tout cas. Son cœur essayait encore de s’échapper de sa cage thoracique. Être auprès de Rand al’Thor l’étirait nue sur des charbons ardents, l’étirait au point qu’elle avait l’impression que ses os allaient se désarticuler. Il provoquait en elle une honte qu’elle n’avait jamais pensé connaître. Une excellente plaisanterie, lui avait-elle dit, et une part d’elle avait envie de rire. Elle avait un toh envers lui, mais bien plus encore envers Élayne. Il n’avait fait que lui sauver la vie. Sans lui, Lanfear l’aurait tuée. Lanfear avait voulu la tuer, elle en particulier, de façon aussi douloureuse que possible. D’une manière ou d’une autre, Lanfear savait. Comparé à ce qu’elle avait contracté envers Élayne, son toh envers Rand était une termitière à côté de l’Échine du Monde.

Cassin – la coupe de sa tunique lui indiqua qu’il était un Goshien en même temps qu’un Aethan Dor ; elle ne reconnut pas son enclos – lui jeta simplement un coup d’œil de la place où il était accroupi sur ses talons, sa lance en travers des genoux ; il n’était au courant de rien, bien sûr. Par contre, Liah lui adressa un sourire, beaucoup trop encourageant pour une femme qu’elle ne connaissait pas, beaucoup trop entendu pour n’importe qui. Aviendha fut choquée de se surprendre à penser que les Chareens, à qui la tunique de Liah indiquait qu’elle appartenait, étaient souvent des chipies sournoises ; elle n’avait jamais songé à aucune Vierge de la Lance autrement que comme à une Far Dareis Mai. Rand al’Thor lui avait tourneboulé le cerveau.

N’empêche, ses doigts s’agitèrent avec colère. Pourquoi souriez-vous, petite ? N’avez-vous rien de mieux pour occuper votre temps ?

Les sourcils de Liah se haussèrent légèrement et son sourire devint pour le moins amusé. Ses doigts remuèrent en réponse. Qui appelez-vous petite, petite ? Vous n’êtes pas encore une Sagette, mais plus une Vierge. Je crois que vous tresserez votre âme dans une couronne pour la déposer aux pieds d’un homme.

Aviendha fit un pas en avant avec emportement – il y avait peu d’insultes pires chez les Far Dareis Mai – puis s’immobilisa. En cadin’sor elle ne pensait pas que Liah serait de force égale à elle, mais en jupes elle serait vaincue. Pire, Liah refuserait probablement de la faire gai’shaine ; elle le pouvait, attaquée par une femme qui n’était pas une Vierge et pas encore une Sagette, ou exiger le droit de battre Aviendha devant tous les Taardads qui pouvaient être rassemblés. Une honte moindre que le refus, mais pas minime. Pire que tout, qu’elle gagne ou perde, Mélaine choisirait sûrement pour lui rappeler qu’elle avait abandonné la lance une méthode qui lui ferait souhaiter que Liah lui ait frotté l’échine dix fois devant l’ensemble des clans. Entre les mains d’une Sagette, la honte était plus affilée qu’un couteau à écorcher un animal. Liah ne bougea pas un muscle ; elle savait tout cela aussi bien qu’Aviendha.

« Maintenant, vous vous dévisagez, remarqua Cassin nonchalamment. Un jour, il faudra que j’apprenne ce langage des signes que vous utilisez. »

Liah lui jeta un coup d’œil, son rire argentin. « Vous aurez bon air en jupes, Bouclier Rouge, le jour où vous viendrez demander à devenir une Vierge de la Lance. » Aviendha poussa un soupir de soulagement quand le regard de Liah quitta le sien ; étant donné les circonstances, elle n’aurait pas pu honorablement détourner les yeux. Automatiquement ses doigts bougèrent en remerciement, le premier signe qu’apprenait une Vierge, puisque c’était la phrase qu’une nouvelle Vierge utilisait le plus souvent. J’ai un toh.

Liah exécuta aussitôt des signes. Minuscule, sœur-de-lance.

Aviendha eut un sourire de reconnaissance pour l’absence du petit doigt recourbé qui aurait rendu le terme moqueur, utilisé à l’adresse des femmes qui avaient renoncé à la lance et essayaient ensuite de se conduire comme si elles n’y avaient pas renoncé.

Un serviteur natif des Terres Humides remontait le couloir en courant. Évitant de laisser son visage exprimer l’aversion qu’elle éprouvait pour quelqu’un qui passait sa vie à servir les autres, Aviendha s’éloigna à grands pas en sens opposé, afin de ne pas avoir à croiser le serviteur. Tuer Rand al’Thor honorerait un toh, se suicider le second, mais chaque toh empêchait cette solution pour l’autre. Quoi qu’en dissent les Sagettes, il lui fallait trouver un moyen d’honorer ces deux obligations.


20
Une arrivée du Stedding

Rand commençait juste à bourrer de tabac sa courte pipe quand Liah montra sa tête à la porte. Avant qu’elle ouvre la bouche, un homme hors d’haleine, au visage rond, en livrée rouge et blanc, passa en force à côté d’elle et tomba à genoux devant Rand cependant qu’elle le regardait avec stupeur.

« Mon Seigneur Dragon, s’écria le bonhomme d’un timbre suraigu haletant, des Ogiers sont venus au Palais. À trois ! Du vin leur a été servi et davantage offert, mais ils insistent seulement pour voir le Seigneur Dragon. »

Rand adopta une voix tranquille ; il ne voulait pas effrayer cet homme. « Depuis combien de temps êtes-vous au Palais… ? » La livrée s’ajustait bien sur lui et il n’était pas jeune. « Je ne connais pas votre nom, j’en ai peur. »

Le bonhomme agenouillé roula des yeux surpris. « Mon nom ? Bari, mon Seigneur Dragon. Heu, vingt-deux ans, mon Seigneur Dragon, depuis cette Nuit de l’Hiver. Mon Seigneur Dragon, les Ogiers ? »

Rand avait visité deux fois un stedding ogier, mais il n’était pas certain de ce qu’exigeait le protocole. Les Ogiers avaient bâti la plupart des grandes cités, leurs quartiers les plus anciens, et quittaient encore leur stedding de temps en temps pour effectuer des réparations, cependant il doutait que Bari serait ému à ce point-là pour qui que ce soit d’un rang inférieur à un souverain ou une Aes Sedai. Peut-être même pas pour eux. Rand renfonça dans sa poche pipe et blague à tabac. « Conduisez-moi à eux. »

Bari se releva d’un bond, quasiment sautillant sur la pointe des pieds. Rand se douta qu’il avait opté pour la solution adéquate ; le bonhomme ne se montrait par surpris que le Seigneur Dragon aille trouver les Ogiers au lieu d’ordonner qu’ils lui soient amenés. Il laissa derrière lui son épée et le sceptre ; les Ogiers ne seraient impressionnés ni par l’une ni par l’autre. Liah et Cassin suivirent, bien sûr, et à l’évidence Bari serait reparti en courant comme il était venu s’il n’avait pas été obligé de régler son pas sur celui de Rand.

Les Ogiers attendaient dans une cour avec une fontaine, dont le bassin était rempli de feuilles de nénuphar et de poissons rouges et dorés – un homme aux cheveux blancs en longue tunique qui s’évasait autour de hautes bottes à revers, et deux femmes, l’une sensiblement plus jeune que l’autre, leurs jupes brodées de lianes et de feuilles, celle de l’aînée considérablement plus travaillée que celle de la cadette. Des gobelets d’or fabriqués pour des humains semblaient minuscules dans leurs mains. Plusieurs arbres avaient conservé une partie de leur feuillage et le Palais lui-même projetait de l’ombre. Les Ogiers n’étaient pas seuls ; quand Rand apparut, Suline et trois douzaines au moins de Vierges de la Lance étaient groupées autour d’eux, ainsi qu’Urien, plus une cinquantaine d’Aiels. Les Aiels eurent la courtoisie de se taire quand ils virent Rand.

L’Ogier déclara : « Votre nom chante dans mes oreilles, Rand al’Thor », d’une voix pareille à un roulement de tonnerre et fit avec gravité les présentations. Il était Haman, fils de Dal fils de Morel. La femme plus âgée était Covril, fille d’Ella fille de Soong, et la plus jeune Erith, fille d’Iva fille d’Alar. Rand se rappelait avoir va Erith une fois, au Stedding Tsofu(7), à deux rudes journées de cheval de la ville de Cairhien. Il imaginait mal ce qu’elle faisait à Caemlyn.

Les Ogiers donnaient l’impression que les Aiels étaient petits ; que la cour était petite. Haman était une fois et demie plus grand que Rand, avec une carrure en proportion. Covril avait une tête – une tête d’Ogier – de moins et même Erith dominait Rand de presque un pied et demi. Toutefois, cela était la plus petite différence entre Ogiers et humains. Les yeux de Haman étaient aussi grands et ronds que des tasses à thé, son large nez s’étalait sur presque tout son visage et ses oreilles se dressaient à travers ses cheveux, terminées au bout par des houppes blanches. Il avait de longues moustaches tombantes et une barbe étroite sous le menton, ses sourcils pendaient sur ses joues. Rand n’aurait pas pu dire précisément en quoi les visages de Covril et d’Erith ne ressemblaient pas à celui de Haman – à part qu’ils n’avaient pas de barbe ni de moustaches, bien sûr, et que leurs sourcils n’étaient pas aussi longs ni aussi épais – mais ils semblaient en quelque sorte plus délicats. Bien que Covril eût à ce moment une expression sévère – et un air de connaissance aussi, il ne savait pourquoi – tandis qu’Erith semblait inquiète, les oreilles tombantes.

« Si vous voulez bien m’excuser un instant », dit Rand aux autres.

Suline ne lui laissa pas prononcer un mot de plus. « Nous sommes venus nous entretenir avec les Frères-Arbres, Rand al’Thor, déclara-t-elle d’une voix résolue. Vous devez savoir que les Aiels sont depuis longtemps amis-de-l’eau avec les Frères-Arbres. Nous nous rendons souvent dans leurs steddings pour commercer.

— C’est parfaitement exact », murmura Haman. Pour un Ogier, c’était un murmure. Une avalanche dévalant quelque part hors de vue.

« Je suis certain que les autres sont venus pour parler, effectivement », répliqua Rand à Suline. Il pouvait repérer d’un coup d’œil les membres de la garde composée par Suline ce matin, toutes jusqu’à la dernière ; Jalani devint rouge comme le feu. Par contre, en dehors d’Urien, il n’y avait pas plus de trois ou quatre des Boucliers Rouges du matin. « Cela me déplairait de penser que j’ai besoin de demander à Enaila et à Somara de se charger de vous. » Le visage bronzé de Suline fonça d’indignation, si bien que la cicatrice de la blessure reçue en le suivant ressortit encore davantage. « Je m’entretiendrai seul avec eux.

Seul », insista-t-il en toisant Liah et Cassin. « À moins que vous ne pensiez que j’aie besoin d’être protégé d’eux ? » Ce qui accentua d’autant la vexation de Suline si c’était possible, et elle rassembla les Vierges avec de vifs signes de leur langage muet dans ce qui chez tout autre qu’un Aiel s’appellerait sûrement un accès de rage. Quelques Aiels gloussaient de rire en partant ; Rand supposa que ce qu’il avait dit représentait une plaisanterie.

Comme cette foule s’en allait, Haman caressa sa longue barbe. « Les humains ne nous ont pas toujours estimés si inoffensifs, vous savez. Hum. Hum. » Sa méditation résonnait comme le vrombissement d’un énorme bourdon. « C’est dans les vieilles archives. Très vieilles. Rien que des fragments, en réalité, mais datant de juste après…

— Haman l’Ancien, l’interrompit poliment Covril, pourrions-nous en revenir à l’objet de notre présence ? » Ce bourdon-là vrombit sur un ton plus aigu.

Haman l’Ancien. Où Rand avait-il déjà entendu cela(8) ? Chaque stedding avait son Conseil des Anciens.

Haman poussa un profond soupir. « Très bien, Covril, mais vous témoignez d’une hâte messéante. Vous nous avez à peine laissé le temps de nous laver avant de venir ici. Par ma foi, vous avez commencé à vous précipiter de-ci de-là comme… » Ces grands yeux se tournèrent une seconde vers Rand, et il masqua une toux derrière une main aux dimensions d’un gros jambon. Les Ogiers estimaient les humains impulsifs, essayant toujours de faire aujourd’hui ce qui ne pouvait absolument pas avoir d’importance avant demain. Ou l’année prochaine ; les Ogiers envisageaient toujours les choses à très long terme. Ils jugeaient également insultant de rappeler aux humains leur précipitation. « Ce voyage à l’Extérieur a été extrêmement pénible », reprit Haman pour expliquer à Rand, « le moins n’étant pas de découvrir que les Aiels shaidos avaient assiégé Al’cair’rahienallen – vraiment extraordinaire, cela – et que vous étiez présent là-bas mais qu’ensuite vous étiez parti avant que nous ayons eu la possibilité de nous entretenir avec vous, et… je ne peux pas m’empêcher d’avoir le sentiment que nous nous sommes montrés impétueux. Non, non, vous parlez, Covril. C’est à cause de vous que j’ai abandonné mes recherches, et mon enseignement, pour courir le monde. Mes élèves doivent être en pleine effervescence maintenant. » Rand retint de justesse un sourire ; à la façon dont les Ogiers se comportaient d’ordinaire, les élèves de Haman mettraient six mois à conclure qu’il était vraiment parti et un an de plus à discuter de la conduite à tenir.

« Une mère a bien le droit d’être inquiète », dit Covril, ses oreilles huppées frémissantes. Elle donnait l’impression de se débattre entre le respect dû à un Ancien et une impatience on ne peut plus contraire au caractère Ogier. Quand elle se tourna vers Rand, elle se redressa de toute sa taille, les oreilles droites et le menton ferme. « Qu’avez-vous fait de mon fils ? »

Rand en eut le souffle coupé. « Votre fils ?

— Loial ! » Elle le dévisagea comme si elle le croyait fou. Erith l’examinait avec anxiété, les mains crispées sur sa poitrine. « Vous avez dit à l’Aînée des Anciens du Stedding Tsofu que vous veilleriez sur lui, continua implacablement Covril. Ils m’ont informée que vous l’aviez dit. Vous ne vous appeliez pas Dragon à l’époque, mais c’était vous. N’est-ce pas, Erith ? Alar n’a-t-elle pas cité le nom de Rand al’Thor ? » Elle ne laissa pas à sa cadette le temps de plus que hocher affirmativement la tête. Tandis que sa voix s’accélérait, Haman commença à avoir l’air affligé. « Mon Loial est trop jeune pour être à l’Extérieur, trop jeune pour courir le monde, pour faire ce que vous lui faites sans doute faire. Alar l’Ancienne m’a parlé de vous. En quoi les Voies, les Trollocs et le Cor de Valère concernent-ils mon Loial ? Rendez-le-moi sur-le-champ, je vous prie, que je le voie convenablement marié à Erith. Elle calmera sa fièvre de bougeotte.

— Il est très beau », murmura timidement Erith, ses oreilles vibrant si fort de confusion que les huppes de leurs pointes devinrent indistinctes. « Et je pense qu’il est très courageux, aussi. »

Il fallut un moment à Rand pour reprendre son équilibre mental. La voix d’un Ogier avec un accent autoritaire ressemblait beaucoup à l’éboulement d’une montagne. Un Ogier autoritaire et parlant vite…

D’après les critères ogiers, Loial était trop jeune pour avoir quitté seul le stedding, un peu plus de quatre-vingt-dix ans. Les Ogiers avaient une très grande longévité. Du premier jour où Rand l’avait rencontré, brûlant d’ardeur de voir le monde, Loial avait été angoissé à l’idée de ce qui se passerait quand les Anciens se rendraient compte qu’il s’était enfui. Surtout, il se tourmentait à l’idée que sa mère parte à sa recherche avec une fiancée en remorque. Il avait expliqué que chez les Ogiers l’homme n’a pas voix au chapitre en ce domaine – et la femme guère davantage ; cela dépendait entièrement des deux mères. Ce n’était pas impossible de se retrouver fiancé à une femme que vous n’aviez jamais vue avant le jour où votre mère vous présentait à vos futures épouse et belle-mère.

Loial avait l’air de penser que le mariage serait pour lui la fin de tout, à coup sûr de tous ses rêves de voir le monde, et que ce soit exact ou non Rand ne pouvait pas livrer un ami à ce qu’il redoutait. Il s’apprêtait à dire qu’il ignorait où était Loial et à suggérer que les trois Ogiers rentrent au stedding jusqu’à son retour – il avait ouvert la bouche pour le dire, quand une question s’imposa à son esprit. Il se sentit gêné de ne pas s’être rappelé quelque chose d’aussi important ; pour Loial, cela l’était. « Depuis combien de temps est-il sorti du stedding ?

— Trop longtemps, répliqua Haman d’une voix qui résonna comme des blocs de pierre roulant sur une pente. Le garçon n’a jamais voulu s’appliquer. Parlait toujours de voir l’Extérieur, comme si tout avait réellement changé par rapport à ce que contiennent les livres qu’il aurait dû étudier. Hum. Hum. Quel réel changement se produit si les humains déplacent les traits sur une carte ? La terre est encore…

— Il est resté à l’Extérieur beaucoup trop longtemps », affirma la mère de Loial, aussi fermement que l’est un poteau planté dans de l’argile sèche. Haman la toisa avec des sourcils froncés et elle réussit à lui rendre regard pour regard aussi soutenu, en dépit du frémissement d’embarras agitant ses oreilles.

« Pl-plus de cinq ans maintenant », dit Erith. Pendant un instant, ses oreilles s’affaissèrent, puis elles se redressèrent d’un coup avec entêtement. Dans une excellente imitation de Covril, elle dit : « Je le veux pour mari. Je l’ai su dès la première fois que je l’ai vu. Je ne le laisserai pas mourir. Pas par sa propre sottise. »

Rand et Loial avaient parlé de bien des choses, et l’une d’elles était la Nostalgie, encore que Loial n’ait pas aimé en discuter. Quand la Destruction du Monde avait poussé les humains à fuir en quête de lieux où ils se trouveraient plus ou moins en sécurité, elle avait obligé aussi les Ogiers à quitter les steddings. Pendant bien des années, les humains avaient erré dans un monde qui se modifiait du jour au lendemain, à la recherche de cette sécurité, et les Ogiers étaient allés à l’aventure, pour découvrir les steddings disparus dans les métamorphoses du terrain. C’est alors que la Nostalgie était entrée en eux. Un Ogier éloigné du stedding voulait y retourner. Un Ogier longtemps absent du stedding avait besoin d’y retourner. Un Ogier trop longtemps loin du stedding mourait.

« Il m’a parlé d’un Ogier qui était resté à l’Extérieur plus longtemps, remarqua Rand avec calme. Dix ans, je pense qu’il a dit. »

Haman secouait déjà sa tête massive avant que Rand se taise. « Rien n’en résultera de bon. D’après ce que je sais, cinq sont demeurés à l’Extérieur aussi longtemps et ont survécu pour revenir au stedding, et je le saurais s’il y en avait eu davantage, je pense. Une folie pareille aurait été mise par écrit et discutée. Trois de ceux-là sont morts un an après être revenus dans leurs foyers, le quatrième a été un invalide pour le reste de son existence et la cinquième ne se portait guère mieux, elle avait besoin d’une canne pour se déplacer. Néanmoins, elle a continué à écrire. Hum. Hum. Dalar avait des choses intéressantes à dire concernant… » Cette fois, quand Covril ouvrit la bouche, il tourna vivement la tête ; il la dévisagea, ses longs sourcils se cambrant en hauteur, et elle commença à lisser ses jupes frénétiquement. Pourtant, elle soutint son regard. « Cinq ans est une courte période, je le sais, dit-il à Rand tout en surveillant Covril du coin de l’œil d’un air sévère, mais nous sommes attachés au stedding à présent. Nous n’avons rien entendu dans la ville indiquant que Loial était ici – et d’après la vive émotion que nous-mêmes avons suscitée je pense que nous l’aurions su – mais si vous nous dites où il est, vous lui rendrez un très grand service.

— Les Deux Rivières », répondit Rand. Sauver la vie d’un ami n’est pas le trahir. « La dernière fois que je l’ai vu, il partait en bonne compagnie, avec des amis. C’est un endroit tranquille, les Deux Rivières. Un endroit sûr. » Il était sans danger maintenant, de nouveau, grâce à Perrin. « Et il se portait bien il y a quelques mois. » C’est ce que Bode avait dit quand les jeunes filles avaient raconté ce qui était arrivé là-bas, au pays.

« Les Deux Rivières, murmura Haman. Hum. Hum. Oui, je sais où c’est. Encore une longue marche. » Les Ogiers allaient rarement à cheval, étant donné qu’il y avait peu de chevaux capables de les porter, et de toute façon ils préféraient leurs propres pieds.

« Nous devons partir immédiatement », déclara Erith d’une grondante voix ferme encore que située dans les notes hautes. Une voix légère comparée à celle de Haman. Covril et Haman la regardèrent avec surprise, et ses oreilles s’affaissèrent complètement. En somme, elle était une très jeune fille accompagnant un Ancien et une femme que Rand soupçonnait d’avoir une certaine importance personnelle à voir comment elle tenait tête à Haman. Erith n’avait probablement pas un jour de plus que quatre-vingts ans.

Souriant à cette idée – un menu brin de jeune fille, âgée peut-être seulement de soixante-dix ans –, Rand dit : « Je vous en prie, acceptez l’hospitalité du palais. Quelques jours de repos pourraient même rendre votre voyage plus rapide. Et vous seriez en mesure de m’aider, Haman l’Ancien. » Bien sûr ; Loial parlait toujours de son professeur, Haman l’Ancien. Haman l’Ancien était omniscient, d’après Loial. « J’ai besoin de connaître l’emplacement des Portes des Voies. De toutes. »

Le trio d’Ogiers réagit aussitôt avec ensemble.

« Les Portes des Voies ? dit Haman, dont les sourcils et les oreilles se haussèrent de concert. Les Voies sont très dangereuses. Bien trop dangereuses.

— Quelques jours ? protesta Erith. Mon Loial pourrait mourir.

— Quelques jours ? dit Covril en même temps qu’elle. Mon Loial pourrait… » Elle s’interrompit en regardant fixement sa cadette, les lèvres pincées et les oreilles frémissantes.

Haman les toisa toutes les deux d’un air réprobateur, se caressant la barbe avec irritation. « Je ne sais pas pourquoi je me suis laissé persuader de m’engager dans cette affaire. Je devrais être en train d’instruire mes élèves et de m’adresser à la Souche(9). Si vous n’étiez pas un Porte-Parole si respecté, Covril…

— Si vous n’étiez pas marié avec ma sœur, plutôt, répliqua-t-elle avec énergie. Voniel vous a dit de faire votre devoir, Haman. » Les sourcils de Haman s’abaissèrent jusqu’à ce que leurs longues extrémités pendent sur ses joues, et les oreilles de Covril parurent perdre la majeure partie de leur raideur. « Je voulais dire qu’elle vous l’a demandé », reprit-elle. Sans précipitation, exactement, sans perdre son aplomb, mais nettement sans hésiter. « Par l’Arbre et la paix, mon intention n’était pas de vous offenser, Haman l’Ancien. »

Haman s’éclaircit pompeusement et fortement la gorge – ce qui pour un Ogier signifie très fort – et se tourna vers Rand, en tirant sur sa tunique comme si elle avait été en désordre.

« Des Engeances de l’Ombre se servent des Voies, dit Rand avant que Haman ait eu le temps de parler. J’ai placé des gardes sur les quelques-unes que je peux atteindre. » Y compris celle qui se trouvait à l’extérieur du Stedding Tsofu, manifestement après le départ des Ogiers. Ces trois-là n’auraient pas eu le temps de parcourir à pied le trajet depuis le Stedding Tsofu après sa dernière visite vaine. « Rien qu’une poignée. Toutes ont besoin d’être gardées, sinon des Myrddraals et des Trollocs surgiront du néant comme le pensera quiconque ils attraperont. Seulement je ne sais même pas où toutes sont situées. »

Cela laisserait encore les portails, évidemment. Il se demandait parfois pourquoi un des Réprouvés ne lançait pas quelques milliers de Trollocs dans le palais par un portail. Dix mille ou vingt mille. Il aurait du mal à arrêter cette invasion, en admettant qu’il soit de force à l’arrêter. Au mieux, ce serait un carnage. Bah, il ne pouvait rien en ce qui concernait un portail à moins d’être sur place. Il pouvait faire quelque chose pour les Portes des Voies.

Haman échangea un coup d’œil avec Covril. Ils se retirèrent à l’écart, parlant dans un murmure et, ce qui était surprenant, ce murmure était assez bas pour que tout ce que Rand entende était un bourdonnement pareil à celui produit par un énorme essaim d’abeilles sur le toit. Il devait avoir raison, Covril avait une certaine importance. Un Porte-Parole ; il avait perçu les majuscules. Il eut l’idée de saisir le Saidin – il serait alors capable d’entendre – mais la rejeta avec dégoût. Il ne s’abaissait pas encore à espionner. Erith partageait son attention également entre ses aînés et Rand, tout en lissant machinalement ses jupes.

Rand espéra qu’ils ne se demandaient pas pourquoi il n’avait pas posé sa question au Conseil des Anciens du Stedding Tsofu. Alar, Aînée des Anciens là-bas, avait été très ferme ; la Souche siégeait et rien d’aussi bizarre – tellement étrange que cela n’avait jamais été suggéré auparavant – que de confier la surveillance des Voies à un humain ne pouvait s’effectuer avant que la Souche donne son accord. Qui il était n’avait guère donné l’impression de compter pour elle plus que pour ces trois-là.

Finalement, Haman revint, fronçant les sourcils et agrippant les revers de son manteau. Covril fronçait les sourcils, elle aussi. « Tout cela est précipité, très précipité, dit Haman avec des accents lents comme une glissade de gravillons. J’aimerais avoir pu en discuter avec… Seulement voilà, je ne peux pas. Des Engeances de l’Ombre, vous dites ? Hum. Hum. Très bien, s’il faut se hâter, hâtons-nous. Qu’il ne soit pas répandu à cor et à cri que les Ogiers ne peuvent pas agir vite quand la nécessité l’impose et peut-être l’impose-t-elle présentement. Comprenez que le Conseil des Anciens dans n’importe quel stedding pourrait vous répondre non et aussi la Souche.

— Des cartes ! réclama Rand si fort que les trois Ogiers sursautèrent. J’ai besoin de cartes ! » Il pivota vivement sur lui-même à la recherche d’un des serviteurs qui semblaient être toujours dans les parages, d’un gai’shain, n’importe qui. Suline passa la tête dans la cour par l’embrasure d’une porte. Elle restait quand même à proximité, après tout ce qu’il lui avait dit. « Des cartes, lui cria-t-il sèchement. Je veux toutes les cartes du Palais. Et une plume, et de l’encre. Tout de suite ! Vite ! » Elle le regarda d’un air presque méprisant – les Aiels ne se servaient pas de cartes, prétendaient même qu’elles ne leur étaient pas nécessaires – et tourna les talons. « Courez, Far Dareis Mai ! » ordonna-t-il d’un ton cassant. Elle le regarda par-dessus son épaule – et s’élança au pas de course. Il regretta de ne pas savoir à quoi ressemblait l’expression qu’il avait eue, pour la réutiliser à l’occasion.

D’après sa mine, Haman paraissait prêt à se tordre les mains si sa dignité avait été juste un peu moins grande. « Vraiment, il y a très peu de chose que nous pouvons vous apprendre que vous ne connaissiez déjà. Chaque stedding en a une à l’Extérieur. » Les premières Portes des Voies n’auraient pas pu être édifiées à l’intérieur, le stedding bloquant la faculté de canaliser ; même quand les Ogiers eurent reçu le Talisman de Croissance et furent en mesure de faire eux-mêmes croître les Voies jusqu’à une nouvelle Porte, le Pouvoir entrait toujours en jeu, sinon par canalisage. « Et toutes vos cités qui ont des bosquets ogiers. Encore qu’il semble qu’ici ce soit la cité qui a grandi par-dessus le bosquet. Et dans Al’cair’rahienallen… » Il laissa sa voix s’éteindre, secouant la tête.

Ce nom résumait assez bien où était la difficulté. Trois mille ans auparavant, à peu près, il y avait eu une ville appelée Al’cair’rahienallen, construite par des Ogiers. Aujourd’hui, c’était Cairhien, et le bosquet que les bâtisseurs ogiers avaient planté pour se rappeler leur stedding était dans un domaine qui avait appartenu à ce même Barthanes dont le palais abritait à présent l’école de Rand. Personne sauf des Ogiers et peut-être quelques Aes Sedai ne se souvenait d’Al’cair’rahienallen. Pas même les Cairhienins.

Quoi que croie Haman, beaucoup pouvait changer en trois mille ans. De vastes cités construites par les Ogiers avaient cessé d’exister, certaines ne laissant même pas un nom derrière elles. De vastes cités s’étaient élevées qui ne devaient rien aux Ogiers. Amador, commencée après les Guerres Trolloques, était une de celles-là, selon ce que lui avait dit Moiraine, ainsi que Chachin au Kandor, Shol Arbela en Arafel et Fal Moran au Shienar. Dans l’Arad Doman, Bandar Eban avait été bâtie sur les ruines d’une ville détruite pendant la Guerre des Cent Ans, une ville que Moiraine connaissait sous trois appellations, toutes suspectes, et elle-même édifiée sur les décombres d’une cité sans nom qui avait disparu au cours des Guerres Trolloques. Rand connaissait une Porte des Voies dans le Shienar, en pleine campagne à proximité d’une ville de moyenne grandeur qui avait gardé une partie du nom de l’énorme cité nivelée par les Trollocs, et une autre à l’intérieur de la Grande Dévastation, dans le Malkier assassiné par l’Ombre. Dans d’autres endroits, il y avait eu simplement des changements, ou des agrandissements comme l’avait souligné Haman. Ici à Caemlyn, la Voie se trouvait maintenant dans un sous-sol. Un sous-sol bien gardé. Rand savait qu’il y avait une Voie dans le Tear, là-bas dans les grands herbages où les Puissants Seigneurs élevaient leurs célèbres bandes de chevaux. Il devrait y en avoir une quelque part dans les Montagnes de la Brume, où jadis s’était dressée Manetheren, où que ce soit. Quant aux steddings, il savait où trouver le Stedding Tsofu. Moiraine n’avait pas jugé les steddings ou les Ogiers une partie vitale de son instruction.

« Vous ne savez pas où sont les steddings ? dit Haman d’un ton incrédule quand Rand eut fini de s’expliquer. Est-ce de l’humour aiel ? Je n’ai jamais compris l’humour aiel.

— Pour les Ogiers, répliqua gentiment Rand, il y a longtemps que les Voies ont été créées. Pour les humains, il y a très longtemps.

— Mais vous ne vous souvenez même pas de Mafal Dadaranell, ni d’Ancohima, ni de Londaren Cor, ni… »

Covril posa la main sur l’épaule de Haman, mais la pitié dans son regard s’adressait à Rand. « Il ne se rappelle pas, dit-elle à mi-voix. Leurs souvenirs ont disparu. » À l’entendre, c’était la plus grande perte imaginable. Erith, les mains pressées contre sa bouche, paraissait prête à pleurer.

Suline revint, très ostensiblement sans courir, suivie par un groupe conséquent de gai’shaines, les bras pleins à craquer de rouleaux de cartes de toutes les dimensions, certains assez longs pour traîner sur les dalles de la cour. Un homme en coule blanche portait une écritoire incrustée d’ivoire. « J’ai mis les gai’shains à en chercher d’autres, dit-elle d’un air guindé, ainsi que quelques-uns des Terres Humides.

— Merci », lui dit-il. Le masque de Suline perdit un peu de sa rigidité.

Il s’assit sur ses talons et commença à étaler les cartes à même les dalles, les triant. Plusieurs concernaient la ville et de nombreuses régions de l’Andor. Il en trouva rapidement une de toute l’étendue des Marches, et la Lumière seule savait ce qu’elle faisait à Caemlyn. Certaines étaient vieilles et en lambeaux, avec des frontières qui ne correspondaient plus à rien, nommant des pays qui avaient disparu depuis des centaines d’années.

Frontières et noms suffisaient à ranger les cartes par date. Sur la plus ancienne, le Hardan confinait au nord le Cairhien, puis le Hardan disparaissait et les frontières du Cairhien s’étendaient jusqu’à mi-chemin du Shienar avant de reculer quand il était devenu clair que le Trône du Soleil ne pouvait simplement pas garder une emprise sur autant de terres. Le Maredo était situé entre le Tear et l’Illian, puis le Maredo cessait d’exister, et les frontières du Tear et de l’Illian se rejoignaient dans les Plaines de Maredo, s’éloignant lentement pour les mêmes raisons que celles du Cairhien. Le Caralain n’était plus là, comme l’Almoth, le Mosara et l’Irenvelle, ainsi que d’autres, parfois absorbés par d’autres nations, la plupart finissant souvent en terres incultes que personne ne revendiquait. Ces cartes racontaient une histoire d’amoindrissement depuis que l’empire d’Aile-de-Faucon s’était écroulé, d’humanité en lente régression. Une deuxième carte des Marches montrait seulement la Saldaea et une portion de l’Arafel, mais elle montrait aussi la frontière de la Grande Dévastation vingt lieues plus au nord. L’humanité reculait et l’Ombre avançait.

Un homme chauve et maigre portant une livrée du palais qui lui allait mal accourut en trottinant dans la cour avec une autre brassée de cartes et, poussant un soupir, Rand continua à trier et à mettre de côté.

Haman examina gravement l’écritoire qui lui était tendue par le gai’shain, puis en sortit une presque aussi grande, encore que très simple, d’une ample poche de sa tunique. La plume qu’il y prit était en bois poli, plutôt plus grosse que le pouce de Rand et assez longue pour paraître mince. Elle convenait parfaitement aux doigts de l’Ogier qui avaient l’épaisseur d’une saucisse. Il se mit à genoux et progressa à quatre pattes au milieu des cartes que Rand sélectionnait, de temps en temps trempant sa plume dans l’encrier du gai’shain, annotant d’une écriture qui semblait trop large jusqu’à ce que l’on se rende compte que pour lui elle était très menue. Covril suivait, en regardant par-dessus son épaule même après qu’il lui avait demandé pour la deuxième fois si elle croyait vraiment qu’il allait commettre une erreur.

Ce fut une découverte pour Rand, commençant par sept steddings répartis à travers les Marches. Aussi bien, les Trollocs redoutaient d’entrer dans un stedding, et même les Myrddraals avaient besoin d’un motif très important pour les pousser à y pénétrer. L’Échine du Monde – le Rempart du Dragon – en comprenait treize, y compris un dans la Dague-du-Meurtrier-des-Siens, du Stedding Shangtai dans le Sud au Stedding Qichen et au Stedding Sanshen dans le Nord, à seulement quelques lieues de distance.

« Le pays a véritablement changé au cours de la Destruction du Monde », expliqua Haman quand Rand commenta là-dessus. Néanmoins, il continua ses inscriptions avec rapidité ; rapidité pour un Ogier. « La terre était devenue mer et la mer terre sèche, mais la terre s’est repliée aussi. Parfois ce qui était éloigné s’est rapproché et ce qui était près est devenu distant. Encore que, bien sûr, personne ne puisse dire si Qichen et Sanshen étaient loin l’un de l’autre.

— Vous oubliez Cantoine », annonça Covril, faisant sursauter un autre serviteur en livrée qui laissa choir sa nouvelle brassée de cartes.

Haman la toisa et marqua le nom juste au-dessus de la rivière Iralell, pas loin au nord du Cœur-Sombre-du-Haddon. Dans la bande à l’ouest du Rempart du Dragon depuis la frontière sud du Shienar jusqu’à la mer des Tempêtes, il n’y en avait que quatre, tous nouvellement découverts selon la manière de voir des Ogiers, autrement dit le plus récent, le Tsofu, était ogier depuis six cents ans et aucun des autres depuis plus de mille. Certains des emplacements étaient une surprise aussi grande que les Marches, comme les Montagnes de la Brume, qui en comptaient six, et la Côte de l’Ombre. Les Collines Noires y étaient comprises, ainsi que les forêts au-dessus de la rivière Ivo, et les montagnes au-dessus de la rivière Dhagon, juste au nord de l’Arad Doman.

Plus triste était la liste des steddings désertés, abandonnés parce que trop dépeuplés. L’Échine du Monde, les Montagnes de la Brume et la Côte des Ombres figuraient aussi dans cette liste, de même qu’un stedding au cœur de la Plaine d’Almoth, près de la vaste forêt appelée la Paerish Swar, et un aussi dans les montagnes basses le long du nord de la Pointe de Toman, face à l’océan d’Aryth. Peut-être le plus attristant était celui indiqué à la lisière même de la Dévastation dans l’Arafel ; les Myrddraals pouvaient hésiter à pénétrer dans un stedding mais, au cours de sa progression vers le sud d’année en année, la Dévastation balayait tout.

Haman s’interrompit et dit avec chagrin : « Sherandu a été englouti par la Grande Dévastation il y a mille huit cent quarante-trois ans et Chandar neuf cent soixante-huit.

— Que leur souvenir se perpétue et s’épanouisse dans la Lumière, murmurèrent à l’unisson Covril et Erith.

— J’en connais un que vous n’avez pas marqué », dit Rand. Perrin lui avait raconté s’y être abrité une fois. Il extirpa de la masse une carte d’Andor à l’est de la rivière Arinelle et indiqua du doigt un endroit bien au-dessus de la route de Caemlyn à Pont-Blanc. C’était assez proche d’où ils étaient.

Haman eut une grimace, presque de colère. « Où devait être érigée la ville d’Aile-de-Faucon. Celui-là n’a jamais été remis en état. Plusieurs steddings ont été découverts et jamais restaurés. Nous nous efforçons de rester autant que possible à l’écart des terres des hommes. » Toutes les indications étaient situées dans des montagnes accidentées, dans des endroits où les hommes trouvaient difficile d’aller, ou dans quelques cas simplement loin de toute habitation humaine. Le Stedding Tsofu était bien plus près qu’aucun autre de là où étaient installés des humains et, même ainsi, Rand savait qu’il était à une journée entière du plus proche village.

« Cela serait une discussion intéressante à un autre moment », déclara Covril, s’adressant à Rand mais visiblement destinant ses paroles à Haman comme l’indiquaient ses coups d’œil obliques, « mais je veux me rendre à l’ouest aussi loin que je peux avant la tombée de la nuit. » Haman poussa un profond soupir.

« Voyons, vous allez rester ici quelque temps, protesta Rand. Vous devez être épuisés d’avoir parcouru à pied tout ce chemin depuis Cairhien.

— Les femmes ne s’épuisent pas, dit Haman, elles épuisent seulement les autres. C’est un très vieux dicton de chez nous. » Covril et Erith reniflèrent dédaigneusement à l’unisson. Parlant entre ses dents, Haman poursuivit ses inscriptions, mais maintenant c’étaient les villes que les Ogiers avaient bâties, des cités où avaient existé les bosquets, chaque bosquet possédant sa Porte des Voies pour permettre aux Ogiers de faire des allers et retours au stedding sans passer par les terres si souvent troublées des humains.

Caemlyn il marqua, bien sûr, et Tar Valon, Tear et Illian, Cairhien et Maradon ainsi qu’Ebou Dar. C’était la dernière en ce qui concernait les villes qui existaient encore, et Ebou Dar il l’écrivit sous le nom de Barashta. Peut-être Barashta appartenait-elle, d’une certaine façon, à la liste des autres avec les points mis en place aux endroits où les cartes n’indiquaient rien qu’un village, et encore. Matai Dadaranell, Ancohima et Londaren Cor, naturellement, et Manetheren. Aren Mador, Aridhol, Shaemal, Deranbar, Braem, Condaris, Hai Ecorimon, Iman… À mesure que s’allongeait cette liste, Rand commença à voir des taches humides sur chaque carte quand Haman en avait terminé avec elle. Il lui fallut un moment pour se rendre compte que l’Ancien pleurait en silence, laissant tomber les larmes tandis qu’il inscrivait des cités mortes et oubliées. Peut-être pleurait-il pour les gens, peut-être à cause des souvenirs. La seule chose dont Rand pouvait avoir la certitude, c’est qu’il ne pleurait pas les cités elles-mêmes, les œuvres perdues des tailleurs de pierre ogiers. Pour les Ogiers, le travail de la pierre à laquelle ils s’étaient mis pendant l’Exil, et quelle œuvre en pierre était capable de soutenir la comparaison avec la majesté des arbres ?

Un de ces noms fit plus que remuer les souvenirs de Rand, et son emplacement également, à l’est de Baerlon, plusieurs jours au-dessus de Pont-Blanc sur l’Arinelle. « Il y avait un bosquet là-bas ? demanda-t-il en posant le doigt sur l’inscription.

— À Aridhol ? dit Haman. Oui. Oui, il y en avait un. Une triste affaire, cela. »

Rand ne leva pas la tête. « Dans Shadar Logoth, corrigea-t-il. Une très triste affaire. Pourriez-vous – voudriez-vous – me montrer cette Porte des Voies si je vous emmenais là-bas ? »
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En route pour Shadar Logoth

« Nous emmener là-bas ? dit Covril en fronçant les sourcils avec une expression redoutable à l’adresse de la carte dans les mains de Rand. Cela nous écartera énormément de notre chemin, si je me rappelle bien où est le pays des Deux Rivières. Je ne veux pas perdre un jour de plus à la recherche de Loial. » Erith acquiesça d’un hochement de tête décidé.

Haman, les joues encore humides de larmes, secoua la tête devant leur précipitation mais dit : « Je ne peux pas le permettre. Aridhol – Shadar Logoth, comme vous l’appelez aujourd’hui avec justesse – n’est pas le lieu qui convient pour quelqu’un d’aussi jeune qu’Erith. En bonne vérité, ce n’est un lieu pour personne. »

Laissant choir la carte, Rand se releva. Il connaissait Shadar Logoth mieux qu’il ne le souhaitait. « Vous ne perdrez pas de temps. En fait, vous en gagnerez. Je vous emmènerai là-bas au moyen du Voyage, par un portail ; vous aurez parcouru la majeure partie du trajet jusqu’aux Deux Rivières aujourd’hui. Cela ne nous prendra pas longtemps. Je sais que vous pouvez me conduire droit à la Porte des Voies. » Les Ogiers décelaient ces Portes si elles n’étaient pas trop loin.

Cela nécessita une deuxième conférence derrière la fontaine, une à laquelle Erith exigea de participer. Rand en entendit seulement des fragments, toutefois il était évident que Haman, secouant sa grande tête obstinément, s’opposait au plan, tandis que Covril, les oreilles dressées avec une telle rigidité qu’elle donnait l’impression de ne pas vouloir perdre le moindre pouce de sa taille, insistait pour qu’il soit adopté. Au début, Covril regardait avec autant de désapprobation Erith que Haman ; quelles que soient les relations entre belle-mère et belle-fille chez les Ogiers, elle estimait visiblement que cela ne regardait pas la plus jeune. Elle ne tarda pas à changer d’avis, toutefois. Les Ogières encadrèrent Haman, le harcelant sans merci.

« … trop dangereux. Beaucoup trop dangereux, vint de Haman comme un lointain roulement de tonnerre.

— … presque là-bas aujourd’hui… » Un tonnerre moins caverneux en provenance de Covril.

« … il a été déjà trop longtemps à l’Extérieur… » Un grondement d’orage presque argentin de la part d’Erith.

« … qui trop se hâte tombe en chemin…

— … mon Loial…

— … mon Loial.

— … Mashadar sous nos pieds…

— … Mon Loial…

— … Mon Loial…

— … en tant qu’Ancien…

— … mon Loial…

— … mon Loial… »

Haman revint vers Rand, tirant sur sa tunique comme si elle lui avait été à moitié arrachée, suivi par les femmes, Covril avait une expression plus neutre qu’Erith, qui luttait pour réprimer un sourire, mais leurs oreilles huppées se dressaient au même angle désinvolte, indiquant en quelque sorte la satisfaction.

« Nous avons décidé d’accepter votre offre, dit Haman d’un ton guindé. Finissons-en avec cette équipée ridicule pour que je puisse retourner à mes élèves. Et à la Souche. Hum. Hum. Il y aura beaucoup à dire sur vous devant la Souche. »

Rand se moquait que Haman déclare à la Souche qu’il était un tyran. Les Ogiers se tenaient à l’écart des hommes sauf pour réparer leurs anciens travaux et c’était peu probable qu’ils influencent un humain à son sujet dans un sens ou dans l’autre. « Bien, dit-il. Je vais envoyer quelqu’un chercher vos affaires à votre auberge.

— Nous avons tout ici. » Covril se rendit de nouveau de l’autre côté de la fontaine, se pencha et se redressa avec deux sacs qui avaient été dissimulés par la vasque. Chacun aurait été un lourd fardeau pour un homme. Elle en tendit un à Erith et glissa par-dessus sa tête une courroie fixée à l’autre de sorte que la courroie passait obliquement en travers de son buste et maintenait le sac contre son dos.

« Si Loial avait été ici, expliqua Erith en ajustant son bagage, nous aurions été prêts à retourner au Stedding Tsofu sans retard. Sinon, nous étions prêts à continuer. Sans retard.

— À vrai dire, c’est à cause des lits », confia Haman qui écarta les mains pour indiquer une dimension convenant à un enfant humain. « Autrefois, toutes les auberges de l’Extérieur avaient deux ou trois chambres destinées aux Ogiers, mais elles semblent très difficiles à trouver à présent. C’est difficile à comprendre. » Il jeta un coup d’œil aux cartes annotées et soupira. « C’était difficile à comprendre. »

Attendant juste le temps que Haman aille chercher son propre sac, Rand saisit le Saidin et ouvrit un portail juste à côté de la fontaine, un trou dans l’air par où se voyaient une rue en ruine, envahie par les mauvaises herbes, et des bâtiments qui s’écroulaient.

« Rand al’Thor. » Suline entrait dans la cour presque d’un pas nonchalant, précédant de peu un groupe de serviteurs et de gai’shains chargés de cartes. Liah et Cassin étaient avec elle, feignant d’être aussi insouciants qu’elle. « Vous avez demandé d’autres cartes. » Le coup d’œil que Suline lança au portail se trouvait quasiment à la limite d’être accusateur.

« Je peux me protéger moi-même là-bas mieux que vous ne le pouvez », lui expliqua froidement Rand. Il n’avait pas eu l’intention d’y mettre de la froideur mais, enveloppé du Vide, il n’était pas en mesure de donner à sa voix une tonalité autre que froide et distante. « Il n’y a rien que vos lances sont en mesure de combattre, et certaines choses sont à l’épreuve de vos lances. »

Suline conservait encore une bonne dose de sa précédente raideur. « D’autant plus de raisons pour que nous soyons là-bas. »

Pour quelqu’un qui n’était pas un Aiel, c’était absolument incompréhensible, mais… « Je ne vais pas en discuter », répliqua-t-il. Elle essaierait de suivre s’il refusait ; elle convoquerait des Vierges qui tenteraient de franchir le seuil d’un bond même s’il refermait le portail. « Je suppose que vous avez à l’intérieur les autres membres de la garde de ce matin. Appelez-les. Mais tout le monde doit rester près de moi et ne toucher à rien. Dépêchez-vous. Je veux en finir. » Ses souvenirs de Shadar Logoth n’étaient pas agréables.

« Je les ai renvoyés puisque vous insistiez, dit Suline mécontente. Donnez-moi le temps en comptant lentement jusqu’à cent.

— Dix.

— Cinquante. »

Rand acquiesça d’un signe de tête et les doigts de Suline s’agitèrent vivement. Jalani s’élança comme une flèche à l’intérieur et les mains de Suline recommencèrent à lancer des signaux. Trois gai’shaines lâchèrent leurs brassées de cartes avec stupéfaction – les Aiels n’avaient jamais l’air surpris à ce point-là –, relevèrent leurs longues jupes blanches et disparurent dans le Palais dans des directions différentes mais, si promptes qu’elles aient été, Suline les avait précédées.

Quand Rand atteignit le compte de vingt, des Aiels commencèrent à bondir dans la cour, à jaillir par les fenêtres, à sauter du haut des balcons. Il faillit perdre le compte. Tous étaient voilés, et seulement quelques Vierges. Ils regardèrent autour d’eux d’un air déconcerté quand ils découvrirent seulement Rand et trois Ogiers qui les examinaient avec curiosité en clignant des paupières. Certains abaissèrent leur voile. Les serviteurs du palais se blottirent les uns contre les autres.

L’afflux continua même après le retour de Suline, sans voile, juste quand le nombre de cinquante fut atteint, la cour se remplissant d’Aiels. Il devint vite évident qu’elle avait répandu la nouvelle que le Car’a’carn était en danger, l’unique moyen à son sens de réunir assez de lances dans le temps imparti. Quelques récriminations aigres-douces s’élevèrent parmi les hommes, mais la plupart estimèrent la plaisanterie excellente, certains gloussant de rire ou tambourinant avec leur lance sur leur bouclier. Toutefois, aucun ne s’en alla ; ils regardèrent le portail et s’assirent sur leurs talons pour voir ce qui se passait.

L’ouïe affinée par le Pouvoir, Rand entendit une Vierge de la Lance nommée Nandera, tout muscles et encore belle femme en dépit du gris dominant nettement le blond dans sa chevelure, chuchoter à Suline : « Vous avez parlé aux gai’shaines comme à des Far Dareis Mai. »

Les yeux bleus de Suline plongèrent droit dans les yeux verts de Nandera. « Exact. Nous réglerons cette question quand Rand al’Thor sera en sécurité aujourd’hui.

— Quand il sera en sécurité », acquiesça Nandera.

Suline choisit rapidement vingt Vierges, certaines qui avaient été au nombre de la garde ce matin-là et d’autres non, mais quand Urien commença à désigner des Boucliers Rouges, les hommes d’autres sociétés insistèrent pour être inclus. Cette cité d’au-delà du portail avait l’air d’un lieu ou pourraient être trouvés des ennemis, et le Car’a’carn devait être protégé. À vrai dire, aucun Aiel ne se détournait d’un combat éventuel et plus ils étaient jeunes plus il y avait de chances qu’ils essaient d’en découvrir un. Une autre discussion faillit se déclencher quand Rand dit que les guerriers ne pouvaient pas être plus nombreux que les Vierges de la Lance – cela déshonorerait les Far Dareis Mai, puisqu’il leur avait confié son honneur – et les Vierges pas plus nombreuses que celles déjà choisies par Suline. En vérité, il les emmenait là où nulle science du combat ne les protégerait, et chacun de ceux qui l’accompagnerait serait un de plus sur qui il devrait veiller. Cela, il ne l’expliqua pas ; qui sait l’honneur de qui il froisserait s’il s’y risquait.

« Rappelez-vous, recommanda-t-il quand le tri fut terminé, ne touchez à rien. Ne prenez rien, pas même une gorgée d’eau. Et restez toujours en vue ; n’entrez dans aucun bâtiment sous aucun prétexte. » Haman et Covril acquiescèrent par de vigoureux hochements de tête, ce qui parut impressionner les Aiels davantage que les paroles de Rand. Pour autant qu’ils étaient impressionnables.

Ils franchirent le portail et entrèrent dans une cité morte depuis longtemps, une cité plus que morte.

Un soleil doré dépassant déjà la moitié de son ascension jusqu’à son zénith rôtissait les ruines de la grandeur. Ici et là, un énorme dôme intact surmontait un palais de marbre clair, mais il y en avait moins d’intacts que de troués, et de la plupart ne subsistait souvent qu’un fragment incurvé et brisé. De longues colonnades conduisaient à des tours aussi hautes que celles dont Cairhien avait jamais rêvé, et à des tours qui se terminaient en pans déchiquetés. Partout des toits s’étaient effondrés, des briques et de la pierre provenant de bâtiments et de murs s’éparpillaient sur les pavés. Des fontaines fracassées et des monuments brisés décoraient chaque carrefour. Des arbres chétifs, mourant à cause de la sécheresse, se dressaient çà et là au milieu de grands amoncellements de décombres. Des herbes mortes soulignaient les fissures dans les chaussées et les édifices. Rien ne bougeait, pas un oiseau, pas un rat, pas un souffle d’air. Le silence ensevelissait Shadar Logoth. Shadar Logoth. « Où l’Ombre attend ».

Rand laissa disparaître le portail. Aucun Aiel n’enleva son voile. Les Ogiers regardaient autour d’eux, les traits tirés et les oreilles raidies couchées en arrière. Rand gardait sa prise sur le Saidin dans cette lutte dont Taim disait qu’elle exaltait en soi la conscience d’être vivant. Même s’il n’avait pas été capable de canaliser, peut-être surtout dans ce cas, il aurait souhaité avoir ce rappel ici.

Aridhol avait été une grande capitale à l’époque des Guerres Trolloques, une alliée de Manetheren et des autres Dix Nations. Quand ces guerres eurent duré assez longtemps pour que paraisse courte la Guerre des Cent Ans, quand il sembla que l’Ombre triomphait partout et que chaque victoire de la Lumière n’aboutissait qu’à gagner du temps, un homme nommé Mordeth devint conseiller dans Aridhol et il conseilla d’adopter le principe que, pour survivre, Aridhol devait être plus dure que l’Ombre, plus cruelle que l’Ombre, moins confiante. Lentement, on l’avait mis en application jusqu’à ce que, en définitive, Aridhol devienne sinon plus noire que l’Ombre, au moins autant. Avec la guerre contre les Trollocs toujours déchaînée, Aridhol s’était finalement repliée sur elle-même, retournée contre elle-même, s’était consumée.

Quelque chose était resté derrière, quelque chose qui avait empêché que personne vive de nouveau ici. Pas un caillou de ce lieu qui n’était souillé par la haine et la suspicion qui avaient assassiné Aridhol et laissé Shadar Logoth. Pas un caillou qui ne puisse contaminer, avec le temps.

Et plus que la souillure était demeuré, encore que cette souillure fût suffisante pour que n’importe qui sain d’esprit s’en tienne à l’écart.

Rand pivota lentement sur lui-même, regardant des fenêtres semblables à des orbites vides, dont on a fait sauter les yeux. Alors que le soleil continuait à monter, il sentait la présence de guetteurs invisibles. Quand il s’était trouvé là auparavant, cette sensation n’avait pas été aussi forte avant que le soleil commence à se coucher. Bien davantage que la souillure était resté. Une armée trolloque était morte pour avoir campé là, disparue sauf des messages tracés avec du sang sur les murs, suppliant le Ténébreux de les sauver. La nuit n’était pas le moment où être dans Shadar Logoth.

Cet endroit m’effraie, murmura Lews Therin au-delà du Vide. Il ne vous effraie pas ?

Rand en eut le souffle coupé. La voix s’adressait-elle bien à lui ? Oui, il m’effraie.

L’obscurité règne ici. Du noir plus noir que noir. Si le Ténébreux choisissait de vivre parmi les humains, il choisirait de vivre ici.

Oui. C’est vrai.

Il faut que je tue Demandred.

Rand battit des paupières. Demandred a-t-il un lien quelconque avec Shadar Logoth ? Avec ici ?

Je me rappelle enfin avoir tué Ishamael. Il y avait de l’étonnement dans la voix, devant une découverte nouvelle. Il méritait de mourir. Lanfear aussi méritait de mourir mais je suis content de ne pas avoir été celui qui l’a tuée.

Était-ce simplement un hasard que la voix semble lui parler ? Est-ce que Lews Therin entendait, répondait ? Comment ai-je… comment avez-vous tué Ishamael ? Dites-moi comment.

La mort. Je veux le repos de la mort. Mais pas ici. Je ne veux pas mourir ici.

Rand soupira. Rien qu’une coïncidence. Lui non plus n’aurait pas voulu mourir ici. Un palais avoisinant, des colonnes brisées le long de sa façade, s’inclinait visiblement vers la rue. Il était prêt à s’écrouler n’importe quand et à les ensevelir. « En route », dit-il à Haman. Pour les Aiels, il ajouta : « Rappelez-vous ce que j’ai dit. Ne touchez à rien, ne prenez rien et restez groupés.

— Je ne pensais pas que ce serait dans un état pareil, murmura Haman. Il s’en faut de peu que la Porte des Voies ait été détruite. » Erith gémit et Covril donnait l’impression qu’elle aurait poussé aussi un gémissement si elle n’avait pas eu autant de dignité.

Les Ogiers étaient sensibles à l’atmosphère d’un lieu. Haman tendit la main. La sueur sur son visage n’avait rien à voir avec la chaleur. « Par ici. »

Le pavage brisé crissait sous les bottes de Rand comme des os que l’on broie. Haman les fit tourner dans des rues et s’engager dans d’autres, passant devant une succession de ruines, mais il était sûr de sa direction. Les Aiels qui les entouraient marchaient sur la pointe des pieds. Au-dessus de leur voile noir, leurs yeux exprimaient non pas l’idée qu’ils escomptaient une attaque mais que l’attaque avait commencé.

Les guetteurs invisibles et les édifices démolis réveillèrent des souvenirs que Rand aurait volontiers évités(10). Ici Mat s’était engagé sur une route qui l’avait conduit au Cor de Valère, qui l’avait presque tué en chemin, peut-être la route qui l’avait mené à Rhuidean et au ter’angreal dont il ne voulait pas parler. Ici Perrin avait disparu quand ils avaient tous été forcés de fuir dans la nuit et, lorsque Rand l’avait finalement revu, bien loin d’ici, il avait des yeux dorés et un air triste – et des secrets que Moiraine n’avait jamais partagés avec Rand.

Lui-même ne s’en était pas sorti indemne, bien que Shadar Logoth ne l’ait pas atteint directement. Padan Fain les avait tous suivis ici, lui-même et Mat et Perrin, ainsi que Moiraine et Lan, Nynaeve et Egwene. Padan Fain, colporteur venant fréquemment aux Deux Rivières. Padan Fain, Ami du Ténébreux. Davantage qu’un Ami du Ténébreux à présent, et pire, d’après ce qu’avait dit Moiraine. Pain les avait tous suivis jusqu’ici, mais ce qui était resté était plus que Fain, ou moins. Fain, en tant qu’il était encore Fain, voulait la mort de Rand. Il avait menacé tous ceux qu’aimait Rand si Rand ne venait pas à lui. Et Rand n’y était pas allé. Perrin s’était chargé de régler cette question-là(11), avait mis en sécurité les Deux Rivières, mais par la Lumière comme cela avait été douloureux. Qu’avait eu à faire Fain avec les Blancs Manteaux ? Pedron Niall pouvait-il être un Ami du Ténébreux ? Si des Aes Sedai l’étaient, alors le Seigneur Capitaine Commandant des Enfants de la Lumière pouvait l’être également.

« La voici », dit Haman, et Rand sursauta. Shadar Logoth était le dernier endroit sur terre où se perdre dans ses pensées.

Là où se tenait l’Ancien avait été jadis une vaste place, encore qu’un monticule de décombres ravagés par les intempéries en occupât un des côtés à présent. Au milieu de la place, où il aurait dû y avoir une fontaine, se dressait une grille d’un métal brillant élégamment travaillé en filigrane, de la taille d’un Ogier et épargnée par la rouille. Elle renfermait ce qui avait l’apparence d’une haute longueur de pierre sculptée de lianes et de feuilles aux formes si délicatement dégagées que l’on s’attendait à sentir la brise qui les agitait, que l’on était surpris de se rendre compte qu’elles étaient grises et non pas vertes. La Porte des Voies, bien que ne ressemblant certes à aucune sorte de porte.

« Ils ont abattu le bosquet dès que les Ogiers sont partis pour le stedding », dit entre ses dents Haman avec colère, ses longs sourcils étirés vers le bas, « pas plus de vingt ou trente ans après, et ont agrandi la cité. »

Rand effleura la barrière avec un Flot d’Air, se demandant comment la franchir et cligna des yeux comme l’ensemble s’effondrait en une vingtaine d’éléments ou davantage qui tombèrent dans un fracas de vibrations sonores, faisant sursauter les Ogiers. Rand secoua la tête. Évidemment. Du métal qui avait survécu si longtemps sans une tache de rouille devait avoir été forgé avec le Pouvoir, peut-être même des vestiges de l’Ère des Légendes, mais les charnières qui les maintenaient assemblés avaient subi depuis longtemps l’effet de la corrosion, n’attendant qu’une bonne poussée.

Covril posa la main sur son épaule. « Je vous demanderais de ne pas l’ouvrir. Nul doute que Loial vous ait indiqué comment – il a toujours témoigné beaucoup trop d’intérêt pour ce genre de chose – mais les Voies sont dangereuses.

— Je peux la verrouiller, dit Haman, de sorte qu’il soit impossible de la rouvrir sans le Talisman de Croissance. Hum. Hum. Rien de plus simple ; facile à exécuter. » Néanmoins, il ne s’y montra guère empressé. Il ne s’en rapprocha certes pas.

« On risque de devoir l’utiliser sans qu’on ait le temps d’aller chercher quoi que ce soit », lui expliqua Rand. On aurait peut-être à utiliser toutes les Voies, en dépit des dangers. S’il réussissait d’une manière ou d’une autre à les nettoyer… Cela paraissait aussi pompeux que d’avoir proclamé devant Taim qu’il purgerait le Saidin.

Il se mit à tisser le Saidin autour de la Porte, utilisant les Cinq Pouvoirs, relevant même les éléments de la grille et les replantant en place. Dès le premier flot qu’il canalisa, il eut l’impression que la souillure palpitait en lui, d’une vibration augmentant avec lenteur en puissance. Ce devait être le mal qui se trouvait dans Shadar Logoth même, une résonance du mal au mal. Même à l’intérieur du Vide, ces réverbérations lui causaient une sensation de vertige, comme si le monde se balançait sous ses pieds au même rythme ; elles lui donnaient envie de vomir tout ce qu’il avait jamais absorbé. Toutefois, il persévéra. Il ne pouvait pas envoyer des hommes exercer ici une surveillance, pas plus qu’il n’avait pu les envoyer à la recherche de cette Porte.

Ce qu’il tissa puis inversa était une sorte de piège pervers adapté à un lieu pervers. Une garde d’une incomparable malfaisance. Des hommes pouvaient la franchir en restant indemnes, peut-être même les Réprouvés – il pouvait créer une garde contre des humains ou des Engeances de l’Ombre, pas contre les deux à la fois – et même un Réprouvé ne s’en apercevrait peut-être pas. Que n’importe quelles sortes d’Engeances de l’Ombre passent au travers… Là était la terrible astuce. Ils ne mourraient pas sur-le-champ ; ils pourraient même rester en vie assez pour sortir des remparts de la ville. Assez longtemps pour que les morts soient loin, pas sur place ici pour effrayer les prochains Myrddraals qui se présenteraient. Assez longtemps peut-être pour qu’une armée trolloque parte, prenant ses morts avec elle. Assez cruel pour des Trollocs. Créer ce piège le rendait aussi malade que la souillure du Saidin.

Nouer son tissage et relâcher le Saidin n’apportèrent qu’un léger soulagement. Le résidu immonde qui semblait toujours demeurer ensuite palpitait toujours ; cela donnait quasiment la sensation que le sol palpitait sous ses bottes. Ses dents et ses oreilles lui faisaient mal ; il n’avait qu’une hâte, c’est de s’en aller d’ici.

Aspirant à fond, il s’apprêtait à canaliser de nouveau, pour ouvrir un portail – et s’arrêta, les sourcils froncés. Vivement, il compta tout son monde, puis recommença, plus lentement. « Quelqu’un manque. Qui ? »

Les Aiels ne mirent qu’une minute pour se consulter.

« Liah, annonça Suline à travers son voile.

— Elle était juste derrière moi. » C’était sans erreur possible la voix de Jalani.

« Peut-être a-t-elle vu quelque chose. » Il pensa que c’était Desora.

« J’avais recommandé à tous de rester ensemble ! » La fureur déferla dans le Vide, des vagues se brisant en écume sur un rocher. L’un d’eux manquait, ici, et ils le prenaient avec ce sang-froid aiel que la Lumière maudisse. Une Vierge manquait. Une femme manquait, dans Shadar Logoth. « Quand je la trouverai… ! » Peu à peu, il maîtrisa la colère qui menaçait de s’engouffrer dans le vide autour de lui. Ce qu’il voulait faire à Liah, c’est accabler Liah de reproches jusqu’à ce qu’elle s’évanouisse, l’envoyer à Sorilea pour le restant de ses jours. Cette colère voulait s’épancher à tout prix. « Assemblez-vous par paires. Appelez, regardez partout, mais n’entrez nulle part, en aucun cas. Et tenez-vous à l’écart des endroits obscurs. Vous risquez de mourir ici avant de vous en rendre compte. Vous risquez tous de mourir avant qu’aucun de vous s’en aperçoive. Si vous la voyez à l’intérieur d’un bâtiment, même si elle paraît indemne, venez m’avertir à moins qu’elle ne vous rejoigne.

— Nous pouvons chercher plus vite si chacun de nous cherche seul », dit Urien – et Suline hocha la tête en signe d’assentiment. Il y eut beaucoup trop de hochements.

« Par deux ! » Rand étouffa de nouveau sa colère. Que la Lumière réduise en cendres l’entêtement aiel ! « Du moins, de cette façon, vous aurez quelqu’un pour protéger vos arrières. Pour une fois, faites ce que je dis quand je le dis. Je suis venu déjà ici ; je connais un peu cet endroit. »

Quelques minutes plus tard, passées en grande partie à discuter combien devraient demeurer avec Rand, vingt paires d’Aiels se dispersèrent. La seule restante était Jalani, estima Rand, bien que ce fût difficile à distinguer à cause du voile. Pour une fois, elle ne paraissait pas heureuse de le garder ; il y avait une évidente nuance de morosité dans le regard de ses yeux verts.

« Je suppose que nous pourrions constituer une autre paire », dit Haman en regardant Covril.

Elle acquiesça d’un signe. « Et Erith restera ici.

— Non ! » s’écrièrent Rand et Erith presque au même instant. Les Ogiers plus âgés se retournèrent avec une expression de sévère désapprobation. Les oreilles d’Erith s’affaissèrent au point de paraître prêtes à se détacher.

Rand se maîtrisa avec fermeté. Auparavant, il avait eu l’impression que dans le Vide les accès de colère se passaient quelque part très loin, reliés à lui par rien qu’un fil. De plus en plus, la colère menaçait de le submerger, de submerger le Vide. Ce qui pourrait être désastreux. En dehors de cela, toutefois… « Pardonnez-moi. Je n’ai pas à vous parler sur ce ton, Haman l’Ancien, ni à vous, Porte-Parole Covril. » Était-ce la bonne manière de le dire ? Existait-il même un titre de ce genre ? Rien dans leur physionomie ne l’indiquait. « Je vous serais reconnaissant de demeurer tous avec moi. Alors nous chercherons tous ensemble.

— Bien sûr, répondit Haman. Je ne vois pas réellement pas comment je peux vous offrir plus de protection que vous ne pouvez vous en fournir à vous-même, mais elle est à vous. » Covril et Erith approuvèrent ensemble d’un signe de tête. Rand n’avait aucune idée de quoi voulait parler Haman, mais cela ne semblait pas le moment de poser la question, avec tous les trois visiblement résolus à le protéger. Il ne doutait pas d’être en mesure de les maintenir tous les trois en sécurité pour autant qu’ils demeuraient près de lui.

« Aussi longtemps que vous respectez vos propres règles, Rand al’Thor. » La Vierge aux yeux verts était bien Jalani, que de ne plus avoir à attendre les bras croisés semblait avoir réconfortée. Rand espéra avoir donné aux autres une idée plus exacte de ce qu’était cet endroit.

Dès le début, les recherches furent frustrantes. Ils arpentèrent les rues de long en large surveillés par des yeux invisibles, escaladant parfois des tas de gravats, appelant à tour de rôle : « Liah ! Liah ! » Aux appels de Covril, les murs qui penchaient grinçaient ; à ceux de Haman, ils gémissaient d’une manière alarmante. Rien ne vint en réponse. Les seuls autres bruits étaient les appels des groupes de recherche et des échos moqueurs dans les rues. Liah ! Liah !

Le soleil avait grimpé presque au-dessus de leurs têtes quand Jalani déclara : « Je ne crois pas qu’elle serait allée aussi loin, Rand al’Thor. Pas à moins qu’elle n’ait essayé de se séparer de nous, et elle ne ferait pas ça. »

Rand se tourna vers elle. Il regardait dans l’ombre entre des colonnes en haut d’un perron aux larges marches, essayant de sonder une vaste salle au-delà. Pour autant qu’il pouvait le discerner, il n’y avait là rien que de la poussière. Pas d’empreintes de pas. Les observateurs invisibles étaient moins perceptibles ; ils ne s’en étaient pas allés même maintenant, mais presque. « Il faut que nous cherchions autant que nous le pouvons. Peut-être est-elle… » Il ne sut pas comment finir. « Je ne veux pas la laisser ici, Jalani. »

Le soleil monta plus haut et commença à descendre, et il était debout au sommet de ce qui avait été jadis un palais, ou peut-être un ensemble entier de bâtiments. C’était à présent une butte, suffisamment désagrégée par le passage des années pour que seul le nombre de briques brisées et de morceaux de pierre taillée saillant du sol desséché indique que cela avait été autre chose. « Liah ! » cria-t-il, les mains en porte-voix.

« Rand al’Thor », appela depuis la rue au-dessous une Vierge qui abaissa son voile de sorte qu’il put voir que c’était Suline. Elle et une autre Vierge, toujours voilée, se tenaient avec Jalani et les Ogiers. « Revenez. »

Il descendit en toute hâte dans un nuage de poussière et une avalanche de fragments de brique et de pierre, si vite qu’il faillit tomber deux fois. « Vous l’avez trouvée ? »

Suline secoua la tête. « Nous l’aurions trouvée maintenant si elle est vivante. Elle ne serait pas allée loin seule. Si on l’a emmenée loin, on l’a emmenée morte, je pense ; elle ne serait pas partie de bon gré. Et si elle avait été blessée trop gravement pour répondre à nos appels, je pense que cela aussi doit signifier qu’elle est morte. »

Haman soupira avec tristesse. Les longs sourcils des Ogières tombèrent jusqu’à leurs pommettes ; pour quelque raison, leurs regards tristes, apitoyés, étaient posés sur Rand.

« Continuez à chercher, dit-il.

— Permettez-vous que nous inspections l’intérieur des bâtiments ? Il y a de nombreuses pièces que nous ne pouvons pas voir de dehors. »

Rand hésita. On n’était même pas encore près du milieu de l’après-midi et il sentait de nouveau les yeux guetteurs. Avec autant de netteté qu’au soleil couchant la première fois qu’il avait été ici. L’obscurité n’était pas sûre à Shadar Logoth. « Non, mais nous continuons à chercher. »

Il n’aurait pas su dire combien de temps il avait passé à parcourir une rue après l’autre en appelant, mais vint un moment où Urien et Suline se présentèrent devant lui, tous les deux dévoilés. Le soleil avait atteint la cime des arbres à l’ouest, boule rouge dans un ciel sans nuages. Les ombres s’étalaient bien longues au milieu des ruines.

« Je continuerai les recherches autant que vous voudrez, déclara Urien, seulement appeler et regarder n’ont été effectifs que dans leurs limites. Si nous pouvions fouiller les bâtiments…

— Non. » Cela sortit comme un coassement, et Rand s’éclaircit la gorge. Par la Lumière, il avait besoin d’un verre d’eau. Les guetteurs invisibles emplissaient toutes les fenêtres, toutes les ouvertures, par milliers, attendant, savourant d’avance. Et les ombres enveloppaient la cité. Les ombres étaient dangereuses dans Shadar Logoth, mais l’obscurité apportait la mort. Mashadar se levait au coucher du soleil. « Suline, je… » Il fut incapable de se forcer à dire qu’ils devaient renoncer, laisser derrière eux Liah, qu’elle soit morte ou vivante, gisant peut-être inconsciente quelque part, derrière un mur ou sous un tas de briques qui auraient croulé sur elle. C’était possible.

« Ce qui nous observe attend la tombée de la nuit, je crois, commenta Suline. J’ai regardé par des fenêtres où quelque chose m’a rendu mon regard, mais il n’y avait rien à l’intérieur. Danser la danse des lances avec quelque chose que nous ne pouvons pas voir ne sera pas facile. »

Rand se rendit compte qu’il avait souhaité qu’elle répète que Liah devait être morte, qu’ils pouvaient partir. Liah gisait peut-être blessée quelque part ; c’était possible. Il tâta la poche de sa tunique ; le ter’angreal en forme de petit homme replet était resté à Caemlyn avec son épée et le sceptre. Il n’était pas certain d’être en mesure de protéger tout le monde une fois la nuit close. Moiraine avait pensé que la Tour Blanche entière n’était pas de force à tuer Mashadar. Si l’on pouvait dire que Mashadar était vivant.

Haman s’éclaircit la voix. « D’après ce que je me rappelle sur Aridhol, dit-il, les sourcils froncés, de Shadar Logoth, donc – quand le soleil sera descendu, nous mourrons probablement tous.

— Oui. » Rand proféra dans un souffle le mot à regret. Liah, peut-être en vie. Tous les autres. Covril et Erith, un peu à l’écart, se consultaient. Il capta un « Loial » dans un murmure.

Le devoir est plus lourd qu’une montagne, la mort plus légère qu’une plume.

Lews Therin avait dû lui emprunter cela – les souvenirs passaient cette barrière dans les deux sens, apparemment – mais il en avait le cœur fendu.

« Il faut que nous partions maintenant, dit-il. Que Liah soit vivante ou morte, nous… devons partir. » Urien et Suline se contentèrent de hocher la tête, mais Erith se rapprocha et lui tapota l’épaule avec une douceur surprenante pour une main qui aurait pu lui enserrer le crâne.

« S’il m’est permis de vous déranger, dit Haman, nous sommes restés plus longtemps que nous l’escomptions. » Il désigna du geste le soleil qui baissait. « Si vous vouliez nous rendre le service de nous transporter à l’extérieur de la cité de la même façon que vous nous avez amenés ici, j’en serais grandement reconnaissant. »

Rand se rappela la forêt à côté de Shadar Logoth. Il n’y avait pas de Myrddraals ni de Trollocs cette fois-ci, mais un bois épais – et la Lumière seule savait à quelle distance se trouvait le plus proche village ou dans quelle direction. « Je ferai mieux que cela, répliqua-t-il. Je peux vous emmener directement aux Deux Rivières aussi vite. »

Les deux Anciens ogiers hochèrent gravement la tête. « Que la bénédiction de la Lumière et la paix soient sur vous pour votre aide », murmura Covril. Les oreilles d’Erith frémirent à cette perspective, peut-être autant à l’idée de voir Loial que de quitter Shadar Logoth.

Rand hésita un instant. Loial serait probablement au Champ d’Emond, mais il ne pouvait pas les y déposer. Trop de risques que la nouvelle de sa visite se répande hors des Deux Rivières. À l’écart du village, donc, assez loin pour éviter les fermes qui étaient rassemblées à proximité.

Le trait de lumière vertical apparut et s’agrandit ; la souillure le martela de nouveau intérieurement, pire qu’avant ; le sol donnait l’impression de frapper les semelles de ses bottes.

Une demi-douzaine d’Aiels s’élancèrent par l’ouverture et les trois Ogiers suivirent avec une hâte qui n’était pas du tout incongrue dans ces circonstances. Rand marqua une pause pour contempler derrière lui la cité en ruine. Il avait promis de laisser mourir les Vierges pour lui.

Au moment où passait le dernier des Aiels, Suline siffla entre ses dents et Rand lui jeta un coup d’œil, mais c’est sa main qu’elle regardait. Le dos de sa main, où ses ongles avaient creusé une estafilade d’où perlait le sang. Enveloppé du Vide comme il l’était, la douleur aurait pu être celle de quelqu’un d’autre. La marque physique n’était rien ; elle guérirait. Il en avait imprimé plus profondément, où personne ne pouvait les voir. Une pour chacune des Vierges qui étaient mortes, et il ne les laissait jamais guérir.

« Nous en avons terminé ici », dit-il – et, franchissant le portail, entra dans les Deux Rivières. Les pulsations disparurent avec le portail.

Fronçant les sourcils, Rand essaya de s’orienter. Placer un portail avec précision dans un lieu où l’on n’était jamais allé n’est pas facile, mais il avait choisi un champ qu’il connaissait, un terrain envahi par des herbes folles à deux bonnes heures de marche du Champ d’Emond que personne n’utilisait jamais. Dans la clarté cuivrée du crépuscule, il voyait pourtant des moutons, un troupeau de bonne taille, et un garçonnet avec une houlette dans les mains et un arc dans le dos, qui les regardait à cent pas de là. Rand n’avait pas besoin du Pouvoir pour constater que le gamin avait les yeux exorbités, ce qui se comprenait. Lâchant sa houlette, il se mit à courir vers une ferme qui n’existait pas la dernière fois que Rand était venu par là. Une ferme au toit de tuiles.

Pendant une seconde, Rand se demanda s’il était bien dans les Deux Rivières. Non, l’ambiance du lieu lui confirmait qu’il y était. L’odeur de l’air proclamait que c’était bien là son pays. Tous ces changements dont Bode et les autres jeunes filles lui avaient parlé – ils ne s’étaient pas réellement intégrés dans son esprit ; rien ne changeait jamais au pays des Deux Rivières. Devrait-il renvoyer ici les jeunes filles, dans leurs foyers ? Ce que tu devrais, c’est te tenir à l’écart d’elles. Une réflexion irritante.

« Le Champ d’Emond est dans cette direction », dit-il. Le Champ d’Emond. Perrin. Tarn s’y trouvait peut-être aussi, à l’Auberge de la Source du Vin, avec les parents d’Egwene. « Loial est vraisemblablement là-bas. Je ne sais pas si vous y arriverez avant la nuit. Vous pourrez vous adresser aux gens de la ferme. Je suis sûr qu’ils vous offriront un endroit où coucher. Ne leur parlez pas de moi. N’expliquez à personne comment vous êtes venus. » Le gamin avait vu, mais un récit de gamin pourrait être pris pour de l’exagération quand il s’agissait d’Ogiers…

Ajustant les bagages sur leurs dos, Haman et Covril échangèrent un regard, puis elle déclara : « Nous ne dirons rien de la façon dont nous sommes venus. Que les gens imaginent ce qu’ils voudront. »

Haman se caressa la barbe et s’éclaircit la gorge. « Il ne faut pas vous tuer. »

Même enveloppé dans le Vide, Rand fut surpris. « Comment ?

— La route devant vous, annonça Haman de sa voix grondante, est longue, sombre et, j’en ai grand-peur, ensanglantée. Je redoute aussi beaucoup que vous nous emmeniez tous sur cette route. Mais il vous faut vivre pour en atteindre le bout.

— J’y veillerai, répliqua brièvement Rand. Que la chance soit avec vous. »

Il s’efforça d’y insuffler un peu de chaleur, un peu d’émotion, mais il n’était pas certain d’y avoir réussi.

« Que la chance soit avec vous », répondit Haman – et les femmes lui firent écho avant que leur trio se tourne vers la ferme. Pas même Erith, pourtant, ne semblait croire qu’ainsi en serait pour lui.

Rand demeura là un instant encore. Des gens étaient sortis de la maison et observaient l’approche des Ogiers, mais Rand regardait vers le nord-ouest, pas vers le Champ d’Emond, il regardait vers la ferme où il avait grandi. Quand il se détourna et ouvrit un portail pour rentrer à Caemlyn, ce fut comme de s’arracher un bras. Cette souffrance était un Mémorial en hommage à Liah beaucoup plus approprié qu’une égratignure.
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En route vers le sud

Les cinq cailloux décrivaient un mouvement de rotation régulier au-dessus des mains de Mat, un rouge, un bleu, un vert clair, les autres striés d’intéressante façon. Il continuait son chemin à cheval, guidant Pips avec les genoux, la lance à hampe noire passée sous la sangle de selle du côté opposé à son arc débandé. Les cailloux lui rappelèrent Thom Merrilin, qui lui avait appris à jongler, et il se demanda si le vieil homme était encore en vie. Probablement pas. Rand avait envoyé le ménestrel courir après Élayne et Nynaeve depuis ce qui paraissait fort longtemps maintenant, soi-disant pour veiller sur elles. S’il existait deux femmes qui avaient moins besoin que l’on s’occupe d’elles, Mat ne les connaissait pas, mais pas deux n’avaient plus de chances qu’elles de provoquer la mort de quelqu’un parce qu’elles refusaient d’entendre raison. Nynaeve se mêlant de tout ce que l’on faisait, disait ou pensait et menaçant en permanence le pauvre homme de sa sacrée natte qu’elle brandissait, et Élayne, cette sacrée Fille-Héritière, persuadée d’imposer ses volontés en levant le nez en l’air et en vous tançant d’importance avec autant de virulence que Nynaeve, seulement Élayne était pire étant donné que, si l’arrogance glaciale échouait, Élayne souriait et jouait des fossettes en s’attendant à ce que le monde entier se prosterne parce qu’elle était jolie. Il espérait que Thom avait survécu à leur compagnie. Il espérait aussi qu’elles allaient bien, mais il n’aurait pas vu d’un trop mauvais œil qu’elles se trouvent au moins une fois dans le pétrin depuis qu’elles avaient décampé vers seule la Lumière savait où. Qu’elles se rendent compte de ce que c’est sans lui pour les en tirer, et jamais un honnête mot de remerciement quand il y est pour le faire. Pas un pétrin trop rempli, attention – juste assez pour qu’elles souhaitent que Mat Cauthon se trouve dans les parages et leur porte secours de nouveau comme un imbécile.

« Et vous, Mat ? questionna Nalesean qui avait rapproché son cheval du sien. Avez-vous jamais réfléchi à ce que ce serait d’être un Lige ? »

Mat faillit laisser choir les cailloux. Daerid et Talmanes le regardaient, le visage en sueur, attendant une réponse. Le soleil glissait vers l’horizon ; pas beaucoup de temps avant qu’ils doivent s’arrêter. Le crépuscule semblait durer un peu plus longtemps à mesure que les jours raccourcissaient, mais Mat voulait être installé avec sa pipe à la tombée de la nuit. D’ailleurs, dans un terrain de ce genre, les chevaux se cassaient les jambes une fois la clarté disparue. Les hommes aussi.

La Bande s’étirait vers le nord derrière eux, bannières au vent mais tambours silencieux, à travers des collines basses couvertes de broussailles peu denses et de bosquets épars. Onze jours depuis qu’ils avaient quitté Maerone, et ils étaient à mi-chemin de Tear ou même moins que cela, avançant plus vite que Mat ne l’avait réellement espéré. Et seulement une journée entière passée à laisser reposer les chevaux. Il n’était certes pas pressé de prendre la place de Weiramon, mais il ne pouvait s’empêcher de se demander quelle distance ils pouvaient parcourir entre le lever et le coucher du soleil s’ils y étaient obligés. Jusqu’à présent, leur record avait été de dix-huit lieues, pour autant que l’on pouvait le calculer. Évidemment, les chariots de ravitaillement mettaient la moitié de la nuit à les rattraper, mais les gens d’armes à pied avaient eu à cœur récemment de démontrer qu’ils étaient capables d’égaler les cavaliers sur long parcours sinon sur court trajet.

Un peu plus loin en arrière vers l’est, une troupe d’Aiels sortait d’entre les arbres couronnant le faîte d’une élévation de terrain et raccourcissait lentement la distance. Ces Aiels avançaient probablement à leur pas accéléré depuis le lever du soleil et continueraient jusqu’à la tombée de la nuit ou même au-delà. S’ils dépassaient la Bande pendant qu’il y avait encore assez de clarté permettant d’y voir, ce serait un encouragement pour demain. Chaque fois que des Aiels les dépassaient, les membres de la Bande semblaient prêts à tenter de poursuivre l’étape sur une lieue ou plus le jour suivant.

À quelques lieues en avant, les bosquets se fondaient de nouveau en forêt épaisse ; il serait nécessaire de descendre plus près de l’Erinin avant d’arriver à cette forêt. Comme ils franchissaient le sommet d’une colline, Mat aperçut le fleuve et les cinq gabares arborant le drapeau de la Main Rouge qu’il avait louées. Quatre autres étaient en train de retourner vers Maerone afin de reprendre une nouvelle cargaison, principalement de fourrage pour les chevaux. Ce qu’il ne pouvait voir mais savait là en bas, c’étaient les gens errant à l’aventure, certains vers l’amont, certains vers l’aval, certains changeant de direction quand ils rencontraient un groupe conduit par quelqu’un à la langue persuasive. Une poignée avaient des charrettes, en général tirées par eux-mêmes, et quelques chariots, mais la plupart n’avaient que ce qu’ils portaient sur le dos ; même les brigands les plus bornés avaient appris qu’il était inutile de s’attaquer à ceux-là. Mat n’avait aucune idée de l’endroit où ils se rendaient et eux non plus, cependant ils suffisaient pour encombrer l’espèce de route minable longeant le fleuve. À moins d’assommer les gens pour libérer la voie, la Bande irait beaucoup plus vite par ici.

« Un Lige ? » dit Mat en rangeant les cailloux dans ses fontes. Il en aurait trouvé d’autres n’importe où, mais il aimait leurs couleurs. Il avait aussi dans ses sacoches une plume d’aigle et un morceau de pierre d’un blanc de neige, usée par les intempéries, où des arabesques avaient peut-être été gravées jadis. Il y avait eu aussi un rocher qui donnait l’impression d’avoir été une tête de statue, mais ç’aurait nécessité un chariot. « Jamais. Ils sont tous des imbéciles et des dupes de laisser les Aes Sedai les mener par le bout du nez. Qu’est-ce qui vous a mis une idée comme ça dans l’esprit ? »

Nalesean haussa les épaules. Il transpirait abondamment, mais il portait toujours sa tunique – rouge rayée de bleu aujourd’hui – boutonnée jusqu’au cou. « Je suppose que c’est toutes ces Aes Sedai, répliqua le Tairen. Que brûle mon âme, cela ne peut que donner à réfléchir, n’est-ce pas ? Je veux dire, que brûle mon âme, qu’est-ce qu’elles mijotent ? » Il faisait allusion aux Aes Sedai repérées sur l’autre rive de l’Erinin, se déplaçant vers l’amont ou l’aval beaucoup plus vite que les voyageurs qui étaient aussi là-bas.

« Mieux vaut ne pas penser à elles, voilà ce que je dis. » Mat toucha la tête de renard en argent à travers sa chemise ; même avec ça, il était content que les Aes Sedai soient de l’autre côté du fleuve. Une poignée de ses soldats avaient embarqué sur chacune des gabares et quelque rares que fussent les villages, ils se rendaient à terre en canot sur son ordre à chaque village de la berge opposée devant lequel ils passaient, pour voir ce qu’ils pouvaient apprendre. Jusqu’à présent, les nouvelles n’avaient pas été instructives mais souvent déplaisantes. L’afflux d’Aes Sedai en était la moindre.

« Et comment ne pas penser à elles ? questionna Talmanes. Estimez-vous que la Tour a réellement tiré les ficelles de Logain ? » C’était une des nouvelles les plus récentes, datant juste de deux jours.

Mat retira son chapeau le temps de s’éponger le front avant de répondre. La tombée de la nuit apporterait un peu de fraîcheur. Mais pas de vin, pas d’ale, pas de femmes et pas de jeu. Qui choisirait d’être soldat ? « À mon avis, les Aes Sedai sont pratiquement capables de tout. » Glissant un doigt derrière l’écharpe autour de son cou, il l’écarta légèrement. Un avantage d’être Lige, d’après ce qu’il savait pour avoir observé Lan en tout cas, c’est qu’ils donnaient l’impression de ne jamais transpirer. « Mais ça ? Talmanes, je croirais d’abord que vous êtes Aes Sedai. Vous ne l’êtes pas, hein ? »

Daerid se plia en deux sur le pommeau de sa selle en riant et Nalesean faillit tomber de cheval. Talmanes se raidit d’abord mais, finalement, il sourit largement. Il gloussa presque de rire. Il ne possédait pas beaucoup de sens de l’humour, mais il en avait tout de même.

Sa gravité se réaffirma vite, toutefois. « Et les Fidèles du Dragon ? Si c’est vrai, Mat, cela signifie des ennuis. » Le rire des autres aurait aussi bien pu être tranché d’un coup de hache.

Mat esquissa une grimace. C’était la plus récente nouvelle ou rumeur – appelez-la comme vous voudrez – récoltée la veille, un village incendié quelque part dans le Murandy. Pire encore, ils étaient censés avoir tué tous ceux qui ne voulaient pas jurer fidélité au Dragon, et leur famille avec eux. « Rand s’en arrangera. Si c’est vrai. Les Aes Sedai, les Fidèles du Dragon, tout ça, c’est son affaire, et elle ne nous concerne pas. Nous avons la nôtre à nous occuper. »

Cela ne rendit pas moins horrifiée l’expression d’aucun d’eux, évidemment. Ils avaient vu trop de villages brûlés et songeaient qu’ils en verraient bientôt encore après être arrivés à Tear. Qui voudrait être soldat ?

Un cavalier surgit au sommet de l’éminence suivante, galopant dans leur direction, obligeant sa monture à sauter par-dessus les buissons au lieu de faire un crochet même en descendant la pente. Mat ordonna d’un signe la halte, ajoutant : « Pas de trompettes. » L’ordre se répercuta derrière lui dans un murmure qui allait s’affaiblissant, mais il garda les yeux fixés sur le cavalier.

Ruisselant de sueur, Chel Vanin tira sur les rênes de son hongre gris louvet devant Mat. En cotte grise grossière qui enveloppait comme un sac sa masse d’homme en train de devenir chauve, il était assis sur sa selle aussi comme un sac. Vanin était corpulent, impossible de le qualifier autrement. Cependant quelque improbable que cela paraisse, il pouvait monter n’importe quel animal jamais né, et il excellait à ce qu’il faisait.

Longtemps avant qu’ils atteignent Maerone, Mat avait étonné Nalesean, Daerid et Talmanes en demandant les noms des meilleurs braconniers et voleurs de chevaux parmi leurs hommes, ceux qu’ils savaient coupables mais contre qui n’existait aucune preuve. Les deux nobles en particulier n’avaient pas été désireux de reconnaître qu’ils avaient ce genre d’hommes sous leurs ordres mais après un peu d’insistance ils avaient fourni les noms de trois Cairhienins, deux Tairens et, chose importante, deux Andorans. Mat n’avait pas pensé qu’aucun des Andorans avait été incorporé assez longtemps dans la Bande pour que l’on soit renseigné comme cela sur leur compte, mais apparemment les choses finissent par se savoir.

Ces sept hommes, il les prit à part et leur dit qu’il avait besoin d’éclaireurs et qu’un bon éclaireur utilisait pratiquement les mêmes techniques qu’un braconnier ou un voleur de chevaux. Opposant une sourde oreille aux ferventes dénégations d’avoir jamais commis de ces crimes – davantage de la part de chacun que de Talmanes et de Nalesean réunis, et de façon aussi éloquente encore que bien plus grossière – il offrit l’amnistie pour les vols commis avant ce jour, une paie triple et pas de corvées aussi longtemps qu’ils rendaient compte de la vérité. Et la corde pour le premier mensonge ; beaucoup d’hommes risquaient de mourir pour le mensonge d’un éclaireur. Même avec cette menace, ils sautèrent sur cette proposition, probablement davantage pour moins de travail que pour l’argent supplémentaire.

Toutefois sept ne suffisaient pas, aussi leur demanda-t-il d’en suggérer d’autres, et de garder en tête ce qu’il avait dit au sujet des techniques nécessaires, de même que le fait qu’ils vivraient pour toucher leur paie triple dépendrait en grande partie des talents de ceux qu’ils nommeraient. Ce qui provoqua pas mal de grattements de menton et de coups d’œil nerveux mais, entre eux, ils fournirent onze autres noms, soulignant en même temps qu’ils n’insinuaient rien contre ces gars-là. Onze hommes, braconniers et voleurs de chevaux assez habiles pour que ni Daerid, ni Talmanes, ni Nalesean ne les aient soupçonnés mais pas suffisamment pour éviter d’être remarqués par les sept premiers. Mat leur offrit les mêmes conditions et demanda encore des noms. Quand il eut atteint le point où il n’y eut plus d’autres noms, il avait quarante-sept éclaireurs. La dureté des temps avait conduit bien des hommes à choisir la carrière des armes au lieu du métier qu’ils auraient préféré pratiquer.

Le dernier, cité par tous les trois – Nalesean, Daerid et Talmanes –, était Chel Vanin, un Andoran qui avait habité Maerone mais étendu loin ses activités des deux côtés de l’Erinin. Vanin savait voler les œufs d’une faisane en train de couver sans la déranger, bien que ce ne fût guère probable qu’il ne l’aurait pas fourrée aussi dans sa gibecière. Vanin pouvait voler un cheval sous un noble seigneur sans que le seigneur s’en aperçoive avant deux jours. Du moins l’affirmaient avec une respectueuse admiration ceux qui le recommandaient. Un sourire découvrant des dents écartées et un air de totale innocence sur son visage rond, Vanin avait protesté qu’il était palefrenier et à l’occasion maréchal-ferrant quand il trouvait du travail. Mais il accepterait cette tâche pour quatre fois la paie normale de la Bande. Jusqu’à présent, il avait démontré qu’il en était plus que digne.

Assis sur son louvet devant Mat au sommet de cette colline, Vanin avait l’air troublé. Il jugeait bon que Mat ne veuille pas être appelé « mon Seigneur », car il n’aimait guère s’incliner devant qui que ce soit, mais il prit la peine de porter d’un geste désinvolte ses doigts repliés à son front dans une sorte de rustique ébauche de salut. « Je pense que vous devez voir ça. Moi, je n’y comprends rien. Il faut que vous voyiez par vous-même.

— Attendez ici », dit Mat aux autres, et à Vanin : « Conduisez-moi. »

Ce n’était pas une longue traite à cheval, juste franchir les deux collines suivantes et remonter les méandres d’un cours d’eau aux larges rives de vase desséchée. L’odeur annonça ce que Vanin voulait qu’il voie avant que les premiers vautours s’élèvent cahin-caha dans les airs. Les autres se contentèrent de battre des ailes sur quelques pas avant de se remettre à piquer de leurs têtes nues et pousser des cris rauques de défi. Pires étaient ceux qui ne levaient même pas les yeux de leur repas, masses grouillantes de plumes noires souillées.

Un chariot renversé pareil à une petite maison sur roues, peint en vert, bleu et jaune agressifs, identifiait la scène comme étant une caravane de Rétameurs, mais peu de chariots avaient échappé au feu. Des cadavres gisaient partout en vêtements de couleurs vives déchirés et noircis par le sang séché – des hommes, des femmes et des enfants. Une partie de Mat analysait froidement cela ; l’autre partie de lui-même avait envie de vomir, ou de s’enfuir, n’importe quoi sauf être assis là sur Pips. Les agresseurs étaient d’abord venus de l’ouest. La plupart des hommes et des aînés des garçons gisaient là, mêlés à ce qui restait d’un certain nombre de gros chiens, comme s’ils avaient tenté de former une ligne pour retenir les tueurs avec leurs corps pendant que les femmes et les enfants s’enfuyaient. Une fuite vaine. Des amas de corps indiquaient où ces femmes et enfants avaient donné tête baissée dans la deuxième attaque. Seuls les vautours bougeaient maintenant.

Vanin cracha avec dégoût par un trou entre ses dents. « On les chasse quand ils volent trop – ils enlèvent des enfants si on n’est pas sur ses gardes ; les élèvent comme les leurs – peut-être on ajoute un coup de pied pour les inciter à forcer l’allure, mais on ne fait pas ça. Qui le ferait ?

— Je ne sais pas. Des brigands. » Les chevaux avaient tous disparu. Seulement les brigands veulent voler, pas tuer, et aucun Rétameur ne résiste quand bien même on lui volerait son dernier sou et le vêtement qu’il a sur le dos par-dessus le marché. Mat força ses mains à relâcher légèrement leur prise sur ses rênes, il n’y avait nulle part où regarder sans voir une femme morte, un enfant mort. Qui avait accompli cela ne voulait pas qu’il y ait de survivant. Il exécuta lentement à cheval un circuit dans le site, s’efforçant de ne pas prêter attention aux vautours qui sifflaient et agitaient les ailes à son passage – le terrain était trop sec pour retenir de bonnes empreintes, mais il pensa que des chevaux étaient partis dans différentes directions – et revint vers Vanin. « Vous auriez pu m’en parler. Je n’ai pas besoin de voir. » Ô Lumière, que non !

« Je pouvais vous dire qu’il n’y avait pas d’empreintes exploitables, répliqua Vanin en dirigeant son cheval pour qu’il traverse le cours d’eau peu profond. Peut-être avez-vous besoin de voir ceci. »

Le feu avait dévoré la majeure partie du chariot couché sur le côté, mais le plancher avait réchappé, accoté sur des roues jaunes aux rayons rouges. Un homme dont le vêtement laissait encore apparaître un peu de sa couleur d’un bleu aveuglant gisait plaqué contre lui, une main ouverte noire de sang. Ce qu’il avait écrit en lettres tremblées ressortait plus sombre que le bois du plancher du chariot.

 

AVERTISSEZ LE DRAGON RÉINCARNÉ

 

L’avertir de quoi ? songea Mat. Que quelqu’un avait massacré une caravane entière de Rétameurs ? Ou le mort était-il mort avant d’avoir eu le temps d’écrire de quoi il s’agissait ? Ce n’aurait pas été la première fois que les Rétameurs avaient recueilli des informations importantes. Dans un conte, il aurait vécu juste assez longtemps pour griffonner l’indication vitale qui permettait la victoire. Eh bien, quel qu’ait été le message, personne n’en connaîtrait maintenant un mot de plus.

« Vous aviez raison, Vanin. » Mat hésita. Dire quoi au Dragon Réincarné ? Aucune raison de répandre plus de rumeurs qu’ils n’en connaissent déjà. « Veillez à ce que le reste de ce chariot soit brûlé avant que vous partiez. Et si quelqu’un pose des questions, il n’y avait rien ici qu’une quantité d’hommes morts. » Et de femmes et d’enfants.

Vanin acquiesça d’un hochement de tôle. « Sales sauvages », murmura-t-il, et cracha de nouveau entre ses dents. « Pourrait bien être quelques-uns d’entre eux, je suppose. »

Cette troupe d’Aiels les avait rattrapés, forte de trois ou quatre cents hommes. Ils avaient descendu la pente d’un pas rapide et traversé le cours d’eau à pas plus de cinquante pas des chariots. Un certain nombre avaient levé la main en guise de salut ; Mat ne les reconnut pas, mais beaucoup d’Aiels avaient entendu parler de l’ami de Rand, celui qui était coiffé du chapeau et avec qui mieux valait ne pas jouer aux dés. Ils avaient franchi le ruisseau et gravi la pente suivante, et tous ces cadavres auraient aussi bien pu ne pas être là.

Maudits Aiels, songea Mat. Il savait que les Aiels évitaient les Rétameurs, feignaient d’ignorer leur existence, si lui ignorait pourquoi, mais ceci… « Je ne le crois pas, dit-il. Veillez à ce qu’il soit brûlé, Vanin. » Talmanes et les deux autres étaient restés exactement où il les avait laissés, bien sûr. Quand Mat leur expliqua ce qui se trouvait en avant et que des corvées d’enterrement devaient être désignées, ils acquiescèrent d’un signe de tête, la mine lugubre, Daerid murmurant un incrédule : « Des Rétameurs ? »

« Nous camperons ici », ajouta Mat.

Il s’attendait à un commentaire – il y avait suffisamment de clarté pour parcourir encore quelques lieues, et ces trois s’étaient pris au jeu de voir combien la Bande pouvait avancer en une journée au point d’engager des paris – mais Nalesean se contenta d’annoncer : « Je vais envoyer un homme en bas prévenir les bateaux avant qu’ils aient pris trop d’avance. »

Peut-être ressentaient-ils la même chose que lui. À moins qu’ils n’obliquent carrément jusqu’au fleuve, impossible d’éviter ne serait-ce que la vision de vautours se dispersant dans les airs pour fuir les équipes chargées des inhumations. Simplement parce qu’un homme est familier avec la mort n’implique pas qu’il soit obligé d’en être réjoui. Pour sa part, Mat pensait qu’un autre coup d’œil à ces oiseaux lui retournerait l’estomac. Au matin, il y aurait seulement des tombes, bien heureusement hors de vue.

Toutefois, leur souvenir ne voulut pas lui sortir de la tête, même une fois sa tente dressée sur ce même sommet de colline où elle capterait le vent montant du fleuve si jamais de la brise se décidait à souffler. Des corps massacrés par des assassins, ravagés par des vautours. Pire que la bataille autour de Cairhien contre les Shaidos. Des Vierges de la Lance étaient mortes là-bas, mais il n’en avait aperçu aucune, et il n’y avait pas eu d’enfants. Un Rétameur ne se bat pas même pour défendre sa vie. Personne ne tuait le Peuple Voyageur. Il pignocha sa portion de bœuf aux fèves et se retira dans sa tente dès qu’il le put. Même Nalesean n’avait pas envie de parler et Talmanes paraissait plus guindé que jamais.

La nouvelle de la tuerie s’était répandue. Sur le camp pesait un silence que Mat avait déjà eu l’occasion de constater. D’ordinaire, l’obscurité était troublée au moins par un peu de rires bruyants et parfois des braillements détonants de chansons paillardes jusqu’à ce que le porte-Étendard pousse vers leurs couvertures la poignée d’hommes qui ne voulaient pas admettre qu’ils étaient fatigués. Ce soir était comme ces fois où ils avaient trouvé un village aux morts non enterrés ou un groupe de réfugiés qui avaient tenté de protéger contre des bandits leurs modestes possessions. Rares étaient ceux qui pouvaient rire ou chanter après cela, et ceux qui le pouvaient étaient habituellement réduits au silence par les autres.

Mat s’était allongé et fumait sa pipe quand la nuit tomba mais l’atmosphère était étouffante dans la tente et le sommeil refusait de venir à cause des souvenirs des morts du Peuple Voyageur, de souvenirs plus anciens d’autres morts. Trop de batailles et trop de morts. Il palpa sa lance, suivit des doigts l’inscription en Ancienne Langue tracée le long de la hampe noire.

 

Ainsi est rédigé notre traité ; ainsi est conclu l’accord.

La pensée est la flèche du temps ; le souvenir ne s’efface jamais.

Ce qui a été demandé est donné. Le prix est payé.

 

De cet accord c’est lui qui avait été le perdant.

Au bout d’un moment, il ramassa une couverture et, après une hésitation, la lance, puis sortit en caleçon à pas de loup, la tête de renard en argent sur sa poitrine nue reflétant la clarté de la lune entamée. Il y avait une brise légère, un maigre remuement sans guère de fraîcheur qui ébranlait à peine la bannière de la Main Rouge sur sa hampe plantée dans le sol devant sa tente, cependant c’était plus agréable qu’à l’intérieur.

Jetant à terre sa couverture au milieu des broussailles, il se coucha sur le dos. Quand il était petit, il avait parfois l’habitude de s’endormir en nommant les constellations. Dans ce ciel sans nuages, la lune donnait assez de clarté pour empêcher de distinguer la plupart des étoiles même si elle était sur le déclin, mais il en restait assez. Il y avait le Char à Foin, droit au-dessus de sa tête, les Cinq Sœurs et les Trois Oies désignant le Nord. L’Archer, le Laboureur, le Forgeron, le Serpent. Les Aiels appelaient celle-ci le Dragon. Le Bouclier, que certains appelaient le Bouclier d’Aile-de-Faucon – ce qui le fit changer de position ; dans quelques-uns de ses souvenirs, il n’aimait pas du tout Artur Paendrag Tanreall – le Cerf et le Bélier, et la Voyageuse avec son bâton nettement dessiné.

Quelque chose frappa son oreille, il n’aurait pas su dire quoi. Si la nuit n’avait pas été calme à ce point, le son à peine perceptible n’aurait pas paru furtif, mais elle était silencieuse et il était furtif. Qui se déplacerait en catimini sur cette hauteur ? Curieux, il se souleva sur un coude – et se figea.

Comme des ombres projetées par la lune, des silhouettes bougeaient autour de sa tente. Le clair de lune se posa sur l’une d’elles assez longtemps pour qu’il discerne un visage voilé. Des Aiels ? Par la Lumière, que se passait-il ? Sans bruit, les silhouettes entourèrent la tente, s’en rapprochèrent ; un éclair de métal brillant luit dans la nuit, des chuintements de tissu que l’on tranche, et elles disparurent à l’intérieur. Une seconde seulement et elles ressortaient. Et scrutaient les alentours ; il faisait assez clair pour s’en rendre compte.

Mat replia ses pieds sous lui. S’il restait baissé, il serait en mesure de s’éloigner sans être entendu.

« Mat ? » appela Talmanes vers le haut de la colline ; il semblait ivre.

Mat s’immobilisa ; peut-être que Talmanes repartirait s’il le croyait endormi. Les Aiels donnèrent l’impression de se disperser, mais il était certain qu’ils étaient terrés sur place.

Le crissement des bottes de Talmanes résonnait plus près. « J’ai du cognac ici, Mat. Je pense que vous devriez le boire. C’est très bon pour les rêves, Mat. On n’en garde aucun souvenir. »

Mat se demanda si les Aiels l’entendraient par-dessus le bruit de Talmanes s’il partait maintenant. Dix pas environ jusqu’à l’endroit où dormaient les hommes les plus proches – la Première Bannière de Cavaliers, les Foudroyants de Talmanes, avait « l’honneur » ce soir –, moins de dix pas jusqu’à sa tente, et les Aiels. Ils étaient rapides mais, avec un pas ou deux, ils n’arriveraient pas à l’atteindre avant qu’il ait cinquante hommes presque à portée de main.

« Mat ! Je ne crois pas que vous dormez, Mat. J’ai vu votre expression. Ça va mieux une fois qu’on a tué les rêves. Croyez-moi, je sais. »

Mat se tapit, serrant sa lance et respirant à fond. Deux enjambées.

« Mat ? » Talmanes se rapprochait. Cet idiot allait d’une seconde à l’autre buter sur un Aiel. Ils lui couperaient la gorge sans un bruit.

Allez vous réduire en cendres, songea Mat. Tout ce qu’il me fallait c’était deux enjambées. « L’épée au clair ! cria-t-il en se dressant d’un bond. Aiels dans le camp ! » Il descendit la pente à toute allure. « Ralliez-vous à la bannière ! Ralliez-vous à la Main Rouge !

Ralliez-vous, espèce de pilleurs de tombes montés sur des chiens ! »

Cela réveilla tout le monde, bien sûr, comme on pouvait s’y attendre avec lui qui beuglait comme un taureau coincé dans un roncier. Des appels retentirent dans toutes les directions ; des tambours se mirent à battre le rappel, les trompettes à sonner le ralliement. Des hommes de la Première Bannière jaillirent en rugissant de leurs couvertures, et coururent vers la bannière en agitant leur épée.

N’empêche, le fait est que les Aiels avaient moins de distance à parcourir que les soldats. Et ils savaient ce qu’ils cherchaient. Quelque chose – l’instinct, sa chance, sa qualité de Ta’veren ; Mat ne pouvait certes rien entendre dans ce vacarme – l’incita à se retourner juste à l’instant où la première silhouette voilée apparaissait derrière lui comme surgissant de l’air. Pas le temps de réfléchir. Il bloqua l’élan d’une lance visant à le transpercer avec la hampe de sa propre lance, mais l’Aiel amortit sur un bouclier sa riposte et lui donna un coup de pied dans le ventre. Le désespoir donna à Mat l’énergie de garder ses jambes droites sans air dans ses poumons ; il se tordit fébrilement de côté pour éviter une pointe de lance qui lui trancha la chair sur les côtes, déstabilisa d’un coup sec de sa hampe de lance les jambes de l’Aiel qui plièrent sous lui et lui transperça le cœur. Ô Lumière, il espéra que c’était un Aiel et pas une.

Il dégagea vivement son arme juste à temps pour affronter l’assaut. J’aurais dû filer au début quand j’en avais la sacrée chance ! Il manœuvrait cette lance comme un bâton de combat aussi vite qu’il l’avait jamais fait dans sa vie, tournoyant, bloquant et détournant les pointes de lance aielles qui fonçaient sur lui, sans avoir le temps de riposter. Trop nombreux. J’aurais dû garder fermé mon sacré clapet et filer ! Il retrouva du souffle. « Ralliez-vous, espèce de voleurs de moutons aux tripes de pigeon ! Êtes-vous tous sourds ? Curez-vous les oreilles et arrivez ! »

S’étonnant de ne pas être déjà mort – il avait eu de la chance avec un Aiel, mais personne ne possédait assez de chance pour affronter ça –, il se rendit soudain compte qu’il n’était plus seul. Un Cairhienin maigre en caleçon s’affala presque sous ses pieds avec un cri aigu, pour être aussitôt remplacé par un Tairen, la chemise volant au vent et l’épée ferraillant. D’autres accouraient en foule, criant tout depuis « Le Seigneur Matrim et la victoire ! » à « La Main Rouge ! » et « À mort cette sale vermine ! ».

Mat recula et les laissa s’affairer. Le général qui mène sur le front de la bataille est un imbécile. Cela venait d’un de ces vieux souvenirs, une citation de quelqu’un dont le nom ne se trouvait pas dans ce souvenir. On risque de se faire exterminer là-bas. Cela, c’était du pur Mal Cauthon.

À la fin, ce fut une simple question de nombre. Une douzaine d’Aiels et, sinon la Bande entière, plusieurs centaines des siens qui réussirent à atteindre le sommet de la colline avant que ce soit terminé. Douze Aiels morts et, parce qu’ils étaient aiels, moitié plus appartenant à la Bande, avec plus de deux fois d’autres qui perdaient leur sang encore que vivant assez pour gémir quand on les soignait. Même avec sa brève exposition au danger, Mat cuisait et saignait dans une demi-douzaine d’endroits, dont au moins trois auraient, il le craignait, besoin d’être recousus.

Sa lance lui servit de bon bâton de marche tandis qu’il se rendait en boitant jusqu’à Talmanes qui gisait allongé sur le sol pendant que Daerid fixait un tourniquet autour de sa jambe gauche.

La chemise blanche de Talmanes, flottant librement, portait une tache sombre et luisante à deux emplacements. « Apparemment, dit-il d’une voix haletante, Nerim aura de nouveau à essayer ses talents de couturière sur moi, que brûle cette brute aux mains comme des battoirs. » Nerim était son serviteur et raccommodait son maître aussi souvent que les habits de celui-ci.

« S’en sortira-t-il ? » demanda Mat tout bas.

Daerid haussa les épaules. Il ne portait que ses chausses. « Il saigne moins que vous, je pense. » Il leva la tête. Il aurait une nouvelle cicatrice à ajouter à la collection réunie sur sa figure. « Une chance que vous soyez sorti de leur chemin, Mat. C’est clair qu’ils en avaient après vous.

— Parfait de ne pas leur donner ce qu’ils venaient chercher. » Avec une grimace de douleur, Talmanes se remit péniblement debout avec l’aide d’un bras passé par-dessus l’épaule de Daerid. « Ce serait une honte de perdre le porte-chance de la Bande à cause d’une poignée de sauvages dans la nuit. »

Mat s’éclaircit la gorge. « C’est ce qu’il me semble aussi. » L’image des Aiels s’engouffrant dans sa tente surgit dans son esprit, et il frissonna. Pourquoi au nom de la Lumière des Aiels voudraient-ils le tuer ?

Nalesean s’en vint de l’endroit où étaient alignés les morts aiels. Même à ce moment, il avait sur lui sa tunique, encore que pas boutonnée ; il ne cessait de regarder d’un air désapprobateur une tache de sang sur le revers, peut-être le sien, peut-être pas. « Que brûle mon âme, je savais que ces sauvages nous attaqueraient tôt ou tard. Je crois qu’ils appartenaient à cette bande qui nous a dépassés dans la journée.

— J’en doute, répliqua Mat. S’ils avaient voulu m’avoir, ils m’auraient embroché et mis au feu pour dîner avant qu’aucun de vous s’en aperçoive. » Il se força à aller en boitant examiner les Aiels, prenant une lanterne que quelqu’un avait apportée pour renforcer la clarté lunaire. Le soulagement de découvrir uniquement des visages d’hommes faillit lui faucher les jambes. Il ne connaissait aucun d’eux, mais aussi bien il ne connaissait pas beaucoup d’Aiels. « Des Shaidos, à mon avis », annonça-t-il en revenant vers les autres avec la lanterne. Ils pouvaient être des Shaidos. Ils pouvaient être des Amis du Ténébreux ; il savait et pour cause qu’il y avait des Amis du Ténébreux parmi les Aiels. Et des Amis du Ténébreux, naturellement, avaient de bonnes raisons pour vouloir sa mort.

« Demain, déclara Daerid, je pense que nous devrions essayer de trouver une de ces Aes Sedai de l’autre côté du fleuve. Talmanes ici vivra à moins que tout l’alcool ne s’évapore de lui, mais certains parmi les autres risquent de ne pas avoir autant de chance. »

Nalesean n’émit aucune réflexion mais son grognement en disait long ; il était tairen, après tout, avec encore moins de sympathie que Mat pour les Aes Sedai.

Mat acquiesça sans hésiter. Il ne laisserait aucune Aes Sedai canaliser sur lui – en un sens, chaque cicatrice était la marque d’une petite victoire, une nouvelle fois où il avait évité des Aes Sedai – mais il ne pouvait pas demander à quelqu’un de mourir. Puis il leur annonça ce qu’il voulait d’autre.

« Un fossé ? répéta Talmanes d’un accent incrédule.

— Tout autour du camp ? » La barbe en pointe de Nalesean frémit. « Tous les soirs ?

— Et une palissade ? » s’exclama Daerid. Il jeta un coup d’œil à la ronde et baissa la voix. Il y avait encore quelques soldats par là qui emportaient les morts. « Cela déclenchera une mutinerie. Mat.

— Non, cela n’en provoquera pas, répliqua Mat. Au matin, tous les hommes sauront que des Aiels se sont faufilés à travers le camp pour atteindre ma tente. La moitié seront incapables de dormir à l’idée qu’ils s’éveilleront avec une lance aielle dans les côtes. Vous trois, assurez-vous qu’ils comprennent qu’une palissade a des chances d’empêcher les Aiels de s’infiltrer de nouveau dans le camp. » Au moins en seraient-ils ralentis. « Maintenant, allez-vous-en et laissez-moi rattraper un peu de sommeil cette nuit. »

Après leur départ, il examina sa tente. De longues entailles dans les parois, où les Aiels s’étaient introduits, oscillaient au souffle capricieux de la brise. Il poussa un soupir et s’apprêta à retourner à sa couverture au milieu des broussailles, puis hésita. Ce bruit qui l’avait alerté. Les Aiels n’en avaient pas fait d’autre, pas un murmure. Une ombre faisait autant de bruit qu’un Aiel. Alors quelle était la cause de celui-là ?

Appuyé sur sa lance, il contourna sa tente en boitillant pour examiner le sol. Il ne savait pas trop ce qu’il cherchait. Les bottes souples des Aiels n’avaient pas imprimé de marques discernables à la lumière d’une lanterne. Deux des cordes de la tente pendaient là où elles avaient été tranchées, mais… Il posa la lanterne et tâta les cordes. Ce bruit pouvait avoir été celui de cordes raidies que l’on coupait, cependant aucune raison ne justifiait de couper celles-ci pour pénétrer à l’intérieur. Quelque chose concernant l’angle des coupures, la façon dont elles s’alignaient, attira son attention. Reprenant la lanterne, il examina les alentours. Non loin de là, un buisson aux ramifications rigides avait été taillé d’un côté, ses minces branches avec de petites feuilles gisant par terre. Une taille bien nette, parfaitement rectiligne, les extrémités des branches élaguées lisses comme poncées par un ébéniste.

Les cheveux se dressèrent sur la nuque de Mat. Un de ces trous dans l’air que Rand utilisait avait été ouvert ici. Assez déplaisant que des Aiels aient tenté de le tuer, mais voilà qu’ils avaient été envoyés par quelqu’un capable de créer un de ces… portails, Rand les appelait. Lumière, s’il n’était pas hors d’atteinte des Réprouvés au beau milieu de la Bande, où serait-il en sécurité ? Il se demanda comment il allait dormir désormais, avec des feux de guet autour de sa tente.

Et des gardes ; une garde d’honneur, il pourrait l’intituler pour en ôter un peu du désagrément, pour placer des sentinelles autour de sa tente. La prochaine fois, ce serait probablement cent Trollocs, ou mille, au lieu d’une poignée d’Aiels. Ou avait-il assez d’importance pour cela ? S’ils décidaient qu’il était trop important, la prochaine fois ce pourrait être un des Réprouvés. Sang et cendres ! Il n’avait jamais demandé à être Ta’veren, jamais demandé à être lié à ce bougre de Dragon Réincarné.

« Sang et sacrée… ! »

Un crissement de terre sous des pas l’avertit et il se retourna vivement brandissant la lance avec un grondement rageur. Juste à temps, il retint la lame qui s’abattait tandis qu’Olver hurlait et tombait à plat sur le dos, fixant avec des yeux dilatés la pointe de la lance.

« Par le fichu Gouffre du Destin, qu’est-ce que tu fabriques ici ? questionna sèchement Mat.

— Je… je… » Le jeune garçon s’interrompit pour avaler sa salive. « On dit que cinquante Aiels ont tenté de vous tuer dans votre sommeil, Seigneur Mat, mais que vous les avez tués avant, et je voulais voir si vous alliez bien et… le Seigneur Edorion m’a acheté des chaussures. Voyez ? » Il leva un pied chaussé.

Ronchonnant entre ses dents, Mat hissa Olver sur ses pieds. « Ce n’est pas ce que je voulais dire. Pourquoi n’es-tu pas à Maerone ? Edorion n’a-t-il pas trouvé quelqu’un pour s’occuper de toi ?

— Elle voulait seulement l’argent du Seigneur Edorion, pas moi. Elle avait six enfants à elle. Maître Burdin me donne beaucoup à manger et tout ce que j’ai à faire c’est donner du fourrage et de l’eau à ses chevaux, et les étriller. J’aime ça, Seigneur Mat. Par contre, il ne veut pas me laisser les monter. »

Une gorge s’éclaircit. « Le Seigneur Talmanes m’a envoyé, mon Seigneur. » Nerim était petit même pour un Cairhienin – un homme maigre, gris de cheveux, au visage allongé semblant annoncer que rien n’allait bien à l’heure présente ni plus tard en fin de compte et que cette journée était meilleure que la plupart. « Si mon Seigneur me pardonne de le dire, ces taches de sang ne partiront jamais du caleçon de Votre Seigneurie mais, si Votre Seigneurie le permet, je pourrais faire quelque chose pour les déchirures de Votre Seigneurie. » Il avait sa boîte à couture sous un bras. « Toi, gamin, va chercher de l’eau. Pas de réplique. De l’eau pour mon Seigneur, et vite. » Nerim combina le ramassage de la lanterne avec un salut. « Si mon Seigneur veut bien aller à l’intérieur ? L’air nocturne ne vaut rien pour les blessures. »

En une seconde. Mat fut allongé à côté de son matériel de couchage – « Mon Seigneur ne voudra pas tacher ses couvertures » – laissant Nerim laver le sang séché et le recoudre. Talmanes avait raison ; dans le rôle de couturière, le bonhomme était une brute aux mains comme des battoirs. Avec Olver là, il n’y avait pas d’autre choix que serrer les dents et supporter.

Pour essayer de penser à autre chose qu’à l’aiguille de Nerim, il pointa le doigt vers la besace en toile élimée pendant de l’épaule d’Olver. « Qu’est-ce que tu as là-dedans ? » demanda-t-il d’une voix entrecoupée.

Olver serra le vieux sac contre sa poitrine. Il était certes plus propre qu’auparavant, sinon plus beau. Les souliers paraissaient solides et sa chemise et ses chausses de laine avaient l’air neuves. « C’est à moi, dit-il sur la défensive. Je n’ai rien volé. » Au bout d’un instant, il ouvrit le sac et commença à en sortir des choses. Des chausses de rechange, deux autres chemises et des chaussettes ne présentaient pas d’intérêt pour lui, mais il énuméra le reste. « Voici ma plume de faucon saur(12), Seigneur Mat, et cette pierre est juste de la couleur du soleil. Voyez ? » Il ajouta une petite bourse. « J’ai cinq sous de cuivre et un sou d’argent. » Une toile roulée attachée par une ficelle et une petite boîte en bois. « Mon jeu des Serpents et des Renards ; c’est mon père qui l’a fait pour moi ; il a dessiné le damier. » Pendant un instant, son visage se crispa, puis il reprit : « Et, voyez, ce caillou a une tête de poisson dedans. Je ne sais pas comment elle est entrée là. Et ça c’est ma carapace de tortue. Une tortue à dos bleu. Voyez les rayures ? »

Grimaçant sous l’introduction particulièrement rude de l’aiguille à coudre, Mat étendit la main pour tâter la toile roulée. Beaucoup mieux s’il respirait par le nez. Bizarres, les tours que jouaient ces trous dans ses souvenirs ; il se rappelait les règles du jeu des Serpents et des Renards, mais pas y avoir jamais joué. « C’est une belle carapace de tortue, Olver. J’en ai eu une, autrefois. Une verte. » Allongeant la main de l’autre côté, il attrapa sa propre bourse ; il y pécha deux couronnes d’or du Cairhien. « Ajoute-les à ta bourse, Olver. Un homme a besoin d’un peu d’or dans sa poche. »

Avec raideur, Olver commença à replacer ses affaires dans sa besace. « Je ne mendie pas, Seigneur Mat. Je peux travailler pour mon dîner. Je ne suis pas un mendiant.

— Jamais voulu dire que tu l’étais. » Mat chercha précipitamment une raison de donner deux couronnes à ce gamin. « Je… j’ai besoin de quelqu’un qui porte des messages pour moi. Peux pas le demander à aucun de la Bande ; ils sont tous absorbés par leur métier de soldat. Bien entendu, il faudra que tu t’occupes toi-même de ton cheval. Je ne peux demander à personne de s’en charger à ta place. »

Olver redressa son buste tout droit. « J’aurais mon propre cheval ? questionna-t-il d’un ton incrédule.

— Naturellement. Ah, une chose. Mon nom est Mat. Tu m’appelles encore Seigneur Mat et je fais un nœud avec ton nez. » Poussant un beuglement, il se releva d’une secousse à moitié debout. « Allez vous réduire en cendres, Nerim, c’est une jambe, pas une sacrée demi-carcasse de bœuf !

— Ainsi que le dit mon Seigneur, murmura Nerim, la jambe de mon Seigneur n’est pas une demi-carcasse de bœuf. Merci, mon Seigneur, de me l’apprendre. »

Olver se tâtait le nez d’un geste hésitant, comme s’il cherchait comment on pourrait en faire un nœud.

Mat se recoucha avec un gémissement. Voilà qu’il s’était mis un jeune garçon sur les bras, et il n’avait pas rendu service au gamin – pas dans le cas où ce gamin serait dans les parages la prochaine fois que les Réprouvés essaieraient de réduire le nombre de Ta’verens dans le monde. Bah, si le plan de Rand réussissait, il y aurait un Réprouvé de moins. Pour autant que cela dépendait de Mat Cauthon, il comptait bien se tenir à l’écart des ennuis et du danger jusqu’à ce qu’il ne reste plus de Réprouvés.


23
Comprendre un message

Graendal réussit à s’abstenir d’écarquiller les yeux quand elle entra dans la pièce, mais sa robe en streith devint d’un noir de suie avant qu’elle reprenne sa maîtrise et ramène la teinte de sa robe à une brume bleutée. Sammael en avait assez fait pour que quiconque doute que cette salle se trouvait dans la Grande Chambre du Conseil de la ville d’Illian. Aussi bien, elle serait fort surprise que quiconque en dehors de lui ait jamais pénétré sans invitation aussi avant dans les appartements du « Seigneur Brend ».

L’atmosphère était agréablement fraîche ; dans un angle se dressait le cylindre creux d’un échangeur de température thermique. Des lampes fluorescentes, à la clarté vive et stable, étaient curieusement placées dans de lourds chandeliers d’or, fournissant un bien meilleur éclairage que ne le pourraient jamais chandelles ou lampes à huile. Une petite boîte à musique siégeait sur le manteau en marbre de la cheminée, produisant – extraits de sa mémoire – les doux accords d’une sculpture-de-sons qui très probablement n’avaient pas été entendus en dehors de cette pièce depuis plus de trois mille ans. Et elle reconnut plusieurs des œuvres d’art accrochées aux murs.

Elle s’arrêta un instant devant le Tempo de l’infinité de Ceran Tol. Pas une copie. « On croirait que vous avez pillé un musée, Sammael. » Eliminer un ton d’envie de sa voix fut difficile et, quand elle vit le faible sourire de Sammael, elle comprit qu’elle n’y était pas parvenue.

Remplissant de vin deux hanaps d’argent ciselé, il lui en tendit un. « Seulement un conteneur à stase. Je suppose que les gens ont tenté de sauver ce qu’ils pouvaient dans les derniers jours. » Son sourire distendait cette affreuse cicatrice balafrant sa figure tandis qu’il promenait un regard rayonnant de satisfaction autour de la pièce, avec une prédilection particulière pour le tableau zara projetant son champ de boîtes fixes transparentes dans l’air ; il avait toujours aimé les jeux les plus violents. Bien sûr, un tableau zara impliquait que son conteneur à stase avait été rempli par quelqu’un qui était un disciple du Grand Seigneur ; la possession d’un seul objet de distraction jadis humain entraînait de l’autre côté une peine d’emprisonnement pour le moins. Qu’avait-il découvert encore ?

Buvant son vin à petites gorgées – et réprimant un soupir ; il venait d’ici et de maintenant ; elle avait espéré un délicat Satare ou un des exquis Comolads – elle passa ses doigts surchargés de bagues sur sa robe. « J’en ai trouvé un aussi mais, en dehors de streith, il contenait la collection la plus ahurissante de choses inutilisables. » Après tout, puisqu’il l’avait invitée ici et laissée voir ceci, le moment était aux confidences. Aux confidences minimes.

« Comme c’est dommage pour vous. » De nouveau cette esquisse de sourire. Lui avait trouvé davantage que des amusettes et des amuseuses. « D’autre part, poursuivit-il, songez combien ç’aurait été affreux d’ouvrir un conteneur et de réveiller un nid de cafards, par exemple, ou un jumara, ou une autre des petites créations d’Aginor. Saviez-vous qu’il y a des jumaras en liberté dans la Dévastation ? Adultes, bien qu’incapables à jamais de se transformer maintenant. Les gens les appellent des Vers. » Il en rit si fort qu’il en fut secoué.

Graendal sourit avec beaucoup plus de chaleur qu’elle n’en ressentait intérieurement, encore que si la teinte de sa robe s’était modifiée ce n’ait été que d’une nuance à peine perceptible. Elle avait eu une expérience déplaisante, en fait presque fatale, avec une des créations d’Aginor. Cet homme était d’une brillante intelligence à sa manière, mais fou. Seul un fou aurait créé le gholam. « Vous semblez de très bonne humeur.

— Pourquoi ne le serais-je pas ? dit-il avec entrain. J’ai pratiquement les mains sur une cache d’angreals et qui sait quoi d’autre. N’ayez pas l’air si surprise. Bien sûr, je suis au courant que vous autres essayez de regarder par-dessus mon épaule avec l’espoir que je vous y conduirai. Eh bien, cela ne vous servira à rien. Oh, je partagerai, mais après l’avoir eue en ma possession et après avoir choisi le premier. » Se carrant dans un fauteuil couvert de dorure – ou peut-être en or massif ; ce serait bien de lui – il plaça en équilibre le talon d’une botte sur la pointe de l’autre et caressa sa barbe dorée. « D’ailleurs, j’ai envoyé un émissaire à al’Thor. Et la réponse a été favorable. »

Graendal faillit répandre son vin. « Elle l’a été ? J’ai entendu dire qu’il avait tué votre messager. » Si qu’elle en connaisse autant le troubla, il n’en laissa rien paraître. Et même il sourit.

« Al’Thor n’a tué personne. Andris est allé là-bas pour mourir ; croyez-vous que j’avais envie de me reposer sur des courriers ? Ou des pigeons voyageurs ? La façon dont il est mort m’a renseigné sur la réponse d’al’Thor.

— Qui était ? dit-elle d’un ton prudent.

— Une trêve entre nous. »

Elle eut l’impression que des doigts glacés s’enfonçaient dans son cuir chevelu. Cela ne pouvait pas être vrai. Cependant il paraissait plus à l’aise qu’elle ne l’avait vu depuis le Réveil. « Lews Therin n’aurait jamais…

— Lews Therin est mort depuis longtemps, Graendal. » L’interruption était amusée, moqueuse même. Pas la moindre colère.

Elle masqua une profonde aspiration en feignant de boire. Se pourrait-il que ce soit exact ? « Son armée se rassemble encore dans Tear. Je l’ai vue. Cela ne m’a guère l’apparence d’une trêve. »

Sammael éclata d’un franc rire. « Cela prend du temps de changer la direction d’une armée. Croyez-moi, elle ne marchera jamais contre moi.

— C’est ce que vous pensez ? Un ou deux de mes amis disent qu’il vous veut mort parce que vous avez tué quelques-unes de ses Vierges de la Lance favorites. Si j’étais vous, je penserais à un endroit moins en vue, quelque part où il ne pourrait pas me trouver. » Il n’eut pas le moindre frémissement de paupière. C’était comme si toutes les ficelles qui le faisaient agir d’habitude avaient été coupées.

« Qu’importe que quelques Vierges soient mortes ? » Son expression était réellement étonnée. « C’était une bataille ; les soldats meurent dans les batailles. Al’Thor est peut-être un paysan, mais il a des généraux pour livrer ses batailles et expliquer ce qui se passe. Je doute qu’il s’en soit même aperçu.

— Vous n’avez jamais bien observé ces gens. Ils ont changé autant que le pays, Sammael. Pas seulement les Aiels. D’une certaine façon, les autres ont changé bien davantage. Ces soldats étaient des femmes et, pour Rand al’Thor, cela fait une différence. »

Il eut un haussement d’épaules rejetant cette idée, et elle réprima son mépris, maintint l’aspect placidement vaporeux du streith de sa robe. Il n’avait jamais compris que l’on doit comprendre les gens pour les inciter à agir comme on le désire. La compulsion, c’est bel et bon, mais on ne peut pas user de la compulsion sur le monde entier.

Elle se demanda si le conteneur à stase était cette cache sur laquelle « il allait bientôt mettre les mains ». S’il possédait même un seul angreal… Dans ce cas, elle le découvrirait mais probablement pas avant qu’il le lui permette. « Je suppose que nous verrons alors jusqu’à quel point le Lews Therin originel est devenu plus avisé. » Elle haussa un sourcil dubitatif, parvint à esquisser un sourire entendu. Pas de réaction. Où avait-il trouvé cette laisse pour contenir son caractère emporté ? Le nom seul de Lews Therin aurait dû suffire à le déchaîner. « S’il échoue à vous chasser d’Illian comme un cosa qui grimpe se réfugier en haut d’un arbre, peut-être…

— Ce serait peut-être attendre trop longtemps, interrompit Sammael avec aisance. Trop long pour vous, c’est-à-dire.

— Est-ce censé être une menace, Sammael ? » Sa robe passa au rose pâle, mais elle ne la modifia pas. Qu’il se rende compte qu’elle était en colère. « Je croyais que vous aviez appris depuis longtemps que me menacer était une erreur.

— Pas de menaces, Graendal », répliqua-t-il calmement. Tous ses points sensibles s’étaient engourdis ; rien ne l’incitait à se départir de cette froideur amusée. « Simplement des faits. Al’Thor ne m’attaquera pas et je ne l’attaquerai pas. Et, naturellement, j’ai donné mon accord de ne prêter assistance à aucun des autres Élus au cas où al’Thor les trouverait. Ce qui est bien conforme aux ordres du Grand Seigneur, n’est-ce pas votre avis ?

— Certes. » Elle garda une expression neutre, mais le streith était devenu d’un rose plus foncé, perdant un peu de son apparence vaporeuse. En partie, cette couleur était encore de la colère. Quelque chose se cachait là-dessous, mais comment allait-elle le découvrir ?

« Ce qui signifie, continua-t-il, que le Jour du Retour je serai très probablement le seul à affronter al’Thor.

— Je doute qu’il réussisse à nous tuer tous », répliqua-t-elle d’un ton acide, mais de l’acide bouillonnait aussi dans son estomac. Beaucoup trop d’Élus étaient morts. Sammael avait sûrement trouvé un moyen de se tenir à l’écart jusqu’au dernier moment ; c’était la seule explication.

« Vous ne le croyez pas ? Pas même s’il apprend où vous êtes tous ? » Ce sourire s’agrandit. « Je suis certain de ce que combine Demandred, mais où se cache-t-il ? Où est Semirhage ? Mesaana ? Et Asmodean et Lanfear ? Moghedien ? »

Ces doigts froids revinrent, s’imprimant sur son crâne. Il ne se prélasserait pas là en parlant de cette façon – il n’oserait pas suggérer ce qu’il suggérait – à moins… « Asmodean et Lanfear sont morts, et je suis sûre que Moghedien doit l’être aussi. » Elle fut surprise d’entendre sa propre voix, rauque et mal assurée. Le vin ne semblait pas humecter sa gorge sèche.

« Et les autres ? » C’était juste une question ; sa voix à lui n’était nullement insistante. Graendal en eut un frisson.

« Je vous ai rapporté ce que je sais, Sammael.

— C’est-à-dire rien. Quand je serai Nae’blis, je choisirai qui se tiendra juste au-dessous de moi. Cette personne devra être en vie pour recevoir la colée(13) du Grand Seigneur.

— Êtes-vous en train de dire que vous vous êtes rendu au Shayol Ghul ? Que le Grand Seigneur vous a promis… ?

— Vous saurez tout quand il sera temps et pas avant. Mais un petit conseil, Graendal. Préparez-vous maintenant. Où sont-ils ? »

Graendal réfléchit follement. Il avait dû recevoir cette promesse. Il l’avait dû. Mais pourquoi lui ? Non, le temps manquait pour former des hypothèses. Le Grand Seigneur choisissait à son gré. Et Sammael savait où elle, du moins, se trouvait. Elle pouvait fuir l’Arad Doman, s’installer ailleurs ; ce ne serait pas difficile. Renoncer aux petits jeux auxquels elle s’adonnait là-bas, et même aux plus importants qu’il faudrait peut-être abandonner, serait une perte minime en comparaison d’avoir al’Thor – ou Lews Therin – lancé à ses trousses. Elle n’avait pas l’intention de jamais l’affronter directement ; si Ishamael et Rahvin étaient tombés sous ses coups, elle n’allait pas courir le risque de s’exposer à sa force, pas en fonçant tête baissée. Sammael devait sûrement avoir eu cette promesse. S’il mourait maintenant… Il avait certainement attiré à lui le Saidin – autrement, il serait fou de dire ces choses-là – et il le percevrait aussitôt qu’elle embrasserait la Saidar. Ce serait elle qui mourrait. Il devait l’avoir reçue, cette promesse. « Je… j’ignore où est Demandred ou Semirhage. Mesaana… Mesaana est dans la Tour Blanche. C’est tout ce que je sais. Je le jure. »

Ce qui lui poignait la poitrine se relâcha quand il finit par hocher la tête. « Vous découvrirez les autres pour moi. » Ce n’était pas une question. « Eux tous, Graendal. Si vous voulez que je croie qu’il y en a un de mort, montrez-moi un cadavre. »

Elle désirait ardemment oser le transformer lui-même en cadavre. Sa robe passa par de violentes teintes de rouge, en écho aux ondes de colère, de terreur et de honte qui vibraient en elle irrésistiblement. Très bien, qu’il l’imagine domptée pour le moment. S’il livrait Mesaana à al’Thor, s’il les livrait tous à al’Thor, soit, aussi longtemps que cela empêchait al’Thor de sauter à sa gorge à elle. « J’essaierai.

— Faites plus qu’essayer, Graendal. Plus qu’essayer. »

 

Après le départ de Graendal, le portail donnant sur son palais dans l’Arad Doman refermé, Sammael laissa s’effacer le sourire sur son visage. Ses mâchoires étaient douloureuses de l’avoir maintenu en place. Graendal réfléchissait trop ; elle était tellement habituée à faire agir les autres pour elle qu’elle oubliait de penser à agir pour elle-même. Il se demanda ce qu’elle dirait si jamais elle découvrait qu’il l’avait manipulée aussi habilement qu’elle avait manipulé en son temps tellement d’imbéciles. Il était prêt à parier n’importe quoi qu’elle n’avait pas discerné un seul instant le but réel qu’il poursuivait. Ainsi donc Mesaana se trouvait à l’intérieur de la Tour Blanche. Mesaana dans la Tour et Graendal dans l’Arad Doman. Graendal aurait-elle alors été en mesure de voir son expression, elle aurait ressenti la peur dans toute son ampleur. Contre vents et marées, Sammael comptait être celui qui se tiendrait encore debout au Jour du Retour, pour s’entendre nommer Nae’blis et vaincre le Dragon Réincarné.

 

 

** FIN **


  

1 Note de l’édition numérique : Méchef : terme vieilli. Fâcheuse aventure.

2 Voir Étincelles, tome 9 de La Roue du Temps.

3 C’est-à-dire qui a su par elle-même maîtriser la Saidar sans avoir reçu aucune formation de la Tour – jusqu’à un certain point dans le cas de Nynaeve. Les Irrégulières sont souvent mal vues par les Aes Sedai ayant suivi la filière classique

4 Voir tomes 2 et 3 (et autres) de La Roue du Temps. Sur ce Cor magique est écrit en Ancienne Langue : « La tombe n’est pas un obstacle à mon appel » – c’est-à-dire, que les Compagnons morts d’Artur Aile-de-Faucon ressusciteront quand quelqu’un en sonnera pour combattre et vaincre le Ténébreux lorsque se déclenchera la Tarmon Gai’don – la Dernière Bataille.

5 Coutume – ou peut-être loi : quand les Aiels s’emparent d’une place forte ennemie, ils prélèvent le cinquième de tout ce qu’elle contient à l’exception de ce qui est nourriture. Voir La Montée des Orages – La Roue du Temps, tome 7.

6 Allusion au dicton que lui a enseigne Lan, le Lige de Moiraine : « La mort est plus légère qu’une plume, le devoir plus lourd qu’une montagne. »

7 Voir La Bannière du Dragon – La Roue du Temps, tome 4.

8 Voir L’Œil du Monde – La Roue du Temps. Tome 2, chapitre 36.

9 Autrement dit : l’Assemblée nationale des Ogiers.

10 Voir Tome 1 de La Roue du Temps et tome 2, l’Œil du Monde.

11 Voir La Montée des Orages – La Roue du Temps, tome 7.

12 Faucon saur : d’un an avant la première mue, plumes rousses.

13 Note de l’édition numérique : Colée : Coup du plat de la main donné par le parrain sur la nuque de celui qui était fait chevalier lors de la cérémonie d’adoubement.
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